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CHAPITRE  I 


DU  ^NOUVELLEMENT  DE  LA  ROYAUTÉ.— ▼ICTOÏRES  : 

LANDAU ,  TOULON ,  LE  MANS. 

'■>.»     '  •  • 

(Décembre  95.) 

On  demande  que  le  Comité  se  renouvelle  par  mois. — Il  eut  dù  IVire ,  mais 
lenlemenl.  — Celte  amovibilité  eût  trop  afTaibli  le  gouvernement. — Trinité 
dictatoriale.— Missions  des  Robespiernsles. — Robespierre  jeune  à  Toulon. 
— Sainl-Just  i  Strasbourg. — Hocbe  et  Picbegru.  — Lutte  de  Baudot  et  Lacoste 
contre  Saint-  Jusl.  —  Kléber,  Marceau,  Gn  de  la  Vendée. — Nantes  et  Lyon. 
—  Le  vieuxCordelier. — Un  Robespierrisle  propose  l'amnistie. — Desmoulins 
denande  an  comité  do  clémence. 


.  Une  fatalité  fort  dure  pesait  sur  la  France.  L'im- 
puissance d'association,  l'esprit  d'isolement,  créé  et 
fortifié  par  la  longue  servitude,  la  force  des  habi- 
tudes monarchiques,  tout  ramenait  à  la  royauté.  Nul 
homme,  en  réalité,  ne  méditait  la  tyrannie.  Elle  se 
refaisait  pourtant.  La  nation,  par  son  état  moral, 
conspirait  contre  elle-même.  Toujours  mineure,  nul- 
lement préparée  k  sa  majorité,  sa  lassitude  la  menait 
déjà  à  l'abdication,  la  mettait  sur  la  triste  pente  d'un 
retour  involontaire  au  gouvernement  d'un  seul. 


s       ON  DEMANDE  QUE  LE  COUiTÉ  SE  HEiNOUVELLE  PAR  MOIS. 

La  guerre  et  rextrëme  péril  o&  nous  fûmes  avant 

Watignies  exigeaient  la  dictature.  Depuis,  la  France 
était  toujours  eotamée  aux  extrémités,  mais  non 
menacée  au  centre  ;  il  y  avait  lieu  d'èxaminer  si  la 
dictature,  utile  encore^  ue  serait  pas  modifiée  par  un 
renouvellement  partiel  du  Comité  de  salut  public. 

C'est  ce  que  Bourdon  de  l'Oise  et  Merlin  de  Thion- 
ville  demandèrent  le  12  décembre. 

Merlin  eut  le  tort  de  proposer  le  renouvellemeut 
par  moisj  ce  qui  eût  trop  affaibli  le  gouvernement. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'écarter  du  Comité  ceux  qui 
en  faisaient  la  force  et  la  gloire,  les  chefs  d'opinion, 
les  grands  hommes  de  tribune,  pas  davantage  les 
travailleurs  héroïques  qui,  par  d'incroyables  labeurs, 
recréaient  à  ce  moment  toutes  les  administrations. 
Quelque  modification  minime  que  reçût  le  Comité, 
elle  était  indispensable  pour  témoigner  de  la  Répu- 
blique, pour  avertir  ce  comité  souverain  de  sa  légi- 
time dépendance  à  l'égard  de  l'Assemblée,  son  auteur 
et  créateur.  Tunique  source  de  son  droit.  LaConven- 
tion  avait  fait,  pour  la  crise,  un  roi  collectif,  à  con- 
dition, bien  entendu,  que  Tamovibilité  le  distmgue-' 
Fait  suffisamment  de  la  royauté  ancienne. 

C'était  l'avis  des  plus  sages,  et  dans  le  Comité 
même.  C'était  le  conseil  de  Lindet  qui  pria  plusieurs 
membres  influents  de  la  Convention  d'obteuir  le  re- 
nouvellement partiel.  Malheureusement  Merlin  ren-- 
dit  lui-même  la  chose  peu  admissible,  en  l'exagérant, 
en  demandant  qu'un  tiers  du  Oomiié  sortU  chaque 
motf. 
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II  fallait  un  renouvellement  moins  rapide,  mais 
enfiD  il  en  fallait  un.  Dans  le  besoin  croissant  d'unité 
qu'un  éprouvait,  si  rAssemblée  iie  s'harmonisait  le 
Comité  par  des  changements  graduels  et  légaux ,  il 
allait  arriver  certainement  que  le  Comité,  en  désac- 
cord avec  elle,  tenterait  de  la  mettre  à  son  point^ 
épurant,  taillant,  rognant,  jusqu'à  ce  qu'elle  le 
brisât,  ce  qui  se  fit  en  thermidor,  mais  ce  qui  ne  put 
s'accomplir  qu'en  tuant  aussi  la  République» 

Ëtait-ce  à  dire  que  le  Comité  contenait  et  absor- 
bait d'une  manière  si  complète  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Tie  el  de  génie  à  la  Convention ,  qu'il  fût  impos^ 
sible  d'en  remplacer  un  seul  membre?  INullement. 
Plusieurs  membres  du  Comité  étaient  des  hommes 
secoiiâaîres,  un  ou  deux  très-dangereux  (je  parlé  sûr* 
tout  de  Barrère).  Ils  auraient  été,  sans  nul  doute, 
très-glorieusement  remplacés  par  tels  des  Monta- 
gnards illustres  qui  ont  écrit  leurs  noms  aux  Alpes, 
aux  Pyrénées  et  au  Rhin,  par  de  grands  citoyens,  des 
honHAès  de  principes,  tels  queRomme,  par  Cambon, 
dont  l'Assemblée  venait  d'accepter  le  Grand-Livre, 
L'exclusion  d'un  homme  si  ponsidérable  resta  nne 
cause  de  faiblesse  pour  le  Comité  de  salut  public. 

L'utilité  du  renouvellement  était  si  palpable  que  le 
Comité  n'osait  rien  objecter  contre.  Un  légiste  vint  à 
son  aide  ;  Cambacérès,  qui  avait  beaucoup  à  expier 
à  Tégard  de  Robespierre  depuis  le  3  juin,  parla  pour 
le  Comité.  «  Le  renouvellement  obligé,  dit-il,  limite- 
rait le  pouvoir  de  l'Assemblée;  laUsom-le  libre.  A 
chaque  membre  d'exercer  Ubrèment  son  droit.  » 


iQ    CETTE  AMOVWUTÈ  EUT  THOF  Af  FÂIBU  LE  (iOLYERNEMENT. 

On  Femit  le  vote  ao  lendemain;  et,  le  lendemain, 

ua  violent  robespierriste^  Jay-SaintQ-Foy,  dit  inso- 
lemiùent  :  c  fentends  demander  l'appel  nominal . . . 
Oui,  on  devrait  le  deraander  pour  connaître  ceux  gui 
wteni  une  memre  »i  fnwrabh  à  (  >  Suivait 

un  éloge  hautain  du  Comité  de  salut  public  ;  lui  seul, 
il  avait  tout  fait*  L'Assemblée  céda  et  le  renouvela 
sans  obangement,  sans  condition* 

Personne  n  y  perdit  plus  que  le  Comité  lui-même, 
n  tombait  irrémédiablement  sous  la  royauté  de  Ro-- 
bespierre. 

Toute-* puissante  aux  Jacobins  i  pesante  sur  la 
Convention  y  elle  était  éprasante  au  Comité  de  salut 
public,  • 

Elle  s'était  manifestée  deux  fois  au  dehors,  à  nu  at 
i>aQs  ménagement  : 

Le  81  novembre^  par  le  démenti  qu*il  donna  à  la 

Cènvcntion,  sans  égard  au  décret  du  16; 

Le  1!2  décembre,  par  la  pression  qu'il  exerça  sur 
les  laoobins,  exigeant  d'eux  cet  acte  humiliant  de  ver*  . 
3atiUté,  de  chasser  celui  qu  ils  venaient  de  nommer 
leur  président. 

L'autorité,  c'était  la  Convention;  le  pouvoir, 
c'était  les  Jacobins, 

Convention  et  Jacobins,  autorité  et  pouvoir,  tout 
avait  plié.  Un  homme  était  plus  autorisé  que  l'auto* 
rité,  plus  puissant  qtie  le  pouvoir. 

Ou  se  fait  des  idées  absolument  fausses  de  i  inté- 
rieur du  Comité  de  salut  public.  On  se  figure  que  les 
grandes  mesures  y  étaient  délibérées.  Rien  n  est 
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■KMi»  exMl.  Sê$  regisifes  ne  retatent  rien  dei  eboses 

les  plus  décisives;  leurs  lacunes  sont  éloquentes. 
ËUes  suffiraient  pour  montrer,  quand  même  on  ne 
le  saurait  d'ailleurs,  que  les  grandes  affaires  révolu- 
ikmnaireâ  n'étaiaat  pas  traitéei  an  commun. 

Robespierre^  un  en  trois  personnes,  c'était  le  Oou** 
Tomement, 

La  iriaitft  diotatariala,  Rabeapierrey  Couibon, 

Sainl-Just,  se  suHisait  à  elle-même.  C'était  assez  de 
trois  signatures  pour  qu'un  arrêté»  un  décret  proposé 
fût  estioné  Tœuvre  du  Ck)mité  réuni.  Il  apprenait  sou« 
fent  par  les  journaux,  non  sans  éiounement,  qu'il 
avait  Toulu  ceci,  décidé  cela. 

Cette  triuilé  pourtant  s'appuyait  ordinairement  de 
la  fixité  de  BiUaud^'Vareiinaa,  de  la  flexibilité  da 
Barrère,  du  furieux  génie  mimique  de  Collot 
d'Uerbois» 

Billaud ,  Collot,  lea  daux  tarroristas ,  antrés  la 

6  septembre,  étaient  \k  pour  veiller  Robespierre, 
pour  le  perdre,  si  par  la  clémence  il  allait  à  la 

ijrannie. 

La  trinité  gouvamamantale,  planant  sur  la  tout, 

marchait  par  deux  choses,  nullement  amies^  mais  qui 

la  seryaieot  it  merveille, 
Par  Billaud,  figura  immuable  de  la  Terreur  bore 

des  intérêts  de  parti,  elle  disait  :  Je  suis  le  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

ParLindet,  Garuot,  Prieur,  Jean-Bon-Saint -André, 
elle  disait  :  Je  suis  Tordre,  la  prévoyance  et  la  vic^ 
toire. 
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Ces  grands  et  admirables  travailleurs  avaient  rendu 

à  la  France  le  s^vice  capital  de  détrôner  le  chaos  ^ . 

<  Chaque  jour  Ctrnot  i&diqaail  à  Lindet  les  moavemenu  des  innées. 
A  loi,  de  tronver  les  ressouNies  :  les  subeistsiiees,  transport»  é^mpe* 
ne&ts,  bebiUements,  eflets  de  csn^eiiient»  etc.  Le  dUficolté  sUa  aag- 
mentant,  à  mesure  qae  la  réquisition  produisit  ses  résoliats.  La  France 
se  rassurait,  en  voyant  ses  qvatone  armées,  ses  dom  eent  mille 
bommes.  L'administration  s^en  épouvantait.  «Quel  Éut  peut  entretenir 
ce  prodigieux  peuple  armé  !  Nous  périrons,  disait  Utt^et  I  Camot, 
si  nous  n'envahissons  le  pays  ennemi.  •  Quand  le  Coinilé  fit  revenir 
Lindet  de  sa  mission  (2  novembre),  il  demaïuia  ou  étaient  les  trois 
administrations  qu'on  lui  confiait, et  on  lui  montra...  le  vide.  Les  adini- 
nistrateors  de  riiabillement  étaient  en  prison  depuis  quatre  mois  ;  on 
n'avait  pas  songé  qu'il  fallait  les  remplacer.  Aux  questions  de  Lindet, 
on  ne  faisait  qu'une  réponse  :  «  Noos  aurons  Fermée  révolutionnaire.  » 
Ainsi,  dit-il,  la  France  allait  devenir  un  gouvernement  tartare  à  la 
Tamerlan.  Cette  année,  courant  l'intérieur,  eAt  alimenté  de  ses  raniaa 
les  armées,  les  places  fortes.  La  France  eût  été  défendue  peut  êtié; 
mais  elle  n'ei^t  pas  eu  grand'cliose  k  défendre,  n'oflrant  qu'un 
tlt'spri ,  des  volcans.  —  Quels  moyens  employeraiL-oa  ?  Pouvaiuon 
avoir  i  f'cours  à  des  auxiliaires  éuangers  ?  Xullement.  La  France,  ser- 
rée de  toutes  parts,  était  comme  une  place  bloquée.  Ces  grands  services 
publies  qu'il  fallait  organiser,  pouvaient-ils  être  confiés  à  des  compa- 
gnies? NuUe  n'eût  inspiré  confiance,  et  nulle  en  réalité  n'eût  répondu 
par  les  resseurces  à  l'immensité  des  liesoins.  U  ne  fallait  pas  moins 
que  remploi  de  la  France  même,  tout  entière,  et  sans  rârtHe,  à  cette 
opération  énorme,  qui  était  de  sauver  la  France.  Un  mot  magique  et 
terrible  y  soflit  :  jRi^*silANi.  .^our  rbabillement,  Lindet  et  Camot 
firent  réquérir  chaque  district  d'habiller,  équiper  un  |>atanion,  un 
escadron.  Pour  les  subsistances,  le  grain^fut  requis,  <  i  versé  de  proche 
en  proche,  de  sorte  qu'il  refluât  du  centre  aux  années  Pour  les  trans- 
ports, on  requit  le  vingt-cinquième  cheval  et  le  douzième  aiulei,  ce 
qui  fit  cinquante-quatre  mille  têtes.  Ces  mesures  violentes  furent 
adoucies,  autant  qu'elles  pouvaient  Tètre  par  la  sagesse  de  Lindet.  H 
remédia  à  l'abus  qui  dans  les  commencements  fusait  faire  an  cnltîva- 
teur,  pour  la  réquisition  des  grains  on  les  transports  militaires,  des 
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Oû  avait  démembré  pourCarnot,  Prieur  et  Lindet,  le 
royaume  bébertistedu  miDistrede  la  guerre.  Ds  le  sa(K 
pléèreut,  réparèrent  ses  fautes;  mais  malheureusement 
ne  le  brisèrent  pas.  lisse  créèrent  des  bureaux  à  côté, 
s'enfermèrent  et  firent  la  besogne.  Il  y  eut  un  chef  de 
la  guerre,  un  chef  des  administrations  militaires 
(subsistances,  transports,  babilldment,etc.);  dureste, 
étrangers  aux  affaires,  n'inquiétant  en  rien  la  haute 
trinité  dictatoriale*  Leur  travail  de  seize  heures  par 
jour  les  rendait  pour  elle  des  collègues  infiniment 
commodes.  Ils  signaient^  le  plus  souvent  sans  lire,  ce 
qu'elle  leur  enyoyait,  la  soutenant  de  leurs  noms  ho- 
nurablcs  et  de  leur  probité  connue,  de  leur  concert 
apparent,  en  même  temps  que  le  succès  de  leurs  trar* 
vaux  la  comblait  de  gloire. 


quarante  et  cinquante  lieues.  Chaque  district  charria  sou  grain  seule- 
ment jusqu'aux  limites  de  son  arrondissement*  Nul  autre  transport  ne 
fut  exigé  mhdélà  de  diao.  Ueueg,  Cette  tyrannie  nécessaire  fut  conduite 
tvee  une  douceur  ferme  qui  remplit  d*admiratioD.  Les  districts  de 
Gommerct  el  de  Goodreeoort  avaient  refiiaé  leors  grains  ;  les  agenu 
«  deee8dîatrielsétaientenpérild6mort.LiAdflt  les  fit  Tenir  à  Paris»  les  . 
iMaira,  leur  expliqua  les  nécessités  générales ,  les  sauva  et  Ite  ren- 
voya pleins  de  repentir. — La  situation  de  Undet  étmt  double  et  diffi' 
cile.  Qui  lui  permettait  de  faire  ces  réquisitions  ?  La  Terrewr.  Qui 
•  l*empêchait  de  proGterdes  ressources  qu  il  eût  trouvées  dans  com- 
merce? La  Terreur.  Dès  son  entrée  aux  ailaiies,  il  avait  essayt^  d'iu- 
léressep  des  négocians  à  s'associer  pour  nous  faire  venir  ce  qui  nous 
manquait,  d'Afrique,  d'Italie,  des  Éuts-Unis.  Mais,  d'une  pan  nos 
corsaires  irritaient  les  neutres,  lesdépouillaient  sans  pitié,  leur  faisaient 
éviter  nos  côtes;  d'antre  part,  les  aveog^  terroristes  menaçaient  de 
guillotiner  ^  agents  même  de  Lindet,  pour  crime  de  négociantisme. 
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"  Tout  travailliiii  à  favoriaer  eette  dictature  des  trois. 
La  Tiolenoe  iu  torrorisme  ponasèe  par  Btllaud,  Gollot, 
la  protection  que  le  Coaiité  de  sûreté  donnait  aux 
petits  tyraiia  de  loealité,  jetaient  les  pqfmlatioiisdafis 
le  désespoir,  et  les  faisaient  d'autant  plus  regarder  en 
haut  vers  cette  trinité  secourable. 

Qui  recrutait,  alimeniatt  les  quatorze  armées  de  la 
France?  Les  réquisitions  (eu  hotnmes ,  chevaux  , 
gniOy  argent^  draps,  souliers,  etc.,  etc.)»  Point  de 
réquisitions  sans  terreur,  point  de  terreur  sans  tyran- 
nie. Serait-elle  locale  ou  centrale?  La  première,  into- 
léfable,  faisait  désirer  la  seconde. 

La  France  vaincue,  suspecte,  royaliste  ou  giron- 
dine, contre  la  terreur  locale  qui  la  poursuivait  par- 
tout, appelait  un  bon  tyran. 

La  France  victorieuse,  républicaine  et  monta- 
gnarde, subissait  déjà  l'ascendant  du  censeur  Univer- 
sel, du  leduuté  tuteur  politique. 

Le  tout  résumé  par  ce  mot  jacobin ,  déjà  cité  : 
«  Espérons  un  Dieu  sauveur.  » 

Ce  Dieu  descendait  par  momeuts,  intervenait  en 
effet  d'  une  manière  souvent  sage,  utile,  d'auUint  plus 
môrfêllc  à  la  liberté.  Les  misH  de  Robespierre  appa- 
raissaient comme  ceu^^  d'une  puissance  supérieure, 
et  dans  une  position  dominante  par  rapport  à  oeui  dé 
la  Convention.  Couthon,  Saint-Just,  Robespierre 
jeune,  d'autres  agents,  même  inférieurs,  habituaient 
ics  populations  ù  placer  l'espoir  du  salut,  non  plus  en 
elles-mêmes,  en  la  France^  ou  l'Assemblée  nationale, 
mais  dans  un  Individu. 
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ROBESPIERHE  JËUNfi  A  TOULON.  tft 

On  a  vu  l'étrange  opération^  grandiose  et  popu» 

laiit3.  uni  laquelle  Coutlion  outratoa,  solda  magniii* 
queoiant  uo  monde  de  paysans  d'Au? ergne  pour  la 
raine  de  Lyon;  puis,  la  fondre  suspendue  sur  la 
malheureuse  ville ,  tout  à  coup  il  ût  grâce ,  arrêta  les 
vengeanoes  et  ne  quitta  Lyon  qu'après  l'avoir  oon^ 
vaincue  qu  elle  était  sauvée  si  elle  n'eût  eu  k  crain- 
dre que  Goutbon  et  Robespierre* 

Loin  de  répondre  au  mémoire  du  vainqueur  de 
Lyon,  de  Dubois-Grancé,  Coutbun  rentré  aux  Jaco- 
bins, loi  parla,  non  en  ooUègue,  mais  en  juge,  Tin* 
terrogea,  faisant  pleinement  seuUr  la  distance  qu'il 
7  avait  entre  un  membre  du  Comité  de  salut  publie 
et  un  simple  représentant  du  peuple.  Un  homme  de 
Kobespierre ,  JuUien  de  la  Drôme»  étoulSEï  brusque- 
ment la  ehose.  On  fit  taire  Duboifr*Granoé. 

Robespierre  jeune,  qui  n'avait  nullement  l'impor- 
tance de  Goutbon,  se  trouva  avoir,  qu'il  le  voulAl  ou 
non,  une  importance  priocière,  quasi  dynastique, 
dans  sa  mission  de  Toulon.  De  même  que  GouUmn 
avait  recueilli  le  succès  tout  fait  de  Lyon ,  ce  jeune 
homme  arrivai  point  pour  partager  Tbonneur  de 
l'affiiire  si  populaire  du  Midi.  Une  artillerie  im* 
mense  ayant  été  amenée  de  Lyon  et  des  Alpes,  conn 
centrée  autour  de  Toulon  avec  des  forces  considé* 
rables,  les  assiégés  anglais,  espagnols,  n'ayant  pu 
rien  faire  pour  prendre  pied  daus  le  pays,  le  succès 
était  certain.  (1  était  fort  avancé  par  les  efforts  de 
Frérou  et  de  Barras.  Robespierre  voulait  les  faire 
rappeler  pour  que  son  frère  commandât  seul.  Ils 
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furent  avertis  à  temps  (27  octobre).  Une  députation 
formidable  de  quatre  cents  sociétés  populaires  du 
Midi,  déclara  vouloir  garder  Barras  et  Fréron,  qui 
seuls  étaient  à  la  hauteur,  non  suspects  de  modéran- 
tisme*  Robespierre  jeune  n'y  alla  donc  que  connue 
adjoint  aux  deux  autres.  Ils  n'en  furent  pas  moins 
effiicés.  Il  eut  une  espèce  de  cour  ;  un  foyer  d^intri- 
gues  et  d'ambition  se  forma  autour  de  lui.  Un  jeuue 
officier  d'artillerie^  le  oorse  Buonaparte,  esprit  pro-* 
digieusement  inquiet,  s*était  donné  à  Barras,  a  Fré- 
ron  (c'est-à-dire  aux  dantonistes).  Robespierre  jeune 
arrivé,  il  devint  robespierriste,  et  fit  passer  un  plan 
au  Comité.du  salut  public  contre  celui  de  son  géné* 
ral  Dugomntier*  Voyant  pourtant  le  vent  soufiBer  à 
gauche,  le  prévoyant  jeune  homme  crut  qu'il  ne 
lui  suffisait  pas  du  patronage  des  deux  Robespierre. 
Le  soir  môme  du  jour  où  il  entra  à  Toulon ,  il  écrif-* 
vit  &  la  Convention  une  lettre  infiniment  violente  et 
signée  du  nom  de  Brutus. 

Barras  et  Fréron,  sans  s'inquiéter  de  la  politique 
des  deux  Robespierre  et  de  leurs  vues  de  clémence 
intéressée,  exécutèrent  la  loi  à  la  lettre  et  fusillèrent 
tout  d'abord  huit  cents  hommes  pris  les  armes  à  la 
main. 

La  cbose  fut  plus  claire  encore  à  Strasbourg.  Sainte 
Just  apparut,  non  gomme  ua  représentant,  mais 
comme  un  roi,  comme  un  dieu.  Armé  de  pouvoirs 

immenses  sur  deux  aroiées,  cinq  (léparterneiils,  il 
se  trouva  plus  grand  encore  par  sa  haute  et  iière 
nature.  Dans  ses  écrits^  ses  paroles,  dans  ses  moin- 
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dres  aotesy  eo  tout  éclatait  le  héros ,  le  grand  hommé 

d'avenir,  mais  nullement  de  la  grandeur  qui  convient 
aux  républiques.  L'idée  d'un  glorieux  tyran ,  telle 
que  Montesquieu  l*a  donnée  de  Sylla  dans  son  fameux 
dialogue,  semblait  toute  réalisée  en  cet  étonnant 
jeune  homme',  sans  qu^on  démêlât  bien  encore  ce 

qui  était  du  faualisme,  de  la  tyrannie  de  principes  et 
de  celle  du  caractère.  Un  homme  tellement  au-des- 
sus des  autres,  n'eût  pas  été  souffert  dent  jours 
dans  les  cités  antiques.  Athènes  l'eût  couronné  et 
Teût  chassé  de  ses  murs. 

llemarquons  en  passant,  que  le  modèle  original  du 
style  officiel  employé  plus  tard  avec  tant  d'éclat  par 
d'habiles  imitateurs,  n'est  antre  que  celui  de  Saint- 
Just. 

Ce  jeune  homme,  si  Tiolent ,  se  montra  en  même 

temps  d'une  habileté  consommée.  11  atteignit  préci- 
sément l'idéal  de  la  Terreur,  en  obtenant  tous  les 
effets,  sans  ayohr  besoin  de  verser  le  sang. 

Cela  tint  au  subit  et  proiond  saisissement  dont  il 
frappa  tout  d'abord  les  imaginations. 

L'homme  dominant  de  Strasbourg  était  l'ex-capu- 
ciu  Schneider,  versé  dans  les  lettres  antiques,  puis- 
sant dans  sa  langue  allemande  et  chaleureux  prédica*- 
teur,  directeur  adoré  des  femmes.  Aujourd'hui  même, 
en  cette  ville  od  l'on  a  créé  contre  lui  une  légende 
d'exécration»  des  femmes  (bien  âgées)  qu'il  aima, 
n'en  sont  pas  consolées  encore»  Schneider,  furieux 
démocrate,  l'était  à  la  façon  des  anciens  anabaptistes, 
du  roi  tailleur  de  Leyde,  qui,  jj^ur  le  nombre  des 
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femm^,  préli^odit  lutter  avec  Saiomou.  Ce  moine 
était  ÎDsaiiable  ;  non  cotileot  de  celles  qui d'elles^ 
mêmes,  couraient  après  lui,  ou  assure  que  sur  son 
passage,  il  mettait  les  femmes  en  réqfuîsition» 

Il  voulait  pourlaiiL  se  fixer  et  venait  d  cu  épouser 
ttue  par  force  et  terreur*  11  rentrait  avec  sa  conquête 
la  soir  à  grand  broit  duis  StraslNNirg;  Yoitore  fc  quatre 
chevaux.  11  était  tard  pour  une  place  de  guerre  ;  les 
fiorlas  étaient  fermées;  il  lea  fait  ouvrir.  Saint-Jnst 
saisit  ce  prétexte^  celui  d'aristocratie  pour  son  traiu  et 
sa  voiture,  le  fait  prendre  la  liuit  même<lans  le  lit  de 
la  mariée;  et  le  matin,  Strasbourg,  surprise  à  n'en  pas 
croire  les  yeusu,  voit  son  tyran  attaché  au  poteau  de 
la  goillotine.  Il  resta  là  trois  bgnres  dans  cette  piteose 
figure,  et  n'en  quitta  que  pour  être  euvoyé  à  Paris, 
à  la  mort.  Pendant  l'exposition,  on  vit  Sdnt-Jnst 
paraître  au  balcon  de  la  place ,  et  regarder  le  patient 
avec  une  superbe  impassibilité.  Cette  population  car 
tholique,  dans  l'humiliation  de  ce  renégat,  reconnut 
la  main  de  Dieu,  et  couvrit  de  bénédictions  l'envoyé 
de  Dieu  et  de  R<diespierre.  . 

Saint-JLJst,  avec  Schneider,  expédiait  impar- 
tialement  à  Paris  les  adversaires  de  Schneider,  les 
administmteiirs  de  la  vtUe,  suspects  de  vouloir  la 
livrer.  Du  reste,  pas  une  goutte  de  sang.  Des 
rèqutsitioas  seulement,  pour  l'armée  du  Rhin,  soua 
peine  d'exposition  &  la  guillotine.  Un  habile  équi- 
libre entre  les  deux  fiinatismes  qui  se  partageaient 
la  ville.  Vwr  plaire  à  l'un ,  il  afficha  que  las 
hgures  du  portailtile  la  cathédrale  seraient  dét* 
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iruito,  et  pour  méuager  l'autre ,  il  les  fit  eouTrir 

de  planches. 

Ls  rôle  mitoire^  Seiot-ittst  et  de  eoii  oûmpa- 
gaoa  Ldms,  aélé  entièrement  défiguré.  La  aianie 
française  de  rapporter  tout  au  pouvoir  central,  soit 
par  iostiflotidolAtrique,  soit  pour  simplifier  Thistom^ 
a  égaré  ici  tous  les  narrateurs.  Nous  rétablissons  les 
taiu  d'après  ies  pièces  tirées  des  Archifes  de  la 
Guerre  \ 

En  même  temps  queSaiut-JustetLebas,  membres 
des  bauts  comités»  arrivaient  à  Strasboui|[,  à  l'armée 
du  Rhin  (fin  octobre),  deux  représentants  mouta« 
gQé4»f,iif¥>QS^  et  Baudot  prenaient  k  diroctioa  de 

*  Ces  pièot^  «oDl  les  lettres  de  Bsudot  et  Lacoste  (décémbie  9S}. 
HoD-sealemeni  elles  reetiAeDt  rhistoire  militaire,  mais  elles  dévoilent 
rinltftliOll  des  fepfêseDUnts  contre  les  missions  supérieures  et  prin- 
cUfe»  diM  tnembfen  des  Comités  :  «Croirie«-vous  que  les  généraux  ont 
«  dédaigne  de  nous  laire  pari  de  leurs  opéra  Lion  s  pour  en  instruire 
«'  Saint-Just  et  Lebab,  qui  étaient  à  iiuit  lU'ur>.  du  (  haïup  de  bataille? 
•  Voilà  h's  e  ffets  de  la  différence  des  pouvoirs.  Noire  mission  parait 

<  en  &ousK)rdre  et  soumise  à  la  bieaveillalice  des  chefs  &  qui  Ton  pré- 

<  tend  tout  rapporter.  I<(sus«e  sommes  paeilnUMiir  à  laisser  teinst 
«  §mix  la  ref  résentiiaeii  oaUoMle.  Ne«s  tépeadroM  â  ees  petites 
«  inlrigaes  en  pariageaot  le  pain  et  la  paille  da  soldat,  en  forçant  les 
«  Séoèrsux  ï  faire  lenr  devoir  et  nos  collègues  ï  marcher  d^égal  à 
«  Igél.  1»  ^reRitaektfe  te  gutite»  M.  Mofeanx,  IBs  du  brave  et  patriote 
général  de  ce  nom  (ce  n^est  pas  Sforeau»  le  breton,  général  des  «ifiéi 
en  1818),  a  Inen  vouln  me  communiquer  ces  lettres  av(  <  c«  lU  s  de  :»on 
père  dont  je  iirofiiHrai  plus  lard.  Moreaux  ,  ouUe  le  iualtieur  d'une 
l%11e  homonymie,  a  celui  encore  qu'on  oublie  qu'entre  autres  faits 
ë'ftrfHei»,  il  a  centfibué,  «vee  Matteau,  à  prendre  €ebieRte. 
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rarmée  de  la  Moselle.  Toutes  deux  étaient  commandées 
par  deux  soldais:  celle  du  Khio,  par  le  flegmatique 
et  politique  Pichegrù^  dont  Textréme  dépendance 
plaisait  à  Sâiut-Just*  Lacoste  et  Baudot  avaient  ob- 
tenu que  le  commandement  de  la  Moselle  fût  donné 

a  Hoche,  cx-garde  friuiçaise,  ([ui  avait  fait  merveille 
à  Duukerque.  C'était  uu  jeune  parisien  de  26  ans , 
d'une  capacité  extraordinaire,  d'une  ardeur  terrible; 
il  avait  écrit  jadis  à  Maraf ,  depuis  à  Garnot,  qui  fut 
étonné  et  dit  :  «  Ce  sergent-là  ira  loin.  » 

Baudot  et  Lacoste,  ex-médecins,  parfaitement 
étrangers  à  la  guerre ,  y  furent  admirables.  Ils  s  y 
mirent  y  non  pais  en  représentants ,  mais  en  intré^ 
pides  soldats,  durs,  sobres,  couchant  sur  la  neige 
des  Vosges.  Puis ,  par  un  ferme  bon  sens  qui  touche 
au  génie,  ils  laissèrent  là  la  routine  terroriste  de  me- 
ner les  généraux  sous  le  bâton  et  le  couteau ,  en  le& 
faisant  tout  les  jours  accuser  et  dénoncer.  Ils  eurent 
foi  à  la  nature,  foi  k  la  République,  ne  crurent  pas 
qu'aucun  homme  pût  jamais  rivaliser  contre  laPatrie. 
Ils  comprirent  quil  n'y  avait  k  attendre  nulle  vic- 
toire sans  unités  et  que  T  unité  militaire,  c'était  celle 
de  ràme  et  du  corps,  du  général  et  du  soldat.  Et 
pour  général,  ils  prirent  le  plus  aimé,  le  plus  aima- 
ble, le  plus  riche  des  dons  du  ciel,  un  homme  en 
qui  était  le  charme  de  la  France,  T image  de  la 
victoire. 

L'armée  fut  enthousiaste  de  lui  avant  qu'il  eût 
rien  fait.  Un  otiicier  écrivait:  a  J'ai  vu  le  nouveau 
générai.  Son  regard  est  celui  de  Taiglé,  fier  et  vaste. 
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Il  est  Tort  comme  le  peuple,  jeune  comme  la  Révo- 
lution. » 

Hoche  avait  les  Prussiens  en  tète,  et  Pichegru  les 
Autrichiens.  Uocbe  devait  percejT  les  lignes  des  Vos- 
ges, débloquer  Landau,  opérer  sa  jonction  avec  Pi- 
chegru. L'armée  de  Moselle,  qui  avait  le  plus  à  faire, 
avait  été  jusque-là  une  armée  sacrifiée  ;  on  Favait 
souvent  afTaiblie  au  profit  de  celle  du  Nord,  et  récem- 
ment au  proiit  de  celle  du  Rhin,  qui  en  tira  six  ba- 
taillons. Elle  était  bien  plus  affaiblie  encore  par  sa 
longue  inaction,  par  son  mélange  avec  la  levée  en 
masse,  par  Tindiscipline.  Hoche  comprit  les  difficul- 
tés. Une  telle  armée  était  susceptible  d'un  grand 
élan,  mais  peu  de  manœuvres  savantes.  Il  était  diflB- 
cile  de  suivre  les  idées  méthodiques  du  Comité.  La 
rapidité  était  tout.  Hoche  supprima  les  bagages,  les 
tentes  même,  en  plein  décembre.  Malheureux  dans 
ses  premières  attaques,  il  revint  à  la  charge  avec  un 
acharnement  extraordinaire.  Toute  Tarmée  criait  : 
«Landau  ou  la  mort!  » 

Bien  lui  prit  en  ce  moment  d'être  un  soldat  par- 
venu. Noble,  il  eût  été  suspect,  destitué,  et  il  eût 
péri;  mais  il  reçut  une  lettre  rassurante  et  généreuse 
de  Saint-Just  et  de  Lebas.  Lacoste  et  Baudot  le  sui- 
vaient  pas  à  pas,  et  combattaient  avec  lui.  LesPrusr- 
siens  cédèrent;  l'armée  de  Moselle  déboucha  des 
Vosges,  descendit  en  plaine;  Landau  fut  sauvé,  ïa 
jonction  opérée  avec  Pichegru.  Hoche  se  jeta  daus 
ses  bras  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Pichegru? 
écrivait-il;  ses  joues  m'ont  paru  de  marbre,  i» — Le 
vu.  > 
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premier  bulletin,  daté  de  lAodau,  fut  envoyé  par 

Pichegru.  Barré re  parla  de  la  victoire,  sans  dire  UD 
seul  mot  de  Hoche. 

Qu'allait- on  faire  inamtonant?  qui  devait  com- 
mander les  deux  armées  pour  agir  d'ensemble?  Saint* 
Jutt  ne  daignait  pas  communiquer  bBaudot  et  Laeoatf 
ses  instructiojus  secrètes.  Ils  se  lassèrent  de  cette  taci- 
turnité  et  de  Tinactiou  de  Pichegru»  lia  jouèrent  leur 
vie.  Le  24  décembre,  ils  ordonnèrent  a  Pichegru 
d'obéir  à  Hoche.  Tout  alla  comme  la  foudre.  Hoobe 
lança  six  mille  hommes  au-delà  du  Rhin  sur  les  der- 
rières de  Tennemu  Puis,  lui-même,  en  cinq  jours  de 
combats,  terribles^  aobaniés,  il  poussa  l'euaemi  à 
mort,  et  le  jeta  vers  le  lUiiu,  VoUk  l'Alsace  $>auvée. 
l'étranger  chassé,  le  Ubin  repris,  conquis,  gardé  (et 
jusqu'en  1815)! 

Baudot  et  Lacoste,  justifiés  par  la  victoire,  ôcri* 
virent  sèchement  au  Comité  souYerain  :  «  Noua 
avions  oublié  de  vous  écrire  que  nous  avons  donné 
le  commandement  en  chef  au  généml  Hoebe*  Si 
Saint-Just  avait  fraternisé  avec  nous,  si  nous  eussions 
eu  connaissance  de  vos  plans,  nos  mesures  ne  se 
fussent  pas  contrariées.  > 

Quels  étaient  ces  plans  admirables  qu  ou  reproche 
à  Hoche,  Lacoste  et  Baudot,  d'avoir  fait  manquer 
par  leurs  victoires?  On  eût,  dit-on,  enveloppé  l'ar- 
mée autrichienne  )  c'est  ee  qu'on  voulait  que  fit 
Bouchard  pour  l'armée  anglaise  à  Donkerque» 
Vidée  fixe  était  toujours  de  prendre  et  d'envelopper. 
Il  semble  qu'on  n'ait  pas  su  oe  qu'élaieot  les  inDéee 
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de  la  Bëpubiique.  Ce  n'étaient  point  du  tout  les 
années  impériales.  Très -vaillantes*  elles  étaient 
ires-peu  manœuviières  encore  ;  elles  étaient  càf^^ 
Mes  d'un  élan ,  mais  bien  moins  de  ces  opéra-* 
lions  compliquées ,  si  faciles  k  conibiaer  dans  le 
eabipet»  ei  difficiles  &  exécuter  sur  le  terrain  avec 
des  soldats  novices,  émus,  spontanés,  et  qui,  parla 
passion  môme»  étaient  mlinimeot  moins  propres  à 
aarvir  d'instruments  aux  ealculs  des  tacticiens* 

Il  ne  faut  pas  oublier  uoii  plus  que  cette  armée 
autrichienne  qu'on  méprise  tant,  était  fortement 

appuyée  sur  les  populations  d'Alsace;  son  général 
Wurmser  était  du  pays,  y  avait  toutes  ses  racines« 
L'oSénsiye  brillante  en  Allemagne  que  prit  Hoche  et 
qu  on  arrêta,  était  chose  plus  iai£iable  c&rtainemcnt 
que  la  tentative  de  prendre,  comme  en  un  filet,  une 

armée  trés-aguerrie  par  la  nôtre  formée  d'hier,  les 
vieilles  moustaches  hongroises  par  nos  toutes  jeunes 
recrues. 

Hoche,  arrêté  dans  ses  succès,  fut  furieux,  écrivit 
bnitalement  qu'il  briserait  son  épée,  qu'il  irait  vendre 

du  fromage  chez  sa  taute  la  fruitière  (papiers  de 

R.  iUndet)»  Le  Ck>mité,  indigné,  eSrayé  de  ce  lao<" 
fmge  nouveau ,  Téloigna  de  ses  soldats  «  pour  un 
autre  commandement.  »  Ce  commaudement  fut  aux 
Carmes,  dans  une  écurie  de  six  pieds  carrés* 

Malgré  cette  cruelle  injustice  et  tant  d'extrêmes 
nséres,  avottoos  que  cette  France  de  03  était  grande 
k  ee  moment.  Â  Toulon,  Dugommier,  le  vaillant 
eiéole,  qui  bientôt  donna  l'offensive  la  plus  brillante 
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à  l'armée  d'Espagne.  Aux  Pyrénées,  notre  vieux 
général  Dagobert,  audacieux  à  quatre-vingts  ans, 
vénéré,  arjoré  de  tous  et  mourant  dans  la  victoire, 
pauvre,  enterré  avec  les  sous  que  donna  chaque  sol-* 
dat.  Soubrany,  Hilhaud,  toujours  en  avant  le  sabre 
à  la  main,  irréprochables  et  farouches  représentants 
de  la  Montagne,  ne  regardant  que  Tennemi,  igno- 
rant toutes  les  iiiiiigues,  les  mouvements  de  Tinté- 
rieur,  couvrant  la  France  de  leurs  corps  et  l'étendant 
de  leurs  conquêtes. 

L'ouest,  d'octobre  en  décembre,  vit  des  choses 
non  moins  héroïques;  la  fraternité  immortelle  de 
Kléber  et  de  Marceau,  qui  termine  la  Vendée,  leur 
dévouement,  leurs  périls.  —  «  Combattons  ensemble, 
disaient-ils;  ensemble,  nous  serons  guillotinés.  » 

Le  Comité  avait  nommé  l'inepte  général  Lécheiie, 
dont  Kléber  fait  cet  éloge  :  <c  Je  ne  vis  jamais  si  soV 
général,  mais  jamais  si  lâche  soldat.  »  Léchelle,  ma- 
lade, fut  remplacé  par  un  autre  qui  ne  valait  guère 
mieux^  Turreau  ;  mais  entre  les  deux,  il  y  eut  par 
bonheur  un  entr' acte  pendant  lequel  Marceau,  Klé- 
ber, Westennann  portèrent  enfin  à  la  Vendée  Tépou* 
vantable  coup  de  la  bataille  du  Mans.  Blessée  à  mort, 
elle  vint  expirer  à  Savenay,  qui  ne  fut  guère  qu'un 
massacre.  Alors  arriva  Turreau,  le  général  du  Comité. 
Marceau  lut  rudement  écarté,  et  Ton  parla  plus  d'une 
fois  de  faire  guillotiner  Kléber. 

La  victoire  mit  les  vainqueurs  dans  uu  embarras 
cerrible.  Que  faire  de  cette  population  qui  avait  passé 
la  Loire,  mourante  de  faim,  de  miscrc  et  de  ma- 
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ladie,  ramassée  sur  tous  les  chemins?  La  difficulté 

élait  la  même  et  bien  pire  encore  qu'à  Lyou,  où  l'im- 
mense majorité  desTictimes  avaient  échappé.  Quoique 
les  soldats  en  sauvassent  un  nombre  incroyable,  des 
milliers  de  Vendéens  étaient  rabattus  sur  Nantes.  Les 
décrets  étaient  )précis  :  tout  ce  qui  avait  pris  la 
cocarde  blanche,  devait  être  mis  à  mort. 

L'occasion  était  belle  et  grande  pour  Tami  de  Thu^ 
manité  qui  eût  pu  intervenir.  Elle  était  tentante 
pom*  le  politique  qui  eût  eu  l'adresse  et  Taudace  de 
répondre  aux  besoins  des  cœurs. 

11  y  avait  un  nombre  considérable  d'hommes  dans 
la  Convention  qui  désiraient  qu'à  tout  prix  ou  inter- 
prétât ces  déicrets  de  mort,  portés  à  une  autre  époque, 
en  représailles  des  massacres  royalistes,  et  dans 
Textréme  danger.  Malheureusement  T  initiative  de 
ces  adoucissements  ayant  été  prise  à  Lyon  en  oc- 
tobre par  rhomme  de  Robespiecre,  tout  retour  à 
l'humanité  prenait  la  fâcheuse  apparence  d*un  com- 
plot robespierriste. 

Dés  le  29  novembre,  GoUot-d'Herbojs  écrivait  à 
la  Commune  de  Paris  :  «  Il  y  a  un  grand  complot 
pour  demander  l'amnistie.  » 

L^amnistié  apparaissait  comme  le  sacre  du  dicta- 
teur. 

Cette  situation^  ce  danger  de  la  République,  con-* 

tribuèrent  sans  nul  doute  à  la  précipitation  féroce 
avec  laquelle  Carrier,  CoUot  et  Fréron,  à  Nantes,  à 
Lyou,  à  Toulon,  exécutèrent  et  dépassèrent  les  dé- 
crets de  TAssemblée.  Ils  abrégèrent  eu  iaisaut  ca- 
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nonner,  noyer.  Collot ,  le  4  décembre ,  fit  tirer  à 
boulets  sur  soixante  hommes  priâ  les  armes  à  la  main. 
Ed  quelques  jours,  ses  commissions  firent  hisiliery 

guillotiner  deux  cent  dix  persomies.  Il  écrivait  à 
Robespierre,  avec  une  ironie  cruelle  :  «  Nous  tàcboue 
de  Térifler  la  sublime  inscription  (Lyon  n'est  plus) 
que  tu  as  proposée,  J^  Toulon  résistait  encore,  et  Collot 
accélérait  d'autant  plus  les  exécutions,  croyant  ef- 
frayer k  la  fois  Toulon  et  Paria,  tirer  sur  l'Anglais, 
tirer  sur  le  dictateur. 

Un  flot  invincible  montait  cependant,  comme  une 
puissante  marée,  une  émotion  générale  de  pitié  et 
de  clémence.  Le  13  décembre,  une  foule  delemmea 

vinrent  |)leurer  à  la  barre  de  la  Convention,  prier 
pour  leurs  maris,  leurs  iils.  Le  lô,  la  grande  voix 
du  temps,  le  mobile  artiste  qui  avait  devancé,  an- 
noncé les  grands  mouvements  de  la  Révolution,  Des- 
moillitis  lança  le  n*^  3  du  Vieux  Gordelier.  Simple 
traduction  de  Tacite,  pour  répondre  aux  détracteurs 
de  la  République^  à  ceux  qui  pourraient  trouver  93 
un  peu  durait  lettr  conte  la  Terreur  de  Tibère  et  de 
Domitien  :  elle  ressemble  si  fort  à  la  nôtre,  que  cette 
apologie  parait  (ce  qu'elle  est)  une  satire* 

Les  exagérés,  paf  lettr  furie  maladroite,  aidaient 
aussi  au  mouvement  qui  les  menaçait.  Ronsin,  Texé-^ 
Cttteur  barbare  des  mitraillades  de  Lyon,  pour  ré- 
pondre aux  accusations,  opposant  l'audace  à  Tau- 
dace,  arrive  à  Paris,  placarde  une  affiche  borrible.  Le 
même  jour,  on  en  profita  à  la  Convention.  L'èttaque 
fut  entamée  trés-habilement  contre  les  agents  Iléber- 


Digitizixi  by  Google 


VIEUX  U)1U)KL1£R.  SI 

listes  do  la  guerre  qui  avaient  saisi  des  dépêches 
adreâiéesii  la  Convention,  bien  plus,  arrêté  sur  une 
fOttte  on  représentant»  sans  égard  à  son  caractère. 
Bourdon  alla  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  supprimer  les 
mittiitreSy  le  conseil  exécutif. 

Ce  qui  étonna  le  plus,  c'est  que,  pendant  que  le 
Comité  de  sûreté  cherchait  à  atténuer,  le  Conûté  de 
salut  public^  par  f  organe  de  Gouthon,  appuya  les 
demandes  qu'on  taisait  contre  ces  agents  Hébertistes 
de  la  police  militaire.  Lebon,  autre  robespierriste, 
rapporta  un  propos  insolent  des  buréaut  de  la  guerre 
contre  le  Comité  de  salut  public. 

L'atlitade  encoorageante  des  robaspierristes  contre 

les  exagérés  {)erniettail  d'aller  plus  loin.  Fabre-d'É- 
glantine,  demande,  enlève  l'arrestation  immédiate 
de  Yittoent  Vautrés  ajoutent  t  o  Ronsin  et  Maillard.  » 
—Décrété. — «  Ajoutez  donc  Héron,  )>  crie  Bourdon 
de  roisoy  Héron,  qui  a  osé  prendre  notre  collègue 
Panis  au  collet.  » 

A  ce  nom  d'Héron^  tout  se  tut.  Ou  renvoya  pru- 
demment Taffiiire  au  Comité  de  sûreté.  Héron  était 
un  personnage.  Homme  triple,  il  servait  et  la  police 
militaire  et  celle  des  Comités  ;  dans  les  choses  graves, 
il  reeetftit  le  mot  d*ordfe  de  Robespierre. 

La  violence  de  Bourdon  avait  dépassé  le  but.  li 
mit  flrappé  plus  haut  que  les  hébertistes.  Néanmoins 

le  mouvenient  étiiit  si  l'ori  coiiLre  rexagération,  (|u'ii 
n'en  continua  pas  moins.  Le  18,  sur  la  nouvelle  qu'on 
reçut  de  la  débâcle  effroyable  des  Vendéens  ^  le  ro- 
bespierriste  Levasseur  (  homme  qui  n'avait  jamais 
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ouvert  que  des  avis  Tioleuts),  hasarda  de  dire  :  c  II 

y  aurait  un  moyeû  bien  simple  de  pacifier. le  pays, 
ce  serait  de  proclamer  une  (mniiiie  pour  ceux  des 
Vendéens  qui  n'ont  été  qu  égarés.  > 

Une  machine  iagéoieuse  se  préparait  eu  même 
temps.  Un  frère  du  représeotaut  Gauthier  avait  en- 
couragé à  Lyon  quatre  patriotes  à  venir  prier  à  Paris 
pour  leur  ville  inrortunée.  Geus  illettrés,  ils  s'adres- 
sèrent àun  jeune  royaliste  qui  leur  écrivit  leur  adresse, 
très-adroite  et  très-touchaute.  Ce  jeune  homme  était 
Fontanes,  Thomme  le  plus  prudent  qui  ait  vécu  en 
DOS  jours.  Osa-t-il  tenir  la  plume,  dans  une  affaire  si 
dangereuse,  sans  être  bien  sûrque  ces  hommes  fussent 
appuyés  de  Couthon  ( c'esl-k-dire  de  Robespierre)? 
Nous  ne  le  croirons  jamais. 

La  Ck)uvention  donna  un  signe  non  équivoque  de 
son  impression  favorable  sur  l'adresse  lyonnaise,  en 
prenant  pour  président,  Couthon ,  celui  qu'on  accu- 
sait d'avoir  été  à  Lyon  trop  modéi'é,  trop  huniain. 

Le  même  jour  (20  décembre),  où  cette  adresse 
fut  accueillie  de  l'Assemblée ,  Robespierre  se  déclara. 
Les  femmes  des  prisonniers,  de  nouveau,  en  foule 
immense,  étaient  venues  k  la  barre;  tout  le  monde 
était  ému.  Robespierre  fut  très-habile.  11  les  reçut 
au  plus  mal^  les  gronda,  les  accusa,  disant  même 
«  qu'apparemmentc'étaitraristocratiequi  avaitpoussé 
celte  ioule.  »  Mais  quand  il  eut  sufiBsamment  parlé 
«  contre  le  perfide  modéranlisme,  »  aux  applaudis- 
sements de  la  Convention,  il  proposa  précisément  ce 
que  demandaient  ces  femmes  :  c  que  les  deux  Go- 
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mités  uommasseui  des  comuiissaires  pour  rechercher 
les  patriotes  qui  auraient  pu  6tre  incarcérés ,  et  que 
les  Comités  pourraient  élargir.  » 

Le  mot  fut  ainsi  lancé.  La  chose  votée  d'entbou^ 
siasme ,  avec  un  applaudissement  sincère ,  incroyable. 
Une  chose  pourtant  restait  louche.  Les  noms  de  ces 
commissaires,  c  pour  éviter  les  sollicitations ,  »  disait 

le  décret  y  devaient  rester  inconnus.  Il  était  facile  à 
prévoir  que  ces  mystérieu:^  inquisiteurs  de  clémence, 
tous  Jacobins  sans  nul  doute,  seraient  choisis  sous 
Tiullueiice  unique  de  1  homme  qui  pouvait  seul  faire 
de  la  modération  sans  soupçon  de  modérantisme. 
Énorme  accroisserueat  à  son  influence!  Seul,  il 
allait  tenir  la  clé  des  prisons  ! 

Le  lendemain ,  21  décembre ,  au  matin ,  le  libraire 
Desenne  avait  à  sa  porte  la  longue  queue  des  ache- 
teurs qui  s'arrachaient  le  4*  numéro  du  Vieux  Cor- 
délier.  On  le  payait  de  la  seconde,  de  la  troisièoie  main, 
le  prix  augmentant  toujours ,  jusqu'à  un  louis.  Ou  le 
lisait  dans  la  rue ,  on  en  suffoquait  de  pleurs. 

Le  cœur  de  la  France  s'était  échappé^  la  voix  de 
l'humanité,  raveugle,  Timpatiente,  la toute^puis** 
santé  pitié,  la  voix  des  entrailles  de  Thomme,  qui 
perce  les  murs,  renverse  les  tours,...  le  cri  divin  qui 
remuera  les  âmes  éternellement  :  €  Le  Comité  de 

la  clémence  1  j> 

Cette  feuille,  brûlante  de  larmes,  était  toute  in- 
conséquente dans  sa  vioieuce  uaïve.  «  Point  d'am- 
nistie, »  disait-elle.  Et  tout  à  côté  :  «Voulez-vous  que 
je  l'adore  votre  Constitution ,  que  je  tombe  à  genoux 
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devant  elle  ?  Ouvrez  la  porte  à  ces  deux  cent  mille 
ùiloyêr^  que  wm  appelex  suspects,  n 

Mais  qui  aurait  été  maître  Ae  (06  mouvement  im- 
mense? On  l'eût  rapporté  à  un  seul ,  il  eût  fait  une 
religion,  nn  sauveur,  ou  messie.  Cet  homme  eAt 

régné,  malgré  lui.  Malgré  lui,  il  eût  été  placé  vivant 
sur  l'autel.  ' 

Kt  croyez-^ous  que  ce  danger  eflhtye  beaucoup 
Desmoulinsî  Point  du  tout.  «  0  mon  cher  Robespierre, 
6  mon  vieux  camarade  de  coUéget..,  Souviens-toi  que 
l'admiration  et  la  religion  naquirent  des  bienfaits,  que 
les  actes  de  clémence  sont  «  Téchelle  de  mensonge,» 
comme  disait  TertuUien ,  par  lesquels  Ui  membres 
des  Comités  de  salut  public  se  sonl  élevés  jusqu'au 
cieh  » 


•  :  ^  - 
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POUA  SUBOaiK)NNËR  LA  HOYAUÏ£  RENAISSANTS. 

Robespierre  menacé  se  réfugie  daos  l«  Terreur.  -Les  Comités  oITrtot  eo  vtin 
de  modifier  U  Terreui.  -  Robespierre  fait  «tUquer  Desuiùuiiuâ  ei  Pbilip- 
peAU.— Il  fait  rejeter  la  proposiiîoii  dei  CoiiUtét,-»L'AN«iRlll4«  ««miÉ*k«f- 
étBBtr  iM  Piciatturt. 


À  la  lecture  de  ce  fatal  numéro  de  Desmoulins , 

Hol)espienc  fut  épouvanté.  La  plus  cruelle  déiiou-* 
ciation  de  ses  eûoemis  eût  été  moins  dangereuse. 
Llnooeeut,  trompé  par  sotioûôutr,  enivré,  àveuglé 
de  ses  larmes,  n'avait  pas  vu  qu'il  le  perdait^  en  lui 
proposant  d*6tre  dieu. 

Robespierre  se  sauva  à  gauche ,  chercha  sa  sûreté 
dans  les  rangs  des  exagérés,  ses  eunentus,  se  confondit 
avec  eux. 

Ou  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'à  ce  mot  terrible 
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(de  ces  mots  qui  font  le  destin)  :  «  Ouvrez  les  poi'tes 
auœ  deux  cent  mtife... ,  »  qu'à  ce  moi ,  dis-je  9  la  foule 
des  patriotes  compromis  qui  avaient  jouéleurvie  pour 
ia  République,  ne  vissent  distinctement  venir  la  re? 
vanche  royaliste,  M  Terreur  blanche,  et  ne  se  réfu- 
giassent sous  le  canon  de  CoUot-d'Herbois. 

n  arrivait  en  h&te  de  Lyon.  Ses  amis  criaient  : 
«  Voici  venir  le  géant  !  » 

Pourquoi  cet  eiiet  iantasniagorique?  Ët  comment 
Gollot  y  jusque-là  de  taille  ordinaire;  apparais8ait«>il 
aaisi  ? 

Trois  choses  le  grandissaient. 

Il  envoyait  (levant  lui,  contre  la  religion  de  Robes- 
pierre,  un  bien  autre  dieu,  fétiche  effroyable,  la  té  te 
même  de  Ghalier,  cette  tété  brisée  trois  fois  par  le 
couteau  girondin. 

Devant  lui ,  marchait  aussi  le  bruit,  la  terrible  lé- 
gende des  prisonniers  foudroyés  aux  Brotteaux.  On 
sentait  assez  qu'un  si  rigoureux  exécuteur  de  la  ven- 
geance nationale,  ne  se  réservait  pas  déporte  de 
derrière,  et  ne  composerait  pas  avec  les  politiques 
qui  spéculaient  sur  l'amnistie. 

Une  chose  tomba  comme  un  pavé  sur  la  tête  de 
ceux-ci.  L'ami  de  Chalier,  son  vengeur,  ce  fameux 
Gaillard ,  qui  ^  sortant  de  sQp  cachot ,  le  19  octobre , 
avait  été  si  froidement  reçu  des  Jacobins,  il  tomba 
dans  le  désespoir  au  premier  bruit  de  l'amnistie , 
crul  la  Iiépublique  perdue,  et  se  brûla  la  cervelle. 

CoUot-d'Herbois  lui  prête  ces  paroles  ^  non  sans 
vraisemblance  :  «  Je  ne  suis  pas  un  homme  faible  ^  je 
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n'ai  point  pâli  devant  les  poipards«.*«  Mais  je  mears, 
ô  Jacobins,  d'être  abandonné  de  vous.  » 

Coîlot,  monté  sur  Chalier,  monté  sur  Gaillard , 
arrivait  géant.  Il  faisait  peur,  non-seulement  à 
Robespierre,  mais  aux  hoiames  que  Robespieire 
inquiétait  le  plus,  aux  membres  impartiaux  du 
Comité  de  salut  public.  Barrère,  Lindet,  Gamot, 
Prieur,  d'accord  en  ceci  avec  la  partie  indépendante 
de  la  Montagne,  craignaient  que  les  violents,  dé^ 
laissés  de  Robespierre,  ne  se  ralliassent  à  l'homme 
qui  avait  donné  les  gages  les  plus  terribles  contre  tout 
retour,  et ,  pour  leur  sûreté ,  ne  créassent  une  dic- 
tature de  terreur  contre  la  royauté  de  clémence  et 
d'hypocrisie.  * 

Ces  grands  organisattnirs  qui,  a  ce  moment,  par 
des  travaux  incroyables,  recréaient  la  France,  de 
concert  avec  Gambon  et  quelques  représentants  mo- 
destes et  laborieux,  se  voyaient  avec  douleur  arracher 
des  mains  leur  œuvre,  et  la  Patrie  tout-à-l'heure. 
replongée  dans  le  chaos. 

Pouvaient -ils,  comme  le  voulait  Desmoulins, 
renoncer  aux  moyens -4Kle  Terreur?  C'eût  été 
.  renoncer  aux  réquisitions  provisoires  que  la  Ter- 
reur seule  donnait.  Sans  elle,  avec  quoi  au- 
raient-ils nourri^  v6tu,  équipé  leurs  douze  cent  mille 
soldats  ? 

Camot,  Lindet,  nullement  terroristes,  aimaient 

peu  les  Jacobins.  En  attendant,  ils  vivaient  des  réqui- 
sitions frappées  par  les  comités  jacobins.  Us  aimaient 
peuCollot,  Biilaud,  et  n'en  étaient  pas  moms  forcés 
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da  se  serrer  coiitro  eux,  pour  J'ftire  équilibre  à  Ift  pe- 
sante trinité  dictatoriale* 

S'ils  brisaient  les  agents  de  Icircur,  les  armées 
moarai^Qt  de  iàiin ,  la  République  péjriâ«ùt.  k»l 
lea  laûmient  aller,  ces  agents  aveugles  comblaient 
les  prison^»»  faisaient  des  millions  d'ennemis  m  gou** 
Terneinentt  la  népubliqae  périssait* 

Ils  s'arrêtèrent  à  une  mesure  sage,  ferme  et  très* 
hardie. 

La  responsabilité  terrible  de  cette  choie  si  dange** 
reuse  (ouvrir  et  fermer  les  prisons) ,  i]&  la  deman*^ 
daient  pour  eux-mêmes,  tk  demandaient,  que  sans 

confier  T  examen  préalable  à  des  commissaires  incm^ 
.  nm^  tels  que  les  voulait  Robespierre,  les  membrea 
des  Comités»  chacun  à  son  tour»  fussent  chargés 

d'examiner  les  réclamations.  Point  d'examen  anO' 

nyme.  Si  on  les  constituait  juges  d'une  a&ire  si  dé** 
Uêale  t  il»  voulaient  la  prendre  eux-mêmes  sans  passer 
.  psr  i  obâ^çure  filière  des  agents  robespie^  ristos^  lajuger 
sous  le  soleil. 

La  seconde  réforme  proposée  eût  été  celle-ci  : 
Séparer  les  accusés  des  sujets ,  créer  pour  ces  derr 
nieiB  des  fnoûm  cfe  «us^'ciont  Dans  un  temps  oh  U 
'  prison  était  si  près  do  l'échafaud ,  il  était  horriblement 
injuste  et  dangereux  de  laisser  péle-méle  ensemble 
par  exemple  les  berbagers  de  la  Normandie ,  pauvres 
iiiableii  de  suspects  à  qui  ou  ne  reprochait  rien,  avec 
un  M<  Rimbant  qui  avait  livré  Toulon» 

Dans  cette  grande  et  décisive  circonstance  où  était 
la  destinée  de  la  Révolution  ^  au  moment  ou  ses  col* 
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I^es  proposaient  une  réforme  peu  différente  de  la 
sienne,  Robespierre i  chose  inattendue!  s'isola,  se 
sépara  d'eux  pour  se  rattacher  à  sou  ennemi  Collot- 

d'Herbois,  laissant  dans  la  stupeur  et  le  plus  grand 

étoQuemeut  les  robespiarristus  qui  avaieut  cru  le 
suivre  dans  les  voies  de  modération. 

une  fois  (iiu  septembre  )|  sa  tactique  tor- 
tueusu  le$  avait  embarrassés.  Son  immense  auccès 
d'alors  leur  fit  croire  qu'il  était  libre  de  Todieuse 
alliance  de  la  presse  bébertiste  et  des  bureaux  de  la 
Guerre ,  quand  tout-à-coup  il  frappa  ses  propres  amis 
qui  faisaient  feu  avant  Tordre  smr  les  j^^bertistes. 

Ce  qui  de  m^me  en  décembre  lui  fit  quitter  tout 
Vcoup  ses  amis  pour  ses  euuemis,  ce  fut  d'une  pari 
Desmoulius  qui^  le  déuongant  à  Tadmiratiou^  à  la 
reconnaissance  du  monde,  montrait  dans  la  commis, 
sioo^  robespierriate  le  germe  du  comité  de  la  clff 
mence  ;  d'autre  part^  les  véhémentes  accusatious  de 
PhAippeauxqui^avec  Merlin,  témoin  oculaire,  démon^ 
traient  la  trahison  des  généraux  Hébertistea,  et  lea 
tristes  ménagements  du  Comité  pour  eux;  le  Comité 
ici,  c'étaÂ^  sj^cialement  Robespierre,  qui  le  1 1  sep^ 
tembre  et  le  25,  les  avait  défendus,  faijt  défeudre, 
patronés  aux  Jacobins. 

.  Philippeaux  revint  à  la  charge  trois  fois  dans  un 

mois,  et  ces  accusations  reçurent  une  piiblicilé  im*- 

de  rétPurdi  Desmoulins»  qui,  dans  lèk  numévos 
lîmne  où  il  divinisait  Robespierre,  louait,  exaltait 
philippeaux  l'adversaire  de  Robespierre» 
jQeluh-ci»  du  S$  an  28  décembre,  en  trois  jours, 
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saus  traasitioD,  tourna  le  dos  à  ses  amis^  passa  à  ses  ^ 
ennemis,  planta  là  son  adorateur  Desmoulins,  et  se 

rattacha,  contre  lui,  k  la  terrible  alliance  de  Collet, 
d^Hébert* 

Qui  le  poussa  là?  Philippeaux,  le  reprodbe  de 
connivence  hébertiste  dans  Taiïàire  de  la  Vendée. 

Qui  le  poussa  là?  Gaillard ,  le  reproche  de  modé- 
rantisme  dans  l  affaiie  de  Lyon,  la  mort  de  Gaillard, 
son  ombre,  visible  à  tous  dans  la  pompe  solennelle 
que  fit  la  Commune  à  Gbalier  (21  décembre). 

Gollot  n'arriva  que  le  lendemain.  Mais  avant  sou 
arrivée  et  dès  te  soir  même,  Robespierre  renia,  atta- 
qua Camille  Desnioulius,  du  moins  le  fit  attaquer  aux 
Jacobins  par  un  rustre  à  lui,  Nicolas,  son  porte-bàton, 
qui  lui  servait  souvent  d* escorte.  C'était  un  grand 
drôle,  robuste  et  farouche,  qu'on  avait  fait  juré,  et . 
qui  eût  dû  être  bourreau.  Il  s'acquitta  très-gauche- 
ment de  la  commission  de  Robespierre,  disant  du 
charmant  écrivain,  d'ailleurs  représentant  du  peuple: 
«  Camille  frise  la  guillotine.» 

A  quoi  Tautre  répondit  plaisamment  :  <x  Toi,  tu 
frises  la  fortune...  Je  t'ai  vu,  il  y  a  un  an,  dîner  avec 
une  pomme  cuite  ;  et  aujourd'hui  qu'on  t'a  fait  im- 
primeur du  tribunal  révolutionnaire,  imprimeur  des 
bureaux  de  la  guerre,  le  tribunal  seul  te  doit  cent 
mille  francs.  » 

Gollot ,  ^e  21  au  soir,  entra  dans  la  Convention , 
moins  comme  un  homme  qui  s'excuse  que  comme 
un  triomphateur.  Il  conta  hardiment  la  mort  des  « 
Lyonnais  mitraillés,  attesta  la  nécessité,  Toulon  qu'il 
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fallait  effrayer*  Beaucoup,  même  des  robespierristds^ 
reçurent  assez  mal  ces  aveux,  croyant  que  Collet  allait 
être  attaqué  par  Robespierre.  La  réconcilialioo  entre 
eux  n*  éclata  que  le  2i. 

Ce  jour,  CoUot,  aux  Jacobins,  donna  toute  carrière 
à  son  éloqueuce  mélodramatique ,  il  fui  terrible  » 
écrasant  de  mise  en  scène.  Il  amena  Gaillard 
même  ,  tout  mort  qu'il  était  j  fit  apparaître  sou 
ombre,  la  fit  parler,  hurla,  pleura.  Robespierre 
[ut  trop  heureux  de  trouver  une  diversion ,  de  , 
lever  un  autre  gibier,  de  tourner  la  meute  contre 
Phîlippeaux.  Il  avait  amené  avec  lui  un  dogue , 
docile  et  furieux,  Levasseur,  qui,  le  18,  s'était  aven- 
turé à  demander  Tamnistie,  et  qui,  comme  le  chien 
qui  s'est  trompé  à  la  chasse,  ne  demaudait  qu  à  répa- 
rer Terreur  en  mordant  quelques  morceaux  dans  la 
chair  de  Philippeaux.  Danton  essaya  d'adoucir,  mais 
Robespierre,  prenant  la  parole  avec  la  placide  auto- 
rité d'un  moraliste,  demanda  à  Philippeaux,  sî,  dans 
son  âme  et  conscience,  il  était  bien  sûr  de  7Ï avoir  pas 
été  entraîné  par  lapas$im,  par  le  patriotisme  même. 
Un  autre  casuiste,  Couthon,  lui  fit  la  même  question? 
Enfin,,  on  ne  demandait  qu'à  innocenter  Philippeaux, 
étouffer  Taffaire.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  com- 
poser, qu'il  y  avait  eu  trahison  de  la  République, 
—Nommons  une  commission,  dit  Couthon  (pour 
gagner  du  temps). — Elle  fut  nommée,  ne  fit  rien; 
le  tout  lut  escamoté  par  une  farce  de  CoUol- 
d'Herbois. 

Robespierre,  pour  sa  sûreté,  rentrai  donc  dans  la 

VIL  S 
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Terreur.  —  Il  fit  à  la  GoDTention  un  discours  sur 

réquilibre  ;  et ,  pour  équilibre  ,  se  jeta  à  gauche, 
demanda  la  tète  d'Houchard  et  de  Biron. 

Deux  têtes  de  généraux  dans  un  tel  moment  ;  on 
n'ea  voyait  pas  l'à-piopos.  On  reûi  mieux  compris, 
comme  avis  sévère,  dans  une  défoite  ;  mab  la  Répu^ 

■  bliquc  apprenait  de  Lous  côtés  des  victoires.  Le  24  on 
apprit  la  reprise  de  Xouloii,  le  25  ou  le  26  la  bataille 
de  Savenay  et  Tanéantissement  de  la  Vendée,  le  30 
les  lignes  de  Weissembourg,  le  1®' janvier  Landau 
débloqué,  l'ennemi  repassant  le  Rhin« 

La  proposition  du  Comité  de  salut  public,  ftJte  le 
26  décembre ,  pour  exammer  les  réclamations  des 
prisonniers  et  mettre  k  part  les  suspects,  arrivait 
admirablement.  Barrère  ,  avec  beaucoup  d'adresse, 
pour  écarter  tout  soupçon  de  modérantisme,  frappait 
d'allusions  hostiles  tes  molles  propositions  de  Des- 
moulins,  faisant  parfaitement  sentir  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  clémence,  mais  de  justice.  Cette  justice,  le 
Comité  la  proposait  sévère  et  forte,  du  haut  de  la  . 
victoire. 

Robespierre  ne  craignit  pas  de  parler  contre.  La 

seule  raison  qu'il  donna,  c'est  que  les  deux  Comités 
ne  pouvaient  consacrer  leur  temps  aux  aristocrates. 
11  aiiiia  iiiicux  sacriBer  sa  propre  commission  qu'il 
avait  obtenue  le  20.  Billaud-Yarennes ,  immuable 
contre  tout  adoucissement,  fit  voter  la  Convention , 
et  contre  le  décret  obtenu  par  Hobespierre,  et  contre 
le  projet  du  Comité*  Il  demanda  qu'on  ne  fît 
rien. 
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Tout  fut  fini.  Les  prisons  durent,  dès-lors,  aller 
s'encombrant,  jusqu'à  ce  qu'elles  crevâssent,  et  vo- 
missent en  une  fois  un  peuple  d'ennemis  furieux 
pour  tuer  la  République.  ' 

L accélération  des  jugements,  demandée  ce  jour 
même  par  Robespierre ,  était  un  remède  impuissant 
qui  avilissait  la  justice,  la  rendant  positivement,  phy- 
siquement impossible,  lui  ôlant  la  foi  de  tous.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  exigée,  et  lorsque  le  danger  na- 
tional, tellement  diminué,  ne  l'expliquait  plus. 

Ce  sinistre  26  décembre  qui  fermait  décidément 
les  prisons,  n*y  laissant  plus  d'ouverture  que  le  ter- 
rible guichet  d'une  justice  accélérée,  devait  avoir 
deux  effets  contraires. 

D'une  part,  les  rivaux  de  la  dictature  centrale, 
Fouché  à  Lyon,  Carrier  à  Nantes,  dans  leur  émula- 
tion efifroyable,  accéléraient  la  justice. 

D'autre  part,  les  indulgents,  n'espérant  plus  rien 
ni  de  Robespierre,  ni  du  Comité,  poussèrent  leur 
guerre  contre  les  Hébertistes,  alliés  actuels  de  Robes- 
pierre, de  sorte  que  leurs  ennemis  durent  ou  les 
tuer,  ou  périr. 

Desmoulins  se  releva,  et  jeta  sa  vie  au  vent.  De  ce 
jour,  il  est  immortel.  Au  n'*  V  du  Vieuœ-Cordelier,  il 
expie  le  n"  IV  et  se  justifie  devant  l'avenir  :  «L'a- 
narchie mène  à  un  seul  maître.  C'est  ce  maître  que 
j'aicraint.  »— Donc,  il  n'est  plus  à  genoux.  Le  voilà 
'  debout  devant  Robespierre. 

Rien  de  plus  hardi  que  ce  n"  V,  si  amusant,  si 
véhément,  d'une  colère  comique  et  subhme...  Le 
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rire  9  mais  celui  de  la  foudre  qui  rit  en  édairs, 

va,  vient,  frappe  et  réduit  en  poudre,  des  éclats, 
de  sa  joie  terrible...  Tous  ceux  qu'ici  elle  toucha^ 
yaine  cendre,  ont  gardé  figure  pour  servir  d'éter«-. 
nelle  risée. 

Incroyable  audace!  il  frappe,  iion-*senlement  les 

géants,  les  CoIIot  et  les  Billaud,  maischose  plus  hardie 
peut-être,  le  type  de  la  horde  basse  des  tartufes  de 
troisième  ordre,  les  brutus  hommes  d'affaires,  qu'en- 
graissait le  patriotisme  :  maître  Nicolas. 
.  Le  mieux  traité  est  Hébert.  Le  puissant  artiste, 
avec  Tadresse  et  le  soin  d'un  naturaliste  habile ,  qui 
d'upe  piuce  a  saisi  un  hiilcux  iosecte,  le  tourne  et  le 
montre  au  jour  sous  tous  ses  aspects.  Camille  a 

détruit  celui-ci,  sans  en  altérer  les  formes,  et  Ta 
parfaitement  conservé.  11  ne  serait  pas  facile  d'en 
trouver  un  autre.  Hébert,  bien  décrit,  bien  piqué^ 
classé  au  musée  des  monstres,  pose  là  pour  tout 
Favenir. 

La  lin  est  la  simple  liste  des  sommes  que  Bouchotle 
a  données  M,  Hébert ,  spécialement  60,000  livres, 
données  le  4  octobre,  pour  tirer  le  fameux  numéro 
à  six  cent  mille,  qui  extermina  Danton  au  profit  de 
Robespierre,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  patroner 
Ronsin  (25  septembre),  au  moment  où  les  Hébertistes 
opéraient  dans  la  Vendée  une  seconde  trahison  pour 
fidre  périr  Kléber  (5  octobre). 

L'innocent  Camille  peut-être  croyait  ne  frappei' 
qu'Hébert.  11  est  fort  douteux  qu'il  sût  à  quelle  pro- 
fondeur ce  coup  entrait  au  cœur  de  Robespierre, 
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Trés-probablemeot  il  était  conduit  par  gens  plus 
habiles ,  peut-être  par  Fabre  d'Ëglantine* 

La  faiblesse  de  Robespierre  avait  été  partagée 
par  le  Comité  de  salut  public.  Sa  haute  autorité  en 
restait  compromise.  La  question  allait  se  poser  de 
nouveau  :  RenouvelleraU'On  le  Comité  ?  Ou  se  con- 
tenterait*on  de  le  ramener  à  une  dépendance  légitime 
et  raisonnable  de  la  Conventiou  ? 

La  France  avait  une  halte,  ses  trois  victoires  ajour- 
naient le  danger,  et  peut-être  pour  toujours.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  eu  effet,  la  Prusse  étant  restée  occu- 
pée an  Polc^e,  et  rAutriche,  trouvant  dans  les 

Belges  une  telle  mauvaise  volonté,  que  délinitive- 
ment  elle  ne  put  rien  en  94  contre  nos  frontières  du 
nord. 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  daus  un  discours  très- 
habile,  fort  modéré  d'expressions,  et  probablement 

calculé  par  Fabie  d'Eglantine,  Bourdon  de  l'Oise, 
après  iorce  éloges  du  Comité  de  salut  public,  tomba 
sur  le  ministère,  demanda  quHt  cessât  d^étre  monar- 
chique, qu'il  devînt  républicain,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
puisât  nuls  fonds  à  la  Drésorerie  sans  demande  éTun 
Comité  à  la  Convention,  elsa?is  décret  de  V  Assemblée. 

Tout  ceci,  à  l'occasion  des  subventions  mons- 
trueuses données  par  Bouchotte  à  Hébert. 

Danton,  avec  infiniment  de  prudence  et  de  ména- 
gements, dit  et  redit  par  trois  fois  qu'il  fallait  ren* 
voyer  la  chose  au  Comité  de  salut  public. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  décrétée,  avec  be  mot  :  en 
principe^  ~  et  cette  réserve  :  de  sorte  que  raetûnté 
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des  forces  nationales  îi' éprouve  nul  ralentissement,  c'est- 
à-dire  en  donnaDt  au  Comité  tous  les  moyens  d'élu^ 
der  ce  qu'on  Y^tt  de  décréter. 

Carnot^  Liodet»  Prieur,  SaiutrAûdré ,  qui  seuls 
dépensaient,  et  qui  seuls  étaient  atteints  du  décret, 
ne  se  plaiguirent  pas  ;  Robespierre  seul  se  plaignit^ 
il  dit,  écrivit  :  Que  UnU  le  mouvement  des  armées  était 
arrêté;  chose  matériellement  fausse.  Toutes  ou  pres- 
que toutes  les  choses  nécessaires  se  faisaient  par  des 
réquisitions  691  nature^  levée  de  grains,  levée  de  draps, 
levée  de  chevauj^,  etc.,  etc.  La  Gonventioa  venait  de 
voter  cent  millions  argent  pour  les  subsistances*  Elle 

eût  vote  les  yeux  fermés  ce  que  le  Comité  eût  pu 
demander.  Ne  Tavait-elle  pas  ello*môme  forcé  en 
août  de  prendre  en  main  cinquante  millions,  sans 
Ybuloir  aucun  détail?  «  Mais  il  y  aurait  eu  retard  ?  » 
autant  qu'il  faut  de  minutes  pour  aller  d*un  pavillon 
à  Tautre,  dans  le  château  des  Tuileries. 

11  &Uait  franchement  laisser  là  les  objections,  peu 
sérieuses,  et  dire  a  la  Convention  :  «  Ceci  est  la  ques- 
tion mémo  de  la  souveraineté.  Nous  voulons  ladictar 
ture  sans  mélange,  autocratique.  » 

A  quoi  l'on  eût  pu  répoudre  :  a  Qui  créa  la  dicta- 
turet  le  moment,  le  péril^  la  nécessité  de  la  défense 
contre  l'ennemi...  L'ennemi  maintenant,  c'est  celui 
qui  gardera  la  dictature.  » 
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|Md^ijMftQ||4»  tOMttfilté  40  U  Franee.-'RobeipieiN  eot  pear  dm  rira.— 
firent  U«  Comiques,  F«tire,  Desmoulint.  -  Il  essaye 
.4'iàl0«0hrlMMvDDS.  «i-'  ll  «tuq[ue  Falir*  «itt  làcèbtiis*  FabreAttéU 

IlédftiAftté. 


..J||.|yilgè  avec  mon  sujet  dans  la  nuit  et  dans 

I  hivoi.  Les  vt  nls  acharnés  de  tempêtes  qui  baltent 
UKQB  T^fes  depuis  deux  mois  sur  ces  collines  de  Isan- 
tes,  accompagaentide  leurs  voix,  tantôt  graves,  tati- 
i^^j^<^^|i|^|itti>Sj  jpaou  div6  trœ  de  93.  Légitimes  har- 
]]Oi^g|(Pi  i  )Q  dois  les  remercier  Bien  des  choses  qui 
me  restaient  incomprises,  m'ont  apparu  claires  ici 
d^^jTéy^^on  de  ces  voU  de  TOcéau  (janvier 

;,$3âK<JU' çi)^  vPic  dii>^^  dans  lcui5  fureurs 
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apparentes^  daos  leurs  aigres  siltlemeatsqui  perçaient 
moo  toit,  dans  le  cliquetis  sintstrement  gai  dont  fré-* 
missaient  mes  fenêtres^  c'était  la  chose  forte  ci  bonne» 
consolante  :  Que  ces  menaces  de  Thiver,  toutes  ces 

semblances  de  mort  n'étaient  TuillenuMit  la  mort,  mais 
la  vie  tout  au  contraire,  le  protbnd  renouvellement* 
Aux  puissances  destructives,  aux  liolentes  métamor- 
pbûses  où  vous  la  croiriez  abimée,  échappe,  élasti- 
que et  riante,  rétemelle  ironie  de  la  nature. 

Telle  la  nature,  telle  ma  France.  Et  c*esl  ce  qui  fait 
sa  force.  Contre  les  plus  mortelles  épreuves  où 
périssent  les  nations,  celle-ci  garde  un  trésor  d'ironie 
éternelle. 

Nul  enthousiasme  n'y  mord  pour  longtemps,  nulle 

misère,  nul  découragement. 

Qui  fera  peur  à  la  France  ?  Elle  a  ri  dans  la  Ter- 
reur,  et  elle  n'a  pas  été  entamée.  Il  y  avait  le  rire  et 
les  larmes,  Témotiou  dans  les  deux  sens,  nullement 
la  tristesse  immobile.  L'élasticité  morale  resta  tout 
entière  ;  la  très-utile  légèreté  du  caractère  national 
Tempéche  toujours  d'être  écrasé.  Ce  peuple  n'est 
jamais  véritablement  avili,  ui  profondément  cor- 
rompu. 

Cette  légèreté  qui  ailleurs  est  signe  de  ntiltité,  se 
trouve  ici  dans  des  esprits  souvent  de  grande  vigueur. 
C'est  la  mobilité  du  ressort  d'acier  qui  pour  fléchir 
aisément,  n'en  est  pas  moins  fort  à  se  relever. 

Ce  peuple  est  terrible  au  fond,  redoutable  à  toui 
ses  dieux. 

Le  premier  conquérant  du  monde  moderne,  reve- 
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uaDt  de  la  grande  défaite,  disait,  pendant  cinq 
cents  lieues:  €  Du  sublime  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un 

pas.  » 

Telle  fut  aussii  dans  son  règne  si  court,  la  frayeur 

de  Robespierre. 

Un  mot,  gai  comme  ceux  du  feslin  de  Baltazar, 
était  écrit  dans  Desmoulîns  :  c  A  côté  de  la  guillotine 
où  tombent  des  tètes  de  rois,  on  guilioline  Polichi- 
nelle, qui  parti^e  Tatteution.  » 

Le  puissaut  chef  dos  Jacobins,  qui  avait  fait  le 
miracle  le  plus  incroyable  eu  France ,  une  royauté 
d'opinion ,  sans  armes,  sans  succès  militaire  I  sen** 
tait  bien  que  le  mystère  de  cette  puissance  était 
tout  dans  le  sérieux ,  que  si  la  France  perdait  son 
sérieux  une  minute,  la  fascitiatioa  finissait,  le  pres- 
tige s'évanouissait,  tout  était  fini. 

Cet  homme,  vraiment  extraordinaire,  d'appa- 
rence aristocratique,  avocat  et  Juge  d'église,  d'une 
personnalité  anti^militaire,  avait  contre  lui  à  la  fois  et 
les  instincts  révolutioiiuaires  et  les  tendances  mili- 
taires de  la  nation.  A  quoi  tenait  le  mystère  de  sa 
puissance  T  A  l'opinion  qu'il  avait  su  imprimer  à  tous 
de  sa  probité  incorruptible  et  de  son  immutabilité. 
Tous  les  autres  personnages  de  la  Révolution  furent 
uaïveuient  mobiles,  au  gré  des  événements.  Lui  seul, 
avec  un  merveilleux  esprit  de  suite,  une  tactique 
prodigieuse,  il  manœuvra  de  manière  à  soutenir  le 
renom  de  cette  immutabilité.  Il  finit  par  le  soutenir 
de  sa  seule  affirmation.  Et  sa  parole  eut  un  tel  poids, 
qu  ou  en  vint  à  démentir  l'évidence  même  des  faits, 
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à  accepter  comme  antorité  supérieure ,  contre 

réalité,  l'affirmatiou de  Robespierre. 

La  foi  au  prêtre  revint,  le  lendemain  de  Voltaire  I 
Ce  prêtre  nia  la  nature,  en  fit  une,  de  sa  parole.  Et 
celle-ei  fut  crue  contre  l'autre. 

Par  quels  miracles  d'adresse,  dans  une  situation 
si  changeante,  se  maintenait  l'immobilité  fictive  du 
thaumaturge  f  C'était,  pour  l'observateur,  le  plus 
étonnant  des  spectacles. .  Le  contraste  de  ces 
reyiremènts  agiles,  au  nom  de  principes  immuar- 
bles,  faisait  du  personnage  le  plus  sérieux  de  l'époquô 
le  sujet  comique  entre  tous,  d'un  comique  si  terrible 
et  si  imprévu  qu'aucun  des  maîtres,  ni  Aristophanoi 
ni  Rabelais,  ni  Molière,  ni  Shakespeare,  n'eût  pu 
soupçonner  une  telle  conception. 

Mais  qui  avait  le  sang-froid,  en  un  tel  péril,  d'ob-  . 
server  ce  terrible  acteur,  dont  .  1^  pénétrant  regard 
pouvait  être  mortel  à  Tobservateur,  et  qui  ne  crai** 
gnait  rien  tant  que  d'être  sérieusement  regardé  ? 

C'est  iei  Taudace  de  Pline  qui,  pour  observer» 
avança  au  bord  même  du  cratère,  et  se  tint  payé  de 
la  vie»  s'il  éjê^  jàm  sûr  d'avoir  vué 

Vlh  hommi  «&rvait  Robespierre,  frand  artiste, 
amant  de  Ts^i^Qt  siirj^^  des  arts  d'intrigue.  C'était 
le  premier  am«r%amatique  du  temps,  Fabre  «Efi* 
glantine.  «  Sa  tête ,  disait  Danton ,  est  un  vastp 
imbroglio.  »  Imbroglio  pour  les  autres ,  mai|.<JhiiBr 
pour  le  grand  dramaturge  qui  se  plais&it  à  voir  les 
fils  s'embrouiller  pour  se  débrouiUerrr/f.  :  , 
.  itobeqpijsrre  et  sa  ma^œiiivre  était  Tobjet  permap 
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nent  sur  lequel  sa  lorgnette  de  théâtre  (qui  ne  le 

quittait  jamais)  était  constamment  braquée. 

Il  y  eut  un  côté  que  ne  put  jamais  atteindre  Tex- 
cellent  observateur  ;  sa  nature  était  fine  ,  forte  , 
ardente,  mais  point  élevée.  Le  côté  élevé  du  sujet 
lui  resta  inaccessible. 

Robespierre  ne  trompait  les  autres  que  parce 
qu'avec  une  étonnante  habileté  instinctive ,  il  se 
trompait  d'abord  lui-même ,  qu'il  était  sa  propre 
dupe,  et  que,  sous  les  tours,  retours,  circuits  infinis 
de  l'hypocrisie  que  lui  imposait  le  moment,  il  restait 
sincère  dans  l'amour  du  but  oi!i  il  croyait  arriver  par 
cette  route  sinueuse. 

Ce  haut  mystère  de  la  nature  :  le  grand  nombre 
d'enveloppes  dont  l'âme  humaine  est  compliquée, 
lesquelles,  rentrant  l'une  dans  l'autre,  Tempéchentde 
se  voir  elle-même,  ce  qu'un  mystique  appelle  ingé- 
nieusement :  Les  sept  enceintes  du  château  de  lâme; 
—tout  cela  était  lettre  close  pour  Fabre  d'Églan-  • 
tine. 

11  ne  voyait  que  la  surface,  mais  voyait  parfaite- 
ment ;  il  décrivait  avec  une  propriété,  une  fine  spé- 
cification, qui  contraste  avec  cet  âge  de  fades  généra- 
lisateurs.  Ce  don  n'appartient  guère  alors  qu'aux 
deux  éminents  comiques,  Fabre  et  Camille  Desmou- 
lins. Le  beau  portrait  de  Marat  qu'a  fait  le  premier, 
est  une  œuvre  d'une  fermeté,  d'une  précision 
admirable.  Il  fait  habilement  ressortir  le  trait 
dominant  de  Maràt,  celui  qui  couvre  le  reste  et 
le  sauve  dans  l'avenir,  son  incontestable  candeur. 
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Ce  portrait ,  piquant  en  lui-même ,  Tesl  bien 
plus  par  le  moment ,  par  Tà-propos  du  jour  où 
il  fut  lancé.  Il  parut  le  6  janvier,  le  jour  même  où 
Philippeaux,  par  une  nouvelle  brocliure,  caractéri- 
sait la  conduite  tortueuse  du  Comité  et  deRobespierre. 
li  parut  dix  jours  après  ce  cinquième  numéro  de 
Desmoulius  où  Ton  entrevit  si  bien  comment  Ro- 
bespierre, après  ravoir  lancé  sur  Hébert  et  Glootz, 
recula  précipitamment  vers  les  hébertistes.  Marat, 
bien  posé,  tel  qu'il  fut,  devant  le  public,  tout  simple 
et  tout  d*une  pièce,  dans  son  abandon  complet  de 
toute  tactique,  dans  1  emportement  d'un  caractère 
essentiellement  spontané,  faisait  une  amére  satire 
du  caractère  si  contraire  qui  en  fut  Fenverb  exact 
et  la  complète  opposition* 

Robespierre ,  par  la  force  de  seconde  vue  que  donne 
la  passion,  sentait  Fabre,  même  absent»  derhëre  lui, 
qni  le  regardait.  Il  en  était  cruellement  inquiété , 
irrité.  11  sentait  d'instincL,  de  terreur,  ce  que  Danton 
avait  dit  sans  en  sentir  la  portée  :  a  La  téte  de  cet 
homme-là  est  un  répertoire  d'idées  comiques.  » 

Son  imagination  maladive  lui  exagérait  les  choses. 
Il  se  figurait  que  ce  chercheur  impitoyable  de  situa- 
lions  comiques,  créait  ces  situations,  que  ce  cruel 
machiniste  faisait  lui-même  les  fils,  les  poulies,  les 
trappes  7  où  Robespierre  à  chaque  instant  pouvait 
se  prendre  ou  heurter. 

Il  se  trompait.  Ni  Fabi'e,  ni  personne,  n'avait  une 
telle  action. 

Les  pièges  où  Robespierre  risquait  de  périr,  étaieot 
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eu  Hobespierre  même,  et^  aussi  en  graode  partie,, 
dans  les  ocmtradictioiifr  quasi  fatales  de  son  r61e.  ; 

Sa  fatalité  principale  avait  été  sa  triste  connivence 
pour  lesHébertistes,  toat-puissants  par  la  presse,  eo, 
août  et  septembre.  Leur  ami  pour  la  Vendée ,  il  fut: 
leur  ennemi  pour  Lyon  en  oçlobre.  Modéré  ici,  exa- 
géré là,  il  eut  dans  Philippeaux  et  Dubois-Crancé  ses 
deux  Euménides. 

Ce  n'était  pas  Fabre  qui  avait  fait  cette  situation.^ 
-C'est  lui  qui  la  voyait  le  mieux,  la  formulait,  la 
démontrait,  en  faisait  jaillir  le  comique.  Il  en  mar- 
quait, en  artiste,  d'une  plaisanterie  douce  et  iine  qui 
semblait  if  y  pas  toucher,  le  terrible  crescenc^o.  Robes- 
pierre, fuyant  son  adorateur,  poursuivi  par  Desmou- 
liosr4t«ii  dénonçait  sa  bonté  à  l'admiration  du  monde, 
allait  se  jeter  d  ellroi  dans  les  bras  de  ses  ennemis, 
C(^oii  E|ébert  et  Ronsin«  Son  malheur  d'avoir  dé- 
feMu  le  Ronsin  de  la  Vendée,  le  poussait  fatalement 
à  défendre  aussi  le  Konsin  de  Lyon,  à  endosser  les 
mitraillades.  C'est  ce  qu'il  fit  en  effet  le  29  janvier. 

Fabre  commentait,  criliquait.  Agissuit-il? 

Robespierre  assure  que  c'est  Fabre,  qui,  parle 
fougueux  Bourdon ,  lui  aurait  porté  ce  coup  de  Jarnac, 
de  faire  ôter  au  Comité  la  facilité  de  puiser  à  même 
aux  caisses  de  la  Trésorerie.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
vraisemblable,  c'est  que  le  même  Fabre  fit  faire  à 
Robespierre ,  par  l'innocent  Desmoulius,  deux  malices 
signalées  i  Fune  de  signaler  à  toute  la  terre  les  Mé- 
moires de  Pbilippeaux  qui  seraient  morts  étouffés; 
l'autre,  de  mettre  en  lumière  les  chai^ments  de 
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Robespierre  ^  de  montrer  comment  ce  bon  et  sensible 
Robespierre  allait  tourner  h  rinduIgeQoe ,  et  oela  f  au 

monieai  où  le  tremblant  tacticien  voulait  rentrer  dans 
laTerreor,  et  rattachait  précipitamment  son  masque 
de  sévérité,  de  sorle  que  cette  admiration  exaltée  de 
la  bonté  de  Robespierre ,  en  opposition  visible  avec 
sa  marche  en  sens  inverse,  illuminait  sa  manœuvre 
et  trahissait  cruellement  les  tâtonnements  de  sa  tac- 
tique. 

Celui-ci,  sans  s'en  douter,  lui  donna  beau  jeu,  le 
7  janvier^  où  on  lut  les  numéros  accusés  du  Vieua> 
Cardeliêr^  Camille  assura  que  son  comité  de  clémenm 
ne  voulait  dire  autre  chose  que  comité  de  justice.  Pour 
le  reste,  il  persista.  Ce  fut  trés-naïvement  la  scène  de 

Galilée  devant  T Inquisition.  Qui  le  croirait?  Robes- 
pierre,  allant  au-delà  de  cç  que  ses  ennemis  auraient 
demandé,  se  servit  exactement  du  langage  du  Saint- 
Office  :  «  Camille  avait  promis  d'abjurer  ses  hérésies, 
ses  propositions  mal  sonnantes...  Les  éloges  des  aris- 
tocrates Tempèchent  d'abaiidoniicr  le  sentier  q^ue 
l'erreur  lui  avait  tracé...  » 

Puis,  croyant  qu'il  était  plus  utile  d'humilier  que 
de  frapper,  il  ajouta  bénignement  :  11  faut  pourtant 
distinguer  sa  personne  de  ses  écrits. ..  C'est  un  enfant 
que  les  mauvaises  compagnies  ont  égaré   Je  de- 
mande seulement  pour  l'exemple  que  ses  numéros 
soient  brAlés  dans  la  société.  > 

Desmoubns  :  a  Brûler  n'est  pas  répondre.  » 

Robespierre  :  «  Ta  résistance  prcmve  assez  que  tu 
as  de  mauvaises  intentions..»  j> 
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Danton  :  «  Camille  ne  doit  pas  s'effrayer  des  le- 
çons d'un  ami  sévère.  Citoyens,  que  le  sang-froid 
préside  à  nos  discussions  ...  Craignons  de  porter  un 
coup  à  la  liberté  de  la  presse.  » 
•  Le  succès  de  Desmoulins  fut  complet,  môme  aux 
Jacobins.  Ses  juges  les  plus  hostiles  furent  touchés , 
ravis.  Mais  Robespierre  le  voulait  :  ils  obéirent  et  le 
rayèrent. 

Le  vainqueur  se  sentait  vaincu,  en  réalité.  Sa  fu- 
reur n'eut  aucune  borne.  Sa  sombre  imagination  lui 
montra  un  profond  accord  entre  Desmoulins,  Bour- 
don, Philippeaux,  hommes  pourtant  spontanés,  vio- 
lents, plus  que  calculés.  Quel  était  le  calculateur, 
Tadroit  machiniste  qui  lirait  les  fils?  L'ancien  secré- 
taire de  Danton,  l'homme  des  imbroglios,  le  drama- 
turge Fabre  d'Églantine.  Lui  seul,  parmi  eux,  était 
capable  de  tracer  un  plan  ,  de  préparer  et  ménager 
les  moyens,  les  ressorts,  de  les  faire  habilement  con- 
courir à  une  action  comnmne. 

C'est  Fabre  qu'il  fallait  perdre ,  envelopper,  si  Ton 
pouvait,  dans  la  conspiration  dont  Robespierre  parlait 
sans  cesse  :  la  conspiration  de  V étranger, 

Fabre ,  infiniment  prudent ,  laissait  aller  devant 
les  autres,  et  n'agissait  guère  qu'à  coup  sûr.  Il  don- 
nait bien  peu  de  prise  du  côté  du  modérantisme  ;  il  • 
avait  concouru  à  la  mort  des  Girondins.  S'il  avait  ob- 
tenu l'arrestation  de  Ronsin  et  de  Vincent,  c'était  le 
jour  même  où  leurs  sbires  avaient  arrêté,  insulté  des 
députés,  au  grand  émoi  de  la  Convention,  si  bien  que 
Couthon  et  Lebon,  deux  hommes  de  Robespierre, 
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avaient  parlé  eux-mêmes  dans  le  sensdeFabre.  Fort 
de  tout  ceci»  il  s'alarma  peu,  et  sachant  que  Robes- 
pierre devait  commencer  contre  lui  Taltaque  aux  Ja« 
cobios,  le  8  au  soir,  il  alla  s'asseoir  en  ftce  de  lui, 

avec  sa  lorgnette  de  spectacle  qu'il  portait  toujours, 
et  vint  ûbsetver  par  où  allait  avancer  r.ennemi. 

Robespierre,  selon  sa  coutume,  fit  parade  d'un 
grand  équilibre,  disant  qu'il  était  impartial  entre 
Desmoulins  et  Hébert,  parla  de  deux  factions,  des  ul- 
tra et  cilra-révolutioanaires,  dit  que  l'étranger  agis- 
sa»^  par  toutes  deux  à  la  fois,  que  des  meneurs  adroits 
féisaient  mouvoir  la  machine  et  se  tenaient  dans  les 
coulisses,  que  c'était  toujours  la  Gironde^  la  même 
action  théâtrale ,  seulement  d'autres  acteurs  sous  des 

-  masques  différeuts.  Ces  métaphores  accumulées  dési- 
gnaient assez  Fabre  d'Ëgiantine,  acteur  et  auteur 
dramatique. 

Eutin,  ces  masques,  ces  acteurs,  ces  machinistes, 
où  voulaient-ils  en  venir Conclusion  inattendue 
à  diaouire  la  Convention  ! 

Ceci  ne  rimait  plus  à  rien  ;  on  se  regardait,  on  se 
demandait  ce  qd'il  voulait  dire.  C'était  justement 
pour  maintenir  et  faire  respecter  la  Convention,  que 
Fabre,  appuyé  ce  jour-là  des  robespierristes  même, 
avait  obtenu  l'arrestation  d*Hébert  et  Vincent. 

Il  tourna,  tourna  toujours  dans  cette  vaine  alléga- 
tion, reprenant  toute  l'histoire  du  girondinisme..A 
quoi  Fahre  ne  tint  plus,  et,  perdant  patience,  se  leva 
pour  s'en  aller.  Mais  à  ce  moment,  Robespierre 
fixant  sur  l'homme  à  la  lorgnette  ses  lunettes  et  son 
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regard  fauve,  le  pria  d'attendre.  11  reprit  avec  iureur 
sur  les  intrigants,  les  serpents  qu'il  s'agissait  d'écra- 
ser (applaudissements  uiiauirues)  ;  c  Parlons  de  la  coii" 
lurfLiioUf  et  nmphu  d'individus.,.  ^  £tau  moment 
même  :  «  Je  demande  que  cet  homme  qu'on  ne  voit 
qu'avec  une  iorgnelle  et  qui  sait  si  bien  exposer  des 
intrigues  au  théâtre,  veuille  bien  s'expliquer  ici... 
Nous  verrons  coimnent  il  sortira  de  celle-ci.,.  » 

Fabre  dit  froidement  qu'il  répondrait  quand  on 
préciserait  les  accusations,  que  du  reste  ou  avait  tort 
de  croire  qu'il  influençait  Desmoulins,  Bourdon  ou 
Philippeaux. 

Une  voix  :  «  A  la  guillotine!  »  Robespierre  de- 
manda qu'on  chassât  l'interrupteur.  Cependant  qu'a- 
vait fait  ce  trop  zélé  robespierrisie  ?  dire  contre  Fabre 
ce  qu'avait  dit  contre  DesmouUns  Nicolas,  l'homme 
de  Robespierre. 

Celui-ci  put  voir  le  10  combien  il  avait  peu  satisfait 
les  Jacobins  par  une  agression  si  vague.  Aux  pre- 
miers mois  qu'il  prononça,  une  voix  s'écria  :  «  Dic- 
tateur !  »  La  Société  refusa  de  rayer  Bourdon  de 
rOise,  et  rapporta  la  radiation  de  DesmouUns, 

A  ces  échecs  mauifestes,  à  cet  éloignemeut  visible 
de  Vcpinion,  on  répondit  par  un  coup  de  terreur. 
Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  Comité  de  sûreté  ht  ar- 
rêter Fabre  d'Ëglantine. 

Le  prétexte  fut  celui  que  tous  les  pouvoirs  em- 

ployent  avec  succès  dans  les  arrestations  politiques 
pour  donner  le  change  :  Arrêté  comme  voleur. 
L'étonnement  fut  profond.  D'autres ,  surtout 

VII.  * 
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Bourdon  de  TOise,  avaient  bien  autrement  provoqué 

Robespierre.  Voici  cependant  deux  mots  qui  peuvent 
éclaircir  la  cbose. 

l"*  Fabre,  peu  de  jours  auparavant,  avait  eu  14m- 
^prudence  de  dire  qu'il  prouverait,  pièces  en  main , 
qu'Héron,  l'agent  général  des  arrestations,  amit  deà 
mandats  d'arrêt  en  blanc,  et  qu'ainsi  le  Comité  de 
sûreté  le  lançait  sans  savoir  sur  qui.  Dans  ce  cas^ 
quelqu'un  sans  doute  dirigeait  Béron,  un  homme  ap- 
paremment plus  puissant  que  le  Comité. 

2*  On  nous  apprend  qtie  Fabré  en  prison,  niatadé, 
et  tout  près  d'aller  à  la  mort,  n'était  occupé,  ne  par- 
lait que  d'une  grande  comédie  en  cinq  aéte$,  qu^on  lui 
avait  pris  en  V arrêtant  {M.ém.  sur  les  prisons,  I,  6d). 

Quel  en  était  le  sujet?  Nous  devrions  au  moins  en 
trouver  le  titre  dans  Y  inventaire  de  ses  papiers  qùi  se 
fit  en  juin.  La  pièce  n'y  est  point  relatée,  ce  qui 
prouve  qu'en  effet  eUe  lui  avait  été  prise  att  moment 

de  rarreslatioo. 

Le  sujet  ne  serait-il  pas  celui  qui  semble  indiqué 
par  allusion  dans»  Desmoulins  (p.  221 ,  éd.  1836)  :  «  Il 

est  telle  comédie  grecque,  contre  les  ultrk-révolu- 
tionnaires  et  les  tenants  de  la  tribune  de  oe  temps-* 
là,  qui  traduite Terait  dire  à  Hébert  que  la  pièce  ne 
peut  être  que  de  Fabre  d'Ëglantine.  > 

Ce  sujet  était  si  naturt  llemcnt  indiqué  par  la  si- 
tuation que  les  Girondins,  eux-mêmes,  dans  leur 
misérable  fuite  ,  toujours  si  prés  de  la  mort,  en  fai*^ 
saient  une  comédie. 
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CHAPITRE  IV 


PREUVES  DB  L*IM1I0CE1ICB  DE  FABRE  DmANTINE. 

(Jaovier  93). 

H^peniUnee  el  tertMir  du  éonflé  de  tAie(d,-*Pr<iîdaiC0  de  Dtfid.'-OQ 
èttipéetie  d'enlendrè  FeMe,^Qal  *  Mdi|è  lè  «dtf^te-^telidtt  dd  jitètfétf^ 
0&  leitatA  di  Tétiier  lit  éeiitwet.  —  Le  font  n'Mt  pag  de  rdeHime  de 
Fabre.— Décenverte  Urdite  da  Imx.— Le  feux  o'eût  lervi  à  ricn.««»(|ni  « 
pe  inventer  cette  machInaUonT— Lfgne  dei  hébertUtet  él  rebesplerrialef.«> 
Itèti^d  JAè4Bei]lMi,-^llibéapieRe  JailUiè  ted  bdbéHiaiei. 


Avant  de  juger  Taccusé,  essayons  do  juger  les 
juges.  Quel  était  ie  Comité  de  sûreté  ?  Rappelons- 
nous  son  origine.  H  avait  été  renôtlVelé  l6  36  sép^ 
lembre,  le  lendemain  du  triomphe  de  Robespierre, 
sur  une  liste  présentée  par  lui*  Il  le  compôàa  génértt^ 
letnent  d'hommes  compromis  parleurs  précédents, 
et  leuf  donna  à  tous  on  trés-rude  surveillant,  le 
peintré  David.  Ex -peintre  du  Roi ,  modért  encore  au 
10  août  92yDavid  avait  d'un  bond  sauté  au  sommet  de 
la  Montagne.  Il  expiait ,  en  se  Taisant  Tœil  et  lé  bras 


Digiiizixi  by  Coogle 


66  DÉPENDANCE  ET  TERREUR 

de  Robespierre,  le  piqueur  du  Comité,  en  terro- 
risant ses  collègues,  qu'il  traitait  comme  des  nègres. 

Un  fait  montrera  combien  ce  redoutable  Comité 
était  lui-même  courbé  sous  la  terreur.  Lavicomterie, 
un  de  ses  membres,  auteur  des  Crimesdes  roû«  craignait 
tellement  de  voir  la  face  de  Robespierre,  qu'aux  jours 
où  les  deux  Comités  se  réunissaient,  il  se  cachait, 
faisait  le  malade  et  ne  venait  pas.— VouUand ,  lagot, 
Lebou,Vadier,  avaient  tous  été  ou  feuUiautsou  giron- 
dins.— YouUand  (d'Uzès)  était  nne  créature  des  Ra- 
baut,  et  sou  nom  était  sur  la  liste  fatale  trouvée  aux 
Feuillants. — Jagot  siégeait  à  droite  en  92  à  côté  de 
Barbaroux*  En  mission  pendant  le  procès  du  Roi, 
avec  Hérault  et  Grégoire,  il  deuianda,  comme  eux,  la 
coniamnationf  sans  ajouter  le  mot  à  morL — ^Lebon, 
prêtre  marié, avait  protesté  (à  Arras  dont  il  était  maire) 
contre  le  31  mai,  pour  les  Girondins. — Panis  restait 
inquiet  pour  les  comptes  non  rendus  de  la  Commune, 
après  les  jours  de  Septembre. — Les  membres  les  plus 
indépendants  étaient  Rhut  et  Moyse  Bayle,  Êiie  La- 
coste, Louis  du  Bas-Rhin.  Le  bon  vieil  alsacien  Rhul 
était  toutefois  poursuivi  parla  presse  pour  son  indul- 
gence à  Strasbourg. 

Les  hommes  les  plus  exposés  du  Comité,  sans  corn-- 
paraison,  étaient  Vadier  et  Amar. 

Vadier,  homme  du  Midi,  vieux,  faible,  mobile, 
avait  fait  l'un  des  actes  les  plus  décisifs  de  contre- 
révolution.  Royaliste  en  91,  il  voulait,  le  jour  du  mas- 
sacre du  Champ-de-IUars,  qu'on  Ctt  un  procès  à 
mort  à  la  société  jacobine.  Robespierre,  son  ancien 
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collègue  à  la  Constituante  »  le  maintenait  en  vie, 
croyant  qu'il  n'y  a  pas  d'instrument  meilleur 
qu'un  homme' perdu. 

Amar,  des  pieds  à  la  tête,  était  de  rancien  régime. 
Il  avait  Tair  prêtre,  doux,  faible^  servile.  11  n'était  pas 
sans  mérite.  J'ai  vu  de  lui  une  lettre  religieuse  et  tou- 
chante  sur  la  mort  de  sa  femme.  C'était  un  robia  de 
Grenoble,  qui,  à  l'entrée  même  de  la  Révolution,  se 
trompant  d'époque,  avait  acheté  la  noblesse  et  un  titre 
de  trésorier  du  Roi.  Il  se  sentait  vivre  par  grâce,  obligé 
à  faire  plus  qu'un  autre  pour  mériter  cette  grâce.  C'é- 
tait le  scnbe  obligé,  le  commis,  la  bête  de  somme.  A 
lui,  lesplusrudesbesognes,  raccusationdesGirondins, 
parexeniple, qu'il  traîna,  tantqu'il  put,  jusqu'àce  que 
les  Jacobins  furieux  lui  arrachassent  le  dossier  et  se 
chargeassent  de  l'affaire.  Amar  effrayé  fit  alors  plus 
qu'on  ne  voulait,  enveloppant  dans  la  Gironde  les  73 
que  sauva  Robespierre»  Depuis  novembre,  il  était 
poursuivi  de  même  pour  accuser  les  dantonistes.  On 

voulait,  de  l'affaire  Chabot,  faire  un  monstrueux  filet 
pour  attraper  Fabre  et  d'autres.  Les  registres  témoin 
gnent  de  la  résistance  d'Amar    Il  fuyait  le  Comité, 

t  Lettre  du  Comité  de  sûreté  à  Amar  :  «  Nous  TaTOns  envoyé  noire 
eoUègoe  VouUand  ^exprimer  notre  impatience  sur  le  rapport  que  tu 
nous  fa»  attendre  depuis  quatre  mois.  Il  nous  a  annoBcé  de  ta  part 
«pie  tu  ôewB  te  rendre  le  soir  an  Comité...  Nouveau  manquement  de 
parole...  n  faut  absolument  que  tu  finisses...  ne  now  fanent» 
pat  à  prendre  deê  mosem  qui  contrarieraient  notre  amitié  pour  toi. 
Dubarran,  Vadier»  Jsgot,  E.  Lacoste,  Louis  (H  TentAse)*  — JreAttwt 
nationales,  regislra  640  du  Comité  de  sûreté  générale. 


es  |»Il£SIQEIfÇB  OU  DAV||>. 

se  cachait  chez  lui.  Les  menaces  l'en  tirèrent.  Il  mar- 
pba  tardt  sous  le  fouety  mal,  puis  mieux,  mais  jamais 
bien.  Robespierre  ne  fut  jamais  content  de  son  rapport 
contre  Fabre. 

Toutes  choses  étaient  préparées.  On  a^aitun  prési- 
(}ent  sûr,  chose  capilale,  pour  brusquer  Taffaire,  dé- 
çlarer  les  débats  clos  avant  qu'ils  commençassent. 
On  avait  mis  au  fauteuil  cette  terrifiante  figure  de  Da- 
vidi  dont  la  roulante  prunelle,  le  débrailiement  sau-^ 
?age,  la  difforme  joue,  bouiBe  de  foreur,  pouvaient 
fasciner  les  faibles. 

Cette  terreur  parut  commencer,  avant  la  séance. 

Que  d'autres  arrestations  ne  suivissent,  on  n'en  dou- 
tait guère*  La  Montagne  lit  la  part  du  feut  £lle  saçri- 
fia  un  dantoniste^  le  plus  isolé,  pour  sauver  les  autres, 
f  La  grande  colère  de  Robespierre  ne  vient-elle  pa$^ 
surtout  de  Tapplaudissement  indiscret  que  Desmou- 
lins, Fabre  et  autres  ont  donné  à  Philippeaux? 

bien  I  sacri&ona  Philippeaux  1  »  Cette  grande 
affaire  fut  ainsi  définitivement  enterrée,  Philippeaux 
fut  débouté  etsQs  accusations  mises  à  néant  parl'ordre 
du  jour» 

Alors  on  vit  apparaître  la  mine  discrète  d'Amar  et 
le  vieux  pantin  Yadier. 

Amar  dit:  «  avec  douleur  qu'il  remplissait  uu 
devoir  bien  pénible,  mais  qu'enfin  il  s'agissait  de 
l'honneur  de  la  Ck)nvention  ;  que  Taffaire  de  Chabot 
et  Delaunay  s'étendait  plus  qu'on  ne  croyait,  que 
jt  abre  en  était  aussi,  qu'il  paraissait  avoir  fait  un  faux, 
en  fttveur  de  la  compagnie  des  Indes;  que,  du  reste, 
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Taffaire  allait  s  éuluircii,  el^u  on  ne  devait  rienpr^ju- 
g0'mcor0B 

Cambon  interpellé  attesta  qu'eo  effet  il  y  avait 

UQ  faux.  Do  qui  était-il,  c  était  la  questioa  ?  Dao- 
ton  demanda  qu'elle  fût  édaircie  k  la  Coovention 

même. 

Yadier  gasconoa  hardiment  :  €  Voulez-vous  doQc 

nous  faire  renaonter  à  la  Constitution  de  90  ?  Est-ce 
qu'il  y  a  encore  une  iaviolabililé  pour  les  représeo- 
tants?..  Vaste  est  le  complot...  L'homme  arrêté  est 
le  premier  agent  de  Pitt  >},  etc. 

c  Non  seulement  on  a  la  pièce,  dit  Billaud-Va^ 
reQoes  ;  mais  on  a  les  cent  mille  francs  destinés  k 
payer  le  faw.  » 

«  Du  moins,  qu'on  fasse  un  prompt  rapport  dit  çnp 
eor^  Danton,  » 

c  Point  du  tout,  dit  durement  Billaud,  la  Gonyan- 
tiou  doit  se  reposer  sur  la  diligence  de  ses  Comités. 
Attendes  les  faits.  » 

David,  comme  président,  étrangla  cyniquement  la 
question,  déclarant  que  le  débat  était  clos,  et  Tarres^ 
tation  confirmée. 

Que  la  Conveution  se  livrât  ainsi  elle-même ,  que 
la  Montagne,  frappée  en  Osselii?,  Basire  et  Fabre, 
menacée  en  tous  ses  membres  qui  revenaient  de 
mission,  ait  pu  si  peu  résister,  ce  serait  inexplicable» 
si  l'on  n'y  voyidt  la  cruelle  revanche  prise  par  la 
droite  et  le  centre,  par  les  amis  des  Cirondins.  4e 
doute  que  Robespierre  eût  fait  voter  ainsi  à  TAssem-' 
blée  $a  propre  mort^  si  ce  vote  n'eût  été  très-doux  h  h 
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raucuoe  de  ceux  qui,  jusque-là  dominés  par  la  Moq- 
tagoe,  deveoaieni  ses  juges  et  ses  mattres^  eo  servant 
leur  nouveau  patron. 

Ils  jouirent  deux  fois  en  ce  jour,  de  frapper  eu 
même  temps  et  Tauteur  du  catéchisme  et  Tautear  du 
calendrier,  d'étouffer  en  Philippeaux  la  probité  mon- 
tagnarde, d'écraser  le  génie  en  Fabre,  de  briser  la 
plume  terrible  qui  risquait  de  doubler  Tartuffe, 

Tous  les  historiens  jusqu'ici  (sans  excepter  M. 
Thiers,  plus  spécial  en  finances  )  ont  suivi  raccusa- 
tiou,  copié  docilement  Amar  et  Fouquier-Tiaville* 
Pourquoi  T  Ces  deux  autorités  étaient-elles  si  rassu- 
rantes ?  Une  autre,  sans  doute  plus  grave,  était  celle 
de  Gambon  qu'on  fit  venir  comme  témoin.  Le  Bulle- 
tin du  tril)n!ial  révolutionnaire,  rédigé  et  arrangé 
chaque  soir  par  le  juge  CotÛnhal  (qui  le  falsifia  dans 
l'affiiire  d'Hébert),  indique  en  eflet  une  déposition  de 
Gain  bon  couvre  Fabre;  il  iitiladonue  pas  textuellement, 
de  sortequ'on  ne  voit  pas  bien  enquai  elle  était  contre 
Fabre.  Cette  déposition  unique  (car  il  n'y  eut  qu'un 
témoin  dans  cette  affaire  immense)  méritait  bien,  ce 
semble,  d'être  donnée  mot  à  mot  N'importe  !  toute 
la  presse  du  temps,  copie,  sans  oser  rien  changer, 
l'extrait  de  la  déposition,  telle  que  la  donne  le 
Bulletin.  Les  historiens  ont  à  leur  tour  suivi  les  jour- 
naux. 

Une  chose  étrange  pourtant  et  faite  pour  donner 

des  doutes,  c'est  qu'au  tribunal,  quelques  instances 
qu'ait  faites  l'accusé,  on  refusa  obstinément  de  repré' 

stnitY  la  pièce  quon  dirait  faUi/iée,  Ce  lut  la  première 
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fois,  depuis  l'origÎDe  du  mopde,  qu'on  crut  pouvoir 

frapper  im  faussaire  sans  montrer  le  faux. 

«  Fabre  (dit  le  Bulletin  du  tribunal),  Fabre  a  de- 
mandé communication  des  pièces  originales^  préten- 
dauL  yue  la  représentation  des  originaux  était  néces- 
saire àsa  défense*  » — Je  iecrois  bien;  comment  décider 
une  affaire  de  faux,  si  Von  ne  voit  les  écritures  ?  ^ 

La  réponse  du  président,  Uernian,  est  admirable  : 
<(  Le  président  a  observé  avec  fondement  à  Fabre  qu'il 
lui  sufiisait  de  recoiiuaître  ou  désavouer  les  change- 
ments et  altérations  qui  lui  étaietUmis  sous  hsyeugo.  n 
— Mis  sous  les  yeux?  mensonge  atroce  1  • ..  non  dans  les 
pièces  originales  où  Ton  eût  apprécié  les  écritures^ 
mais  dans  une  copie  quelconque  1 1 1*... 

On  n'osa  guère,  au  procès,  insister  sur  le  point 
des  signatures  que  Fabre,  Gambon  et  autres  avaient 
données  de  conBance.  La  question  grave  était  celle 
des  surcharges  ajoutées  en  faveur  de  la  compagnie. 
Sont'^Ueâ,  ou  ne  sant^Un  pas  de  récriture  de  Fabre  ? 
Elles  avaient  pour  but,  la  l'*"  de  liquider  les  affaires 
de  la  compagnie  a  selon  ses  statuts  et  règlements.  » 
La  2%  de  lui  épargner  un  droit  rétroactif  dont  on  frap- 
pait ses  transferts,  excepté  «  ceux  faits  en  fraude  >, 
et  de  restreindre  ce  droit  à  une  amende. 

Eh  !  bien,  les  écritures  examinées,  étudiées,  cal- 
quées avec  un  extrême  soin,  établissent  non  seulement 
que  les  surcharges  ne  sont  point  de  la  matVcfe  Fabre, 
mais  qu'elles  sont  d'une  écriture  sans  nul  rapport  à  la 
sienne,  sans  la  moindre  ressemblance,  qu'il  était  tm- 
yomble  de  s'y  tromper,  de  sorte  qu'il  a  fallu  absolu- 
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ment,  pour  charger  Fabie  d'uu  faux,  que  les  juges 
retiosseut  par  devers  eux  la  pi^^  fatale^  ne  moa- 
trassent  rian  au  juryi  et  tirassent  de  ce  misérable  ju- 
ry (trié,  trompé,  terrorisé,  et  (jui  résista  pourtant  )  ua 
pur  et  simple  acta    foi^  un  assassinat  sur  parole  % 


*  Absent  de  Paris,  je  m^adressai  à  une  personne  qui  m'inspirait 
toute  confiance,  plus  (|ue  moi-même  peut-êlre,  parce  qu'en  celle  grave 
question,  elle  arrivait  neuve  et  se  trouvait  moins  émue.  Je  la  priai  de 
demander  nu\  Archives  la  \nh'C'  f.unlp.  File  subsiste  par  miracle. 
L'ejtamen  a  été  faii  froidement,  conscienciBUsement,  sans  système 
ni  parti  pri$ ,  par  un  homme  très-sérieux ,  d'une  probité  bretonne 
(^f .  Lejean ,  de  Morlais)»  jeune  homme  d*iine  malurité  rare,  criliqae 
d'un  coup  d'œil  aùr,  comme  ses  livres  en  témoignent,  et  qui,  par  ses 
étndes  Imlntuelles  dans  les  mannserits  de  tout  âge^  semblait  tiès-pap- 
tîi»li#rement  préparé  à  cet  eiemen*  L*écritQfe  de  Fabre*  ^rte  et 
vivante  plus  qiie  bellei  allongée»  sans  iNeilité,  pénible  parfois  et  dote» 
comme  sont  souvent  ses  vers,  est  frappante;  on  ne  Toublie  plus,  dès 
quon  l'a  vue  une  fois.  C't^t  celle  d'un  honmie  ardent,  laborieux, 
habitué  li  lutter  contre  sa  pensée.  L'écriture  des  deux  surcharges  n'est 
ni  de  Fabre,  ni  de  Delaunay,  ni  d'aucun  des  accusés  ;  visiblement,  eUe 
n'est  pas  d'un  député,  d'po  bomme  d'aflaires,  d'un  hommf  ^  mai&  d'une 
plnme,  d'un  de  ces  braves  employés  dont  la  définition  complète  est 
eelleHsi  :  Un»  belle  mtUn,  Jamais  de  crime  si  innocent  dans  la  forme,  ni 
ploft  manifestement  fait  en  ccmieieiuie  et  de  bonne  foi.L*brréprpcb9ble 
commis  j  a  Qifil  m^enr^  ploQKi  va  meiUeipre  ron4e  ;  il  n  écrit  b 
main  posée  d*une  encre  noire  et  luisante,  avec  la  sécurité  de  oelai 
qui  peut  dire  :  «  Je  rai  écrit,  mais  non  lu.  v^Ges  snrcbarges 
auront  pu  être  insinuées  vêrbalement.  On  aura  pu  dire  au  bonhomme 
qui  avait  écrit  la  pièce  ;  a  Vous  aviez  oublié  ceci.  »  11  se  sera  excusé, 
et  conscieucieusement,  soigneusement,  aura  fait  le  faux. — Maintenant 
les  surcharges  furent-eilcs  ordonnées  par  Delaunay,  Chabot,  Benoît? 
'  OU  par  ceux  qui  voulaient  les  attribuer  à  Fal)re  d'Églauline  ?  C'est  ce 
qn^on  ne  pent  déterminer,  ni  le  temps  où  elles  furent  faites.  Non*  ne 
nrnm  i|Qal  jpur  Gaipbçii  lai  a  vues  ponr  la  première  foi«. 


* 
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U  y  a  des  surcharges  de  Fabre^  comme  il  le  dé- 
clara lui-^mème  dès  la  17  novembre,  au  moment  de 

la  dénonciation  de  Chabot  contre  Delaunay.  Mais 
cê$  surcbai|;es  sont  faites  au  crayon,  sur  la  première 
minute  qui  ne  fut  point  ndopiëe;  elles  aont  toutes 
çignèçs  de  lui  et  elles  sont  honorables;  sont  de^ 
ameodementfl  qu'il  propose  pour  empèqber  la  com- 
pagnie d'éluder  le  décret. 

Ces  amendements  sévères  étaient  dira-t-on,  un 
moyen  d'effrayer  la  compagnie,  ses  agents  Chabot, 
Delaunay,  Julien,  et  d*en  tirer  de  Targent.  Qui  prouve 
cette  intention?  Chabot  déclara  qu'on  lui  uvait  donn^ 
cent  mille  francs  pour  corrompre  Fabre,  mais  il  dit 
aussi  qfx'û  n*osa  lui  en  parler;  il  les  garda  discrète^ 
menl^ 


*  11  faut  lire  la  déposition  du  capucia,  très-curiense,  et  ses  lettres 
à  Robespierre.  Parmi  un  bioikUi  de  ii|eii|eiig»s»  U  j  «  batueeup  it 
choBes  vraies  qui  jettent  u|i  grand  jour  sur  ce  temps.  —  Le  tout  Hml 
par  on  hasard,  dit  Chabot,  lurien,  de  Toulouse,  nous  ioiita,  Basire  et 
hh^,  à  dtuer  à  la  campagne  avec  des  fliles.  U  se  tronva  que  la  maison 
était  eeUe  dq  ^tit  hifOU  de  Bats  (agioleaf  royalUt^.  Là  ae  tnmvaient 
le  banquier  Benoit  d* Angers,  le  compteur  pvmçipal,  le  ropréitiitant 
Delaunay,  (putajn  à  Tendre  an  premier  venu,  o^estle  mot  même  de  Chs- 
boi),  la  comtesse  de  Beaufon,  maîtresse  de  Julien,  enfin  le  poète  La 
Harpe.  Dans  cette  rencontre,  et  autres,  Basire  fut  in*  I  rrmlable  ;  il  dit 
aux  banquiers  qu'on  les  attrapait;  qu'ils  scrr*ièiu  bien  sots  de  donner 
leur  argent  à  des  fripons  pour  des  clioses  impossibles. — Ce  baron  de  Batz 
était  si  audacieux  qu'il  écriTait  à  Robespierre  même.  Couiuissaut  sa 
mortelle  haine  pour  Cambon,  il  lui  adressait  des  plans  de  finances  ponr 
faire  saiiter  son  ennemi.  Chabot,  pour  plaire  à  Rohespierre,  ne  man* 
qae  pas  dans  sa  déposition  de  placer  Cambon  panai  ceux  qai  agiotaiem» 
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Quand  Fabre  vint,  le  17  novembre,  au  Comité  de 
sûreté,  on  lui  montra  la  première  minute  chaînée  de 
ses  notes,  toutes  signées  de  lui,  toutes  dans  Tintérôt 
de  rÉtat.  Personne  ne  s'avisa  alors  d'avancer  que  la 
surcharge  excepté  ceux  faits  en  fraude^  qu  on  voit  sur 
cette  minute,  fût  de  l'écriture  de  Fabre.  Est-il  sûr  que 
cette  surcharge  existât  k  cette  époque? 

Ce  fut  le  19  décembre,  le  lendemain  du  jour  où 
Fabre  avait  lancé  Bourdon  de  FOise  pour  accuser  et 
faire  sauter  Héron,  Vagent  des  Comités,— c'est  ce 
jour  qu'on  exhuma  la  seconde  minute  qui  porte  les 
deux  surcharges.  On  répandit  dans  Paris  qu'uue 
pièce  avait  été  trouvée,  écrite  far  Benoît  d*  Angers  (qui 
était  en  fuite),  interlignée  par  Delaunay  d^ Angers, 
signée  de  Fabre,  etc.  Fabre  avait  signé,  CamboD 
aussi,  de  confiance.  11  n'y  avait  pas  là  de  quoi  pren- 
dre Fabre.  Heureusemeut  on  avait  en  prison  ce  De- 
launay, la  machine  à  dénoncer;  on  le  tenait  à  la 
gorge  en  faisant  semblant  de  croire  que  la  pièce  était 
interlignée  par  lui  Delaunay»  On  était  sûr  que  ce 
Delaunay,  sous  cette  pression  de  terreur,  crierait  que 
les  additions  n'étaient  pas  de  lui,  mais  de  Fabre.  C'est 
ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  le  9  janvier,  le  jour 
où  la  lutte  entre  Fabre  et  Robespierre  lui  lit  croire 


<  On  assure  encore,  dit-îl,  que  Billaud-Varennes  spécule  sur  les  blés!» 
Le  scélérat  veut  tellement  plaire  qu'il  nommerait  tout  le  monde.  U 
nomme  Camille  DesmouUns!...  Sa  furieuse  envie  de  vi?re  lui  fait  ae* 
cuser  ses  amis.  U  fait  pourtant  escepiion  pour  Fabre  et  Basîre.... 
Fabre,  dit-ilt  ne  spéculait  ni  dans  un  sens  ni  dans  Vautre.  » 
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que,  pour  gagner  le  second»  it  fallait  tuer  le  premier. 

Cet  homme  utile,  en  récompense,  vivait  roya- 
lement en  prison  ;  tout  y  abondait ,  les  vins  dëli- 
eats^  les  fruits  exotiques,  les  filles  surtout,  ce  qui 
peut  énerver,  troubler,  annuUer  la  conscience.  On 
l'abrutissait  et  on  Teffrayait»  on  en  tirait  ce  qu'on 
Youlait.  Entre  deux  vins,  il  savait  tout,  révélait  tout, 
dénonçait  tout. 

Qn' aurait-on  fait,  si  on  eût  voulu  suivre  une  mar- 
che Simple  et  loyale?  On  n'aurait  pas  été  demander  la 
vérité  à  Delaunay,  dans  cet  égout  de  prison.  On 
eût  fait,  en  plein  soleil,  la  simple  et  naturelle  en- 
quête qui  ouvre  toute  afihire  de  ce  genre,  Yenfitête 

des  écritures, 

Non-seulement  on  ne  chercha  pas  d'éclaircisse- 
ment, mais  on  repoussa  ceux  qui  vinrent  d'eux- 
mêmes.  Une  lettre  vint  de  Julien  de  Toulouse,  Tun 
des  accusés  en  fuite;  elle  vint  droit  à  la  Convention, 
sans  passer  par  le  Comité.  N'ayant  pu  la  supprimer, 
on  réussit  du  moins  à  en  empêcher  la  lecture  qui 
peut-être  eût  tout  édairci. 

Ce  qui  rend  cette  affaire  étrange  encore  plus  mys- 
térieuse, c'est  que,  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  voit 
que  la  compagnie  ne  pouvait  espérer  que  le  crime 
lui  servit  à  rien. 

Ce  décret  public,  imprimé,  personne  nel'aurait-il 
donc  lu?  La  commission  créée  pour  diriger,  surveil- 
ler la  liquidation,  ne  reût-elle  pas  dénoncé  au  bout 
de  deux  jours?  Les  coupables,  dira-l-on,  Fabre  ou 
Delaunay,  auraient  émigré  sans  doute,  dés  qu'ils  au- 


66  QUI  A  PU  1MVËNT£R  CETTE  MACUNATION  t 

luSétit  i^eçii  l^ài^gént  D'accord.  Mais  les  banquiers 

d'alors  étaient-ils  sî  Sots  que  de  jeter  de  l'argent 
danàf  une  affiûre  d'Un  résultat  si  éphémère,  A  visible- 
ment incertain?  Pas  un  homme  sérieux  ne  le  ferait 
aujourd'hui.  Je  suis  bien  plus  porté  à  croire  que  le 
banquier  principal,  te  baron  de  Batz,  pensionné  en 
181 S  pour  avoir  essayé  de  sauver  les  enfants  dtl 
Temple  en  gagnant  des  députés,  avait  versé  les 
cent  mille  francs  pour  entamer  cette  affaire,  à  laquelle, 
par  Chabot  peut-être,  il  croyait  amener  tels  et  tels  ; 

^a^fai^e  de  la  compagnie  n'était  qu'un  prétexte. 

Imputer  ce  crime  si  bète  d'un  faux  qui  crevait 
les  yeut,  h  Tun  des  grands  esprits  du  tetbps,  à 
rhomme  habile  et  dangereux  qui,  disait-on,  menait 
Danton,  Desmoulins  et  tout  le  monde,  c'était  une 
contradiction  hardie  et  cynique  qui  ne  pouvait  être 
risquée  que  par  la  toute-puissance,  par  ceux  qui, 
pour  être  crus,  n'ont  pas  même  besoin  d'imiter  iè^ 
^  écritures,  pouvant  faire  juger  sans  pièces  ou  tuer  sans 
jugement. 

Nous  n'accusons  nullement  Robespierre  de  celte 
machination,  soti  cai*actére  y  répugnait.  D'ailleurs  il 

est  très-rare  que  les  puissants  aient  besoin  de  faire 
des  crimes  m  même  de  le^  savoir;  on  devance  leurs 
pensées. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  y  ait  lieu  d'ac- 
cnser  en  masse  le  Comité  de  sûreté.  11  y  régnait  une 

sincrulière  division  du  travail.  Des  affaires  crrandes  et 
terribles  s*y  sont  souvent  décidées  avec  deux  ou  trois 

signatuteft. 
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L'accusation  dont  les  menaçait  Fabre  aura  décidé 
les  membres  les  plus  compromis  du  Comité.  La  haine 
et  la  peur  auront  aisément  établi  dans  leur  esprit  que 
leur  ennemi  était  un  traître.  Cela  bien  convenu  entre 
eux,  le  moyen  de  le  faire  périr  leur  parut  indifférent. 
Un  faux?  Pourquoi  pas?  Le  mot  traître  à  lui  seul  con- 
tient tous  les  crimes. 

Chose  singulière!  l'homme  le  plus  envenimé  con- 
tre Fabre,  garde  une  certaine  réserve.  Robespierre 
parle  de  son  avarice,  de  son  immoralité;  il  n'ose  art!*- 
culer  expressément  le  mot  faussaire. 

Conservait-il  quelque  doute?  Il  s'en  sera  rapporté 
au  comité  de  sûreté  et  aux  tribunaux,  k  son  prési- 
dent Ilerman,  ami  trop  discret  pour  Tinquiéter  sur 
le  mode  de  frapper  V intrigant,  le  traître^  dont  la  dis- 
parition lui  était  si  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  à  craindre  que  la  Con- 
vention revenue  de  sa  stupeur,  la  droite  même  et  le 
centre  honteux  de  livrer  la  Montagne,  n'appuyassent 
guère  Robespierre  dans  cette  terrible  affaire  de  Fa- 
bre. Le  Comité  de  salut  public,  une  partie  même  du 
Comité  de  sûreté  ne  l'y  soutenaient  nullement.  C'est 
ce  qui  explique  l'intime  alliance  et  le  très-parfait  con- 
cours des  robespierristes  et  des  hébertistes,  vers  la 
fin  de  janvier. 

Uu  coup  ayant  été  frappé  sur  les  indulgents  (12 
janvier)  par  l'arrestation  de  Fabre,  ils  en  frappèrent 
un  sur  les  enragés  par  le  procès  de  Jacques  Roux  (16 
janvier).  Fabre  était  accusé  de  faux,  Roux  fut  accusé 
de  vol.  Hébert  était  cruellement  jaloux  de  Roux,  de 
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Varlet,  de  Leclerc,  obscurs  tribuns  des  quartiers  in- 

dustmelsqui,  quels  que  iusseutses  efforts,  occupaient 
toujours  Tavant-garde.  Roux,  puissant  aux  Gravilliers, 

leur  signalait  le  Vi've  Duchesiie  comme  un  tartuile, 
un  muscadin  et  un  modéré.  Robespierre  même  en 
avait  peur,  et  c*est  ce  qui  plus  qu'aucune  chose  le 
condamna  à  Talliance  bébertiste,  qui  tut  sa  fatalité. 
Pourquoi  avait-il  peur  de  Roux,  d'une  influence  qui 
semblait  confinée  dans  un  quartier  de  Pai  ?  Cest 
qu'il  en  voyait  (dans  Leclerc  de  Lyon)  les  rapports 
avec  les  amis  de  Gbalier,  en  deux  mots  le  germe 
obscur  d'une  révolution  inconnue  duut  la  révélation 
plus  claire  se  marqua  plus  tard  dans  Babeuf* 

Et  comme  la  peur  est  cruelle,  on  fut  impitoyable 
pour  Jacques  Roux.  Chaque  fois  qu'il  y  eut  du  bruit 
dans  Paris,  on  tomba  sur  lui  ;  on  lui  mit  d'abord  sur  le 
dos  l'émeute  du  savon  (juin),  et  on  lui  lança  Marat. 
Il  essaya  un  journal ,  avec  Leclerc  de  Lyon.  Ët  on 
Télouffa,  par  une  réclamation  de  laveuve  Marat  (août). 
Au  mouvement  de  septembre,  les  choses  à  peine 
arrangées,  on  tombe  encore  sur  Jacques  Roux, 
sous  le  prétexte  d'un  vol  '  j  il  demande  eu  vain  qu'on 

<  Loin  que  ceue  aoeusation  eût  h  moiodre  apparence,  ces  fanariqaes 
marquaient  par  leur  désintéreafiement.  Quand  on  assigna  nne  indem- 
nité  pour  l'assistance  aux  secUons,  celle  des  Droits  de  l'homme ,  sous 

l'influence  de  Varlet,  refusa  riiul*  iinillé ,  dans  ce  temps  d'extrême 
liiibère!  Le  faubourg  se  piqua  d'Iumneur,  et  les  Oiiinze-Vinsts  dirent 
aussi  :  «  Nous  avons  fait  la  Révolution  sans  intérêt ,  ei  nous  »  ontinue- 
rons  de  même.  {Archives  de  la  Police,  Procès-verbaux  des  sections 
deê Qmnze'VitigUf  ^^'^^  sept.  93.)  —  Quant  à  Jacques  Roux»  son 
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le  juge,  en  vain  les  Gravilliers  réclament  à  la  Com- 
mune ;  Hébert  rit  et  pirouette,  comme  un  marquis 
d'autrefois.  Les  femmes  révolutionnaires  qui  le  sou-, 
tenaient,  sont  dissoutes,  leurs  clubs  fermés.  Le  pauvre 
homme  reste  là,  attendant  toujours  des  juges...  Le 
procès  est  escamoté.  La  police  correctionnelle,  ne 
pouvant  tirer  parti  de  l'accusalion  de  vol,  renvoie 
Jacques  Roux  à  Hcrman,  au  tribunal  révolution- 
naire. Il  vit  bien  qu'il  était  mort,  et  se  frappa  de 
«cinq  coups  de  couteau  (16  janvier).  Les  Gravilliers 
ne  le  pardonnèrent  jamais  ni  à  Hébert,  ni  à  Ro- 
bespierre; et  ils  ont  retrouvé  cela,  en  mars  et  en 
thermidor. 

Les  robespierristes  n'attendaient  pas  que  l'homme 
qu'ils  croyaient  salir,  échapperait  de  cette  façon, 
se  lavant  dans  son  propre  sang.  Ils  furent  assez  in- 
quiets de  l'effet  aux  Gravilliers  et  dans  les  quartiers 
du  centre.  Ce  martyr  des  enragés  les  dénonçait  par 

crime  fut  d*avoir  soutenu  (contre  le  Comité  de  salut  public),  qu^une 
dictature  prolongée  était  la  mon  de  la  liberté  ;  puis,  d'avoir  demandé 
qa*OQ  établit  des  magasins  publics  où  les  fermiers  seraient  forcés  de 
porter  leurs  denrées  ;  TÉtat  eût  clé  seul  vendeur  et  distributeur.  Doc- 
trine très-populaire  aux  Gravilliers,  aux  Arcis  et  autres  sections  du 
centre  de  Paris.  V.  la  très-rare  brochure  :  Discours  sur  les  moyens  de 
sauver  la  France  et  la  liberté^  prononcé  dans  V église  métropolitaine 
à  Saint-Eustache,  Sainte- Marguerite,  Saint- Antoine,  Saint-Nicolai 
et  Sainl-Sulpice  (vers  la  Cn  de  92  ?),  par  Jacques  Roux,  membre  de  la 
Société  des  Droits  de  l'Homme  et  du  citoyen.  Chez  l'auteur  y  rue  Au*^ . 
maire,  n°  120,  CloUre-Saint-Nicolas-des-Champs,  parle  petit  escalier, 
au  second  (Collection  Dugast-Matifeux.) 

vn. 


« 
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sa  mort,  les  notait  de  modérantUfne.  C'est  ce  qui  les 
préciptia  dans  une  comédie  plus  qu'hébertiste  qui 
étonna  tout  le  monde. 

Gouthon,  comme  Kobespieite ,  était  la  décence 
même,  un  homme  très-composé.  Au  21  janvier,  an- 
niversaire de  la  mort  du  roi^  dans  un  enthousiasme 
à  froid,  il  demanda  le  bonnet  rouge  que  Robespierre 
avait  toujours  obstinément  rejeté.  11  proposa  que  tous 
les  représentants,  chacun  partant  le  bonnet  rouge  »  la 
pique  à  la  main,  allassent  visiter  l'arbre  de  la  liberté 
au  bout  du  jardin  des  Tuileries.  Arrivée  là ,  l'As- 
semblée se  trouva  nez  à  nez  avec  le  bourreau ,  en  fttce 
de  la  charrette  qui  menait  les  condamnés  du  jour  à  la 
guillotine.  Plusiears  détonrnèrent  les  yeui,  et  beau- 

coup  craignirent  de  les  détourner.  Ils  crurent  la  chose 
calculée,  se  sentirent  sous  Tceil  de  l'espionnage  qui 
notait  leurs  répugnances.  Bourdon  de  TOise  rompît 
le  lendemain  ces  tristes  chaînes  de  peur,  exprima 
violemment  la  pensée  de  tous ,  et  trouva  un  écho 
dans  les  cœurs  ulcérés  de  l'Assemblée. 

Les  hëbertistes  étaient  maîtres.  Robespierre  avait 
besoin  d'eux.  Il  leur  donna  (9  pluviôse)  cet  étrange 
certiiicat  qui  contnstases  amis  :  «  Il  est  inutile  que  les 
Jacobins  interviennent  en  Saveur  de  Ronmnet  de  Vin* 
cent.  Le  Comité  de  sûreté  sait  qu'il  existe  rien  à 
leur  charge.  Il  faut  le  laisser  agir  afin  que  leur  tnno- 
eence  soit  proclamée  par  Fautorité  publique.  Il  n'y  a 
rien  de  pis  pour  Vinnocence  opprimée  que  de  fournir 
aux  intrigants  le  prétexte  de  dire  qu*on  leur  a  forcé 
la  main.  Le  Comité  de  sûreté  sera  iidèle  à  ses  prin- 
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cipes;  il  n'a  aucune  preuve  des  déuonciatioos  faites 
par  Fabre  d'Ëglantine.  » 

Il  oubliait  pour  Lyou  la  violation  des  lois,  pa- 
tente et  publique ,  pour  la  Vendée  les  preuves  écra« 
santés  qu'avait  imprimées  Philippeaux. 


* 
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GUAPITRE  I 

.^iOauei^  A  nanti;».  EXmAllKATlOM  VËNDË^g. 
(Du  as  Octobre  au  23  Déceinbre  9S.) 

FantfSdftl^Oiletpartis,  — Douleur  de  Klobi-r.— r  irri.  r  rhnrRé  d'en  finir.^ 
'  LM  éévt  partis  tic  voulaient  plus  de  grâce.  —  barbarie  dos  Vendéens.  — 
Peur  de  Carrier. — Résistance  qu'il  trouve  à  Nantes.—Aililudo  des  prii>ons 
01  do  la  ville, — Le  Comité  révolutionnaire  —  T.p  rréole  Goullin  — Noyades. 
"llYietoirM  àu  Mans  eide  SaveDay,         décembre  95.— Commcot  Carrier 

■  *        '  , 

Mes  lectoflm  ont  cru  sans  doute  que  décidément 

j'avais  perdu  de  vue  l'Ouesi,  (jifonlrainé,  comme 
.  enroulé  dans  le  fil  tourbillonnant  de  l'histoire  cen- 
trale ,  je  laissais  échapper  sans  retour  le  fil  trop 
divergent  des  afi'aires  de  la  Vendée. 

Le  Centre  les  oubliait.  Les  yeux  sur  Paris,  sur  le 
iiord,  ii  iaisoil  bon  marclié  du  reste.  L'Ouest  ii'sfait 
éomme  une  lie.  Nantes  pour  s'approvisionner,  trai- 
tait avec  rAméiique.  Sans  la  crainte  d'une  descente 
anglaise,  on  n'eût  plus  pensé,  je  crois,  qu'il  y  eût 
IHIB  Vwdée. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  j'imite  cet  oubli,  que  je 
miâique  si  cruellement  à  la  mémoire  de  nos  pères, 
que  j'abandonne  là  nos  armées  républicaines,  que  je 
oe  donne  à  nos  braves  ma  pauvre  et  faible  eipiatioo, 
de  dire  au  moins  comment  ces  hommes,  invincibles 
aux  grandes  armées  d'ÂIleQiagne,  périrent  dans  les 
boues  de  TOuest,  moins  sous  le  feu  des  brigands  que 
par  1  ineptie  de  leurs  chefs. 

Si  j'ai  ajourné  ce  récit,  c'est  que  j'ai  voulu  attendre 
que  les  événements  eussent  atteint  leur  maturité , 
qne  tout  l'apostume  eût  crevé,  et  que  cette  histoire 
locale,  éclatant  dans  un  jour  d'horreur  aux  yeux  de 
la  France,  apparût  en  rapport  étroit  avec  l'histoire 
même  du  Centre,  dont  on  la  croyait  séparée» 

Les  succès  inattendus  des  Vendéens  fugitifs,  leur 
déroute  qui  suivit,  la  tragédie  de  Carrier,  tout  cela 
Ta  fournir  le»  plus  terribles  éléments  à  la  tragédie 
centrale.  Carrier,  devenu  légende,  conté  par  toute 
la  France  comme  une  histoire  de  revenants,  est  im- 
médiatement saisi  comme  une  prise  admirable,  pour 
exterminer  les  partis. 


Il  faut  d'abord  établir  que  tous,  Vendéens,  Anglais 
et  Républicains,  firent  ce  qu'il  fallait  pour  échouer; 
les  Vendéens  par  ineptie,  les  Anglais  par  timidité, 
et  le  Comité  de  salut  public  par  la  dépendance  où 
le  tenaient  les  hébertistes  (en  octobre  93.) 

Les  Vendéens,  on  l'a  vu,  à  la  mort  de  Cathelineau, 
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enx-méoies  énervèrent  la  Vendée^  en  supprimant  les 

élections  de  paroisses,  désorganisant  la  guerre  popu- 
laire qui  se  faisait  d'abord  par  tribus  et  par  familles^ 
en  étoulTant  la  croisade  dans  un  petit  gouvernement 
de  cinleTant  et  d'abbés.  Pour  comble  y  ils  irritèrent 
Cbarette  et  lui  fournirent  des  prétextes  de  ne  point 
aider  au  passage  de  la  Loire  (  Mém.  ms.  de  Mercier 
Du  Rocher) .  Puisaye  offrait  de  les  mettre  en  Bretagne, 
et  ils  se  moquèrent  de  lui. 

Le  gouvernement  anglais  montra  une  étrange  inha- 
bileté, bien  en  contraste  avec  l'idée  qu'on  se  faisait  à 
Pans  du  diabolique  génie  de  Piit.  Il  ne  sut  pas  même 
profiter  des  étonnantes  circonstances  que  la  fortune 
semblait  arranger  exprès  pour  lui.  La  Vendée  eût 
été  trop  heureuse  de  recevoir  leur  direction  en 
cette  dernière  extrémité.  Ils  passèrent  le  temps  à 
se  demander  si  cette  bande  avait  des  chefs  respec" 
tables ,  et  autres  questions  anglaises.  Ce  n'est  pas 
tout,  ilis  chicanèrent,  exigeant  toujours  un  port, 
et  voulant  savoir  au  juste  ce  qu'ils  gagneraient  à  sau** 
ver  ces  infortunés. 

Ëntin,  pour  achever  les  fautes  de  tous^  le  Comité 
de  salut  public ,  après  avoir  décidé  sagemeht  qu'il 
n'y  aurait  plus  qu'une  direction  et  un  général,  donna 
cette  grande  position  à  l'homme  le  plus  capable 
de  tout  perdre  en  une  fois,  à  l'inepte  Léchelle  d'a- 
bord, puis  quand  il  eut  essuyé  une  sanglante  défaite, 
à  Tautomate  Rossignol ,  déjà  parfaitement  connu , 
méprisé,  maudit  de  l'armée,  éreintée  deux  lois  par 
loi.  Et,  c'est  an  moment  où  les  Mohtagnards  de 
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Nantes,  écrivaient  que  ce  Rossignol  iiilailUblcmeDt 
allait  être  guillotiué^  c'est  alors ,  dis^je,  qu'oa  le  fit 
général  en  chef  de  toutes  les  armées  de  VOuest , 
qu  immédiatement  il  lit  battre,  en  ouvrant  toute  la 
Bretagne.  Le  remède  de  cet  idiot,  c'eût  été  de  brûler 

Mennes!  et  <i  de  faire  venir  un  chimiste ,  surtout  le 

<  citoyen  Fourcroy,  »~pour  analyser  reanemi  !  (1 1 
etS&  noTembre.) 

c<  Rossignol,  lui  disait  Prieur  de  la  Marne,  tu  per- 
drais encore  vingt  batailles,  que  tu  n'en  serais  pas 
nioios  reniant  chéri  de  la  Révoluiiuu  et  le  ûls  aiué 
du  Comité  de  salut  public.  » 

Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique,  dans  toute 
rhistoire  de  la  Révolution,  que  ce  qui  advint  àKléber, 
à  sa  pauvre  armée  mayençaise ,  quand  cet  imbécile 
Lécbelle  leur  eut  fait  subir  leur  première  délaite.  «  Je 
voulus  parler  aux  soldais,  dit  Kléber  dans  ses  notes, 
Je  voulais  leur  faire  dus  reproches...  Mais  quand  je 
me  vis  au  milieu  de  ces  braves  gens  qui,  jusque4à 
n'avaient  eu  que  des  victoires,  quand  je  les  vis  se 
presser  autour  de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de 
bonté...  les  sanglots  étouffîrent  ma  voii;^  je  ne  pus 
proférer  uu  seul  mot,  et  me  retirai  ^» 


^  Le  Km  le  plus  instnicUf  luvt'kistoirQ  de  la  Vendée  (j^alltit  dire, 
'  le  seul)  esl  eelui  de  Savery,  père  du  membre  de  rA4ïedéiBie  dea  scies- 
ces  :  Guerres  des  VendéenSf  par  un  of/Usier,  4S2i.  Dans  les  auties,  il  - 
y  a  peu  à  prendre.  Ce  sont  des  romans ,  qui  ne  soutiennent  pas  Teiis- 
men  ;  les  noms,  les  dates,  les  faits,  presque  loui  y  esl  inexact ,  faux, 
itupudemment  surchai^é  de  fictions.  Je  ie  sais  maintenant  à  idç»  dé- 
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C'est  précisëmeot  le  moment  où  Garner  arrivait  à 
Nantes.  Tête  faible,  autant  que  furieuse,  incapable 
de  £ùre  face  à  une  telle  situation  (22  octobre  93). 

Carrier  vers  la  fin  de  septembre  ^  y  fut  envoyé 
par  le  Comité  de  salut  public.  La  descente  anglaise 
paraissait  probable.  Nantes  était  devenue  un  centre 
d'inertie  malveillante ,  (^ue  Pbilippeaux  n'avait  pu 


peiîs,       (  s  avoir  pcrtlu  des  années  dans  la  critique  îniitite  de  ces 
déplorables  livies.  Savarv  donne  les  \Taies  dates  ei  un  nombre  im- 
mense de  pièces  ;  les  noies  de  Canclaux,  de  Rléber  el  d'Obenheim, 
y  ajoatent  un  prix  inesliinable.  —  L'histoire  de  Nantes ,  de  Mellinet , 
m'avait  donné  quelque  espoir  ;  l'auteur  avait  à  sa  disposition  les  riches 
âép6ts  de  cette  ville  ;  il  en  a  bien  mal  profilé.  U  adopte,  par  compiai- 
MBce  pour  la  bomseoisie  prondine ,  tonteB  IcB  rtncmies  d^  oe  parU , 
gwt  servilement  tontes  |es  traditions  hostiles  à  la  Mont^i^.  Bi^de 
'  plus  confus  que  son  récit  de  Tépoque  de  Carrier;  U  copie«  sans  choiv»  ' 
sans  date  ,  tous  les  on  dit  du  procès  ,  les  erreurs  même  qnl  ont  été 
]»iouvô(  s  telles  avant  le  jugement  (des  cavaliers  par  exemple  qui 
s'éuient  rendus  et  qu'on  avait  fusillés,  et  qu'on  retrouva  vivants).— 
Le  Ufre  estimable  de  M.  Guépin,  très-abrégé,  n'a  pu  corriger  Melli- 
net —  Il  m'a  donc  fallu  marcher  seul,  préparer  un  travail  immense  , 
que  les  proportions  resserrées  d'une  histoire  générale  ,  comme  est 
celle-ci»  ne  me  permettent  pas  d*în8éMr.  À  peine,  en  donné^  quel- 
ques résidtats»  lies  actes  imprimés  »  iuédits^  en  ont  été  la  bm»  avéc 
un  nomlnre  considérable  de  pièces  du  temps  qu'ont  mises  à  ma  dîsr 
positionM.  Dugast-MatîfeuxQ^aî  dît  combien  Je  lai  devais  ],  M.  Guéraud- 
Francbeteau,  jeune  el  savanUibraire  ,  très-spécial  pour  l'histoire  des 
Marches,  M.  Chevas  enfin,  auteur  de  plusieurs  ouvragées  estimés,  spé- 
dalemenlde  la  Police  unmicipale  de  Nantes  ,  lui-même  vivantes  ar- 
chives de  la  XiOire»loférieure,  prodigieusement  éiudit  dans  toutes  les 
lûstoires  de  communes  et  de  familles.  Les  nuances  d'opinions  qui 
pouvaient  me  séparer  de  ces  suvanls  n^ont  nullement'  diminué  leur 
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vaincre*  Carrier  le  remplaça.  On  le  choisit  comme  * 

honnête  homme  ,  d'une  probité  auvergnate  (il  venait 
de  signaler  le  voleur  Perrin),  et  dans  laréaiiLé  il  sorlii 
pauvre  de  Nantes.  11  avait  juste  à  sa  mort  ce  qu'il  eut 
en  89,  un  petit  bien  de  dix  mille  francs.  Il  n'était 
point  robespierrisle,  mais  ami  des  extrémités,  ami  de 
Billaud-Varennes,  et  nullement  ennemi  d'Hérault. 
Hébertiste^  il  n'était  pas  moins  équitable  pour  les 
dantonistes;  dans  ses  lettres,  il  rend  justice  à  Mer- 
lin de  Thionville ,  à  Westermann  ,  à  Philippeaux 
même. 

La  bataille  de  Watignies  n'étant  pas  gagnée  en- 
core^ la  terreur  d'une  descente  qui  nous  prendrait  par 
derrière ,  faisait  désirer  d'en  finir  à  tout  prix  avec 
l'Ouest*  Les  indulgents  même  le  voulaient  ainsi* 
Merlin  demanda  c  qu'on  fit  de  la  Vendée  un  désert.» 
Hérault  écrivit  à  Carrier  au  nom  du  Comité  :  Si  ta 
santé  le  permet,  va  souvent  de  Rennes  à  Nantes** « 
'  Il  faut  purger  cette  ville.  Les  Anglais  vont  arriver. 
Nous  aurons  le  temps  d'être  humains,  lorsque  nous 
serons  vainqueurs*  » 

Carrier  était  un  homme  très-nerveux  et  bilieux, 
d*une  imagination  violente  et  mélancolique*  Dans  une 
lettre  à  Billaud  (11  octobre),  il  exprime  toute  sa 
pensée,  il  se  sent  voué  à  la  mort.  Il  dit,  dans  un  diuer 
à  Nantes,  qu'il  voyait  bien  qu'on  se  servait  de  lui, 
pour  le  sacrifier  ensuite.  Eut-il  des  instructions  se- 
crètes? Napoléon  croit  qu'il  en  eut,  et  qu'on  les  lui 
eiileva.  La  tradition  nantaise  est  qu'il  les  porUit  sur 
lui  dans  une  bourse  de  maroquin  rouge,  que  Barrère, 
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Billaud  et  Gollot  dînèrent  avec  lui,  te  grisèrent  et  lui 

enlevèreut  les  pièces  qui  les  compromeitaient.  Ces 
traditions  sont  romanesques.  Sans  imagiuer  ces  mys- 

tères,  on  va  vuirque  tout  s'explique  par  la  situation. 
£Ue  se  trouva  inatteodue ,  effroyable,  prodigieuse 
de  trouble  et  de  vertige.  La  tète  de  Carrier  n*y  tint 

pas.  • 

C'était  un  grand  homme  sec,  de  teint  olivâtre, 
dégingandé,  k  grands  bras  gesticulants  et  d*un  geste 
faux,  ridicule,  s'il  n'eût  fait  peur»  Son  sipalement 
est  celui  que  donne  Molière  de  son  fameux  Limousin  : 
habitude  du  corps  grêle,  barbe  rare,  cheveux  noirs, 
plats,  l'œil  inquiet,  l'airahuri,  égaré.  De  tels  hommes 
sont  rarement  braves,  .et  très-souvent  furieux. 

Tant  qu'il  ne  fut  pas  à  Nantes,  toutefois,  il  ne 
perdit  pas  l'esprit.  Il  écrivit  de  la  Vendée  que  Merlin 
était  l'homme  mdispeusable  à  cette  guerre*  11  reçut 
avec  humanité  les  Vendéens  qui  se  rendaient,  leur  fit 
donner  des  vivres,  leur  parla  avec  douceur;  c'est  le 
témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  ennemis. 

11  arriva  à  Naaies,  au  moment  de  la  grande  terreur 
qu'y  jeta  le  passage  de  la  Loire.  Tout  le  monde  était 
aux  retranchements  qu'on  achevait  à  la  hftte.  Les 
deurées  n'arrivaient  plus.  Le  peuple  afiamé  voyait, 
6D  &ce,  sur  l'autre  rive,  les  brigands  à  mouchoirs 
rouges^  qui  venaient,  sous  sou  nez,  lui  couper  les 

*  La  pauvre  ville  de  Choîet,  si  cruellement  ravagée,  et  qui  un  mo- 
meotn^eut  plus  d'habitants  que  les  chiens,  vivant  de  cadavres,  avait 
fourni  contre  eUe-même  ces  moueboi»  ».  insignes  de  la  guerre  ci- 
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vivres,  lui  ôter  le  pain.  Il  trouvait  dur  de  noiittir  aux 
prisons  ses  ennemis.  Dès  92,  c'était  un  cri  populaif^r 
«""A  Tean  les  brigands  !  »  (Lettres  de  Goupilleau, 
10  septembre  92.)  '  . 

Madame  de  La  Rochejaquelein  nous  apprend  qtt*en 
octobre  93,  les  Vendéens  criaient  de  même  :  «  Plus 
de  grâce  1 1»  C'était,  dit-elle,  Texaspération  causée 
par  la  mort  de  la  reine.  Mais  avant,  dès  le  90  sep- 
tembre, les  Vendéens  n*avaient-ils  pas  comblé  le 
puifà de  Ifontaigu  des  ëorps  vivants  de  nos  soldats, 
écrasés  à  coups  de  pierres  ?  Charetlc,  en  prenant 
Noirmoutiers  (15  octobre),  n'avait-il  pas  fait  fasiUer 
{(kà  ceux  qui  s^étaient  rendus  ^  T 

On  racontait  des  choses  mouïes  des  Vendéens,  des 
bômines  enterrés  jusqu'au  col,  pour  que  leur  misé- 
rable tôte,  vivarilc  et  voyante^  servît  de  jouet,  des 
pipisouuiers  mis  au  four,  des  femmes  (exemple  ,v  la 
fltté  D«,  à  Ghôlét,  morté  récemment),  lesquelles;* 
d'une  main  délicate,  allaient  sur  les  champs  de 
bataille ,  piquer  à  l'œil,  de  leurs  longues  aiguillesr, 
aos  soldats  agonisants.  Des  patriotes  échappés  (j'en 
ai  des  lettres  sous  les  yeux)  disaient  ^  chose  plus 
diabolique,  que  les  Vendéens  n'étaient  pè»  conteitts 

tU«,  Lftfabrîqne  des  mouchoirs,  populaire  par  touleh  France»  y  fu( , 
dit-on»  twàiè  ters  4680  par  les  Lebreton.  Au  temps  de  la  Ilé¥6lft> 
tion^elle  fut  illustrée  par  les  Gambon  (de  Montpellier),  nombreuse  fa- 
mille qui  avait  colonisé  à  CholeU 

*  Piet,  Histoire  dé  Noirmoutiers.  Otmf^  Crès-rtred  eulrieux,  que 
1  auieur  a  liré  à  seize  exemplaires.  Bibliothèque  de  Nantes. 
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de  tous  les  supplices,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  infli- 
gés par  de  très-proches  parents;  ils  obligeàient  par 
exemple  un  ^rçon  de  dix-sept  ans  à  assassiner  son 
père,  sauf  à  le  sabrer  ensuite. 

Carrier,  arrivant  à  Nantes,  llit  terrifié  de  la  fureur 
du  peuple.  Il  craignait  d'être  mis  eu  pièces  dans 
un  moment  de  famine.  Il  reprocha  aux  corps  admi*- 
ûisti  aiifs  de  vouloir  le  faire  périr,  en  rejetant  sur  lui 
rembarras  des  subsistances. 

11  exprimait  cette  peur,  surtout  quand  on  lui 
parlait  d'indulgence  :  «(  Voulez-vous  me  mettre  en 
danger?  disait-il.  Ài-je  le  droit  de  faire  grâce  7  » 

Le  Comité  f évolulionnaire ,  formé  d'hommes  de 
Philîppeaux,  mais  reflétant  fidèlement  le  progrès  de 
la  fureur  populairu ,  apparaissait  à  Carrier  comme 
un  œil  ouvert  sur  lui.  Dans  une  rare  occasion ,  où 
Carrier,  élargit  un  homme  ,  il  recommanda  qu'il 
partit,  échappât  à  la  surveillance  du  Comité  révolu-* 
fiounaire*.  Le  Comité,  de  son  côié,  qui,  sous  main, 
sauvait  des  enfants  ,  craignait  exlrèmemenl  Carrier. 

Cet  homme  tellement  attentif  à  ne  pas  se  compro- 
niellre,  cbcicha  sa  sûreté  en  trois  choses  :  ne  point 


1  Un  armateur  devait  partager  une  prise  fort  considérable  avec  le 
eipitaîne  Dupuy.  L*annateor  dénonce  Dupuy.  La  mère  d*nn  de  mes 

amis,  bon  cl  brave  pairiole,  prend  sar  elle  d'aller  voir  Carrier.  «  Ton 
Dupuv,  lui  dit  celui-ci,  nie  fait  i  eiVet  d'être  vraiment  un  b...  de  roya- 
li>te.  Ce  serait  dommage  pourlaiil  qu'il  ne  muiii  ût  pas  pour  son  royà- 
ii&me,qu'il  mourût  pour  un  ennemi.  Pfends  cet  ordre,  et  qu'il  se  sauve; 
mais  surtout  que  raffîûre  ne  soit  pas  sue  du  Comité.  » 
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dooner  d'ordre  écrit,  s'attacher  les  pauvres  en  forçant 

les  marchands  de  vendre  au  prix  strict  du  uiaximum^ 
enfio  se  débarrasser  par  tous  les  moyens  des  bouches 
inutiles.  Vendre  au  rabais ,  même  à  perte  1  Les 
Kan^ais  aimaient  mieux  mourir.  Ils  trouvèrent 
cent  moyens  ingénieux  d'éluder  la  loi.  Carrier  se 
consumait  d'efforts;  rien  n'y  faisait.  Il  employait  les 
plus  terribles  menaces,  jusqu'à  dire  :  «  La  loi  d'une 
liiaiii,  la  hache  de  Fautre,  nous  forcerons  les  maga- 
sins. »  Par  trois  fois^  il  entreprit  l'opération  impos;- 
sible  d'arrêter  tous  les  marchands    même  les  reven- 
deurs en  détail.  Us  fermaient  ou  se  cachaient.  Carrier 
donnait  des  scènes  de  fureur  épouvantable,  attestant 
le  ciel  et  la  terre  qu'on  voulait  le  faire  périr,  le 
rendre  victime  de  la  rage  du  peuple  afibmé. 

Quoiqu'il  donnât  trois  francs  par  jour  à  la  garde 
nationale,  tout  le  monde,  môme  les  patriotes,  était 
contre  lui.  Dans  un  accès  de  colère,  il  ferma  pendiuil 
trois  jours  la  société  populaire,  cette  société  de  Vin- 
eent-la-Montagné,  qui,  seule,  véritablemQnt  dans 
cette  ville  représentait  la  Révolution.  *' 

Qui  profiterait  de  cette  scission  déplorable  des 
patriotes  et  de  la  Tolie  de  Carrier  t 


*  V  avait-il  alors,  comme  le  croyait  Carrier,  un  parti  pris  d'affamer 
Kantes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  la  chose  esi  ceriaine  pour  95.  J'avais 
toujours  douté  de  ces  pactes  de  famine.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  écrite 
dans  les  votes  du  plus  cro|able,  du  plus  modéré  des  hommes,  M.  Gre- 
lier,  eiceUent  admiaisuateur.  Ces  curiemes  notas  se  tfoavent  dans  la 
Biognpbie  deGrelier,  par  M.  Guéraud. 
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Les  royalistes  constitutionnels,  anglomanes  et 
girondins,  si  la  flotte  anglaise  arrivait; 

Ou  les  royalisLes  purs,  si  la  grande  amée  ven- 
déenne  se  jetait  sur  Nantes. 

Les  cousliiudonnels,  c'était  le  commerce  et  la  ville 
presque  entière  ;  ils  opposaient  à  la  défense  une  ré- 
âstaoee  sournoise,  une  grande  force  dMnertie. 

Les  royalistes  purs,  c'était  généralement  la  masse 
des  prisonniers,  qui,  collés  à  leurs  barreaux,  des 
hauteurs  de  Nantes,  regardaient,  appelaient  sur  la 
côte  d'en  face  les  écbarpes  rouges.  C'étaient  les 
prtMres  enfermés  aux  pontons  de  la  Loire,  vrai  eeutre, 
profond  foyer  de  la  contre-révolution,  auquel  tenait 
tout  un  monde  d'intrigue  et  de  dévotion,  qui,  par 
ruse^  par  argent  et  de  cent  manières,  communiquait 
avec  eux,  des  femmes  discrètes,  hardies,  qui  faisaient 
les  commissions,  passaient  sous  leurs  jupes  lettres, 
proclamations  et  tout,  allaient,  venaient,  sous  mille 
prétextes  que  donnait  surtout  l'apport  des  den- 
rées. 

Tout  cela  était  d'autant  plus  facile  que  les  royalistes 
avaient  des  parents  dans  la  garde  uatiouale,  généra- 
lement girondine.  Chaque  famille  était  ainsi  divisée. 
L'esprit  d'individualité  est  tel,  dans  ces  malheureux 
pays,  que  six  frères  prennent  six  noms,  et  volontiers 
prendraient  autant  de  partis  différents.  Donc,  nulle 
sûreté  en  personne.  Et  c'est  ce  qui  donnait  à  la  guerre 
on  caractère  embrouillé,  inextricable,  inguérissable. 
Misérable  maladie^  tenace,  vraie  gale  maudite,  où  la 

peau  ne  se  guérit  qu'en  tirant  la  chair  après  elle, 
vu.  • 
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emportant  1c  malade  même.  Les  royalistes  en  93^ 
plus  tard  les  républicains  ont  péri*  L'Ouest  est  de- 
veou  pâle,  comme  vous  le  voyez  aujourd'hui. 

L'àiue  de  Cbarette  était  dans  les  prisons  de  Nantes 
autant  qu'au  camp  de  Gharette.  L'outrecuidance  mo- 
queuse des  nobles  prisonniers  dépassait  tout  ce  qu'oa 
peut  ima^ner.  Ils  savaient  toutes  les  nouvelles ,  les 
mauvaises  sui  Lout,  et  en  triomphaieul  avaul  que  la 
ville  les  sût.  Âchaque  revers  des  nôtres,  ils  sautaient 
de  joie ,  jetaient  leurs  vivres  à  la  tète  des  gardiens. 
<  Nous  n'en  avons  plus  besoin,  disaient«>ils,  Tarmée 
du  roi  arrive  ce  soir.  »  Us  étaient  fort  mal  nourris  ; 
mais  toute  la  ville  Tétait  de  même  (c'est  ce  que  dit 
Gbampenois,  celui  qui  chassa  Garrier).Plu5ieurs  fois, 
ils  essayèrent  de  prendre  les  aimes;  ringéuieur Ra- 
patei ,  même  avant  Carrier,  avait  dit  que  les  pris(Hi* 
niers  cherchaient  des  instruments  tranchants  et  vou-* 
laient  s'unir  à  Chaiette. 

Un  fait  certain,  c'est  que  les  proclamations  de 
celui-ci  paraissaient  d'abord  à  Nantes  ;  et  pour  une 
raison  très-simple,  elles  s'imprimaient  j  usiement  chez 
l'imprimeur  de  Carrier.  Cet  imprimeur,  républicain 
d  opinion,  mais  Nantais  d'abord,  c'est-à-dire  mar- 
chand, travaillait  pour  qui  le  payait.  Le  jour,  portant 
le  bonnet  rouge  (et  sa  femme  de  môme,  ses  enfants, 
^s  ouvriers,  tous  en  bonnet  rouge),  il  imprimait  des 
choses  rouges.  La  nuit,  seul,  en  blanc  bonnet,  il  im- 
primait à  petit  bruit  les  blaucbes  proclamations,  em- 
pochant impartialement  les  assignats  et  lesguinées« 
L'or  anglais,  irrésistible  contre  la  mouuaie  de 
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papier,  créait  partout  aux  royaliates  des  aervitenrs 

pleins  de  zèle.  Des  cordoiiuiers  de  ISaules  (qui  vivent 
encore)  bâclaient  au  prix  du  maximum  de  mauvais 
souliers  pour  nos  troupes  ;  les  meilleurs^  ils  avaient 
rhonneur  de  les  faire  passer  aux  Messieurs  de  l'autre 
rive^  à  Vertou,  à  Saint-^Sébastîen.  Les  armuriers 
étaieut  de  même.  Quand  Charette  (dit  son  chroni- 
queur) ébréchait  sou  sabre  sur  la  tètB  des  républi- 
caïus,  il  l'envoyait  sinon  k  Nantes,  à  Paris  même  uù 
Von  s'empressait  de  le  réparer  \ 


1  On  ne  demenit  pas  rimpertioence  da  beau  noiide  d*aiilnfoit^ 

si  Je  ne  rapportais  ractesiofulier  qui  suit,  écrit  par  Phelippei  Tron»* 
jolly  ,  magistrat  très-modéré»  favorable  aux  royalistes,  «  30  juin 
93,  a  été  conduit  au  département  uu  particulier  vêtu  d'une  veste 
bleue,  mouchoir  de  col  rouiço ,  bonnet  blanc,  chapeau  Irès^mauvais , 
coloUe  bruoeet  gilet  idem.  Dans  Tune  de  ses  poches,  il  s'est  tronvé 
six  carlonches,  une  poudrière,  un  chapelet,  troisiiouts  de  chapelet,  OA 
eooteaii»  un  sao  à  tabac»  eiaq  assignats  de  dix  sous  »  deyx  de  «lutaae, 
i&  de  cioq»  un  bUlet  de  coi^ace  de  la  commune  de  SakiWaequea  dè 
deax  sois,  deux  canes  de  la  ooramnne  de  Rennes»  cbacune  de  «inq  aoli» 
et  quatre  petits  papiers  écrtti  et  une  tabatière  en  biiia.  Et  nem»  afona 
procédé  à  rinlerrogatoire ,  ainsi  qu'il  suit  :  — Interrogé  de  ses  nom, 
surnoms,  âge,  qualités,  prorcssiuiia  et  demeure.  Rép.  S'appelle  André 
le  Bouc,  n'ayant  pas  de  barbe  sous  le  nez,  qu'il  se  fera  toujours  mser 
de  frais.  Représenté  à  Tinierrogé  que  la  réponse  ne  satisfait  pas  à 
«ocre  inlerrogat»  et  que  nous  rinterpetlons  au  nom  de  la  loi  de  répon- 
dre d^une  manière  catégorique.  —  il  persiste  à  dire  qu'il  s^appelle  4* 
le  Bo«c,  qu'il  demeure  dans  rétabie.^Dans  quelle  munieipalitédeme»- 
rex-TOusf  La  municipalité  des  baies.     Représenté  à  riatenrogé  qu*tt 
conitefait  rimbécile  »  et  se  joue  de  la  loi ,  rinterpeUant  de  dire  son 
âfre  et  son  état.  Répond  qu*il  faut  atler  le  demander  I  sa  mère  qui  doit 

sa\oii  i'ûge  qu'il  a^ail  lorsqu'elle  le  luilau  iiKiiult'  —  Kepi  ésculé  à  i'in- 
terrogésix  carloucbes  et  une  poudrière»  sommé  de  nous  déclarer  ]*tt- 
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Tout  mouvement  projeté  à  Nantes  était  à  l'heure 
même  couuu ,  prévenu^  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 


sage  qu*il  en  TOolait  faire.  Répond  que  c'était  ponr  foire  de  la  famée. 
Interrogé  d*oti  il  vient  et  oh  il  a  cooché  la  nuît  dernière.  Répond  qo*il 
Tient  de  la  métairie  d*auprèa  de  la  campagne,  qu'il  a  eonché  dansFé- 

table  de  la  inéLiirie.  D.  A  quelle  distance  est  située  cette  niciairie  ? 
R.  Qu'elle  est  ia  plus  proche  à  droite  ou  à  gauche.  D.  îTavez-vous  pas 
été  arrêté,  ce  jour,  à  Nantes,  rue  Richebourg?  R.  Qu'oui.  Interrogé 
sur  ce  qu*il  était  venu  faire  à  Nantes ,  s'il  y  arrivait  ou  s'en  retour* 
nait.->  R.  Qu'il  arrivait  et  qu'il  était  passant.  Représenté  à  l'inter- 
rogé que  la  garde  qui  l'a  arrêté  a  dit  au  contraire  qu'il  sortait  de 
Nantes.  R.  Qu'il  rentre  par  un  oété  et  qu^il  sort  par  rautro.  Sommé 
de  déclarer  pourquoi  il  est  en  contradiction.  Répond  que,  s'il  pouvait 

p  encore,  il  répondrait.  Interrogé  quelles  pemonnes  il  connaît  à 

Nantes  ou  dont  il  est  connu.  R.  Qu'il  est  connu  de  la  bique,  sa  mère. 
Inteii  o^cqui  lui  a  reiuis  les  quatre  billets  ou  papiers  écrits  trouvés  sur 
lui.  R.  Que  ce  sont  ceux  qui  les  lui  ont  donnés.  Sommé  de  nous  dire 
leur  nom  et  leur  demeure.  R,  Que  nous  pouvons  y  regarder. —  A  cet 
endroit,  nous  étant  aperçu  que  ledit  particulier  avait  maiàunejambey 
nous  lui  avons  fait  tirer  le  bas  qui  ia  couvrait,  et  nous  avons  aperçu 
une  blessurequi  nous  a  paru  l'eifetd^une  balle.  Nous  l'avons  interpellé 
de  dire  d'o4  provenait  cette  blessure,  R.  Qu'elle  provient  de  ce  qu'd  n 
sauté  la  haie.  Sommé  de  nous  dire  si  elle  n'est  pas  l'effet  d*nn  coup  de 
fusil  ou  autre  arme  à  feu.  R.  Que  non,  qu'eUe  lui  a  été  faite  par  une 
écotte  en  sautaut  une  haie.  D.  Quel  jour?  R.  Le  jour  où  il  se  la  ût,  au 
matin  ou  au  soir.  Nous  avons  représenté  à  l'interrogé  que,  quoique 
vêtu  en  habitant  des  campagnes,  la  chemise  dont  il  est  couvert  e&t  d'uoe 
toile  tellement  line,  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire,  surtout  lorsqu'on 
eiamine  le  dedans  de  ses  mains,  qn*il  soit  un  laboureur  ou  exerce  un 
état  mécaniqucR.  Quesinous  trouvons  sa  chemise  trop  sale,  il  faut  lui 
en  donner  une  autre.  Interrogé  s'il  ne  serait  point  un  prêtre.  R.  Que 
âia,  q6'il  dit  tous  les  jours  la  messclnterrogé  ofi  il  l'a  dite  aujourd'hui, 
~a  répondu  :  Comment  vous  appeirott«..-Tels  sont  ses  interrogatoires 
dont  lecture  lui  a  été  laite,  adéclaré  qu'ils  sont  vci  Itablcs,  cl  ae  savoir 
ui  lire  ui  écrire*  *       Pmbuppeî^.  » 
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C'était  une  chose  magique.  Nul  moyen  de  saisir  les 
communications. 

On  se  rappelle  la  situation  de  la  ville,  en  juin, 
lorsque  Taccord  admirable  des  Montagnards  et  des 
Girondins  assura  son  salut.  Ici,  tout  était  changé.  La 
grande  masse  girondine  (le  commerce  en  majorité) 
était  mGniment  suspecte.  Ceux  qu  on  appelait  sans- 
culottes,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  pauvres, 
n'aviiient  d'opinion  que  la  faim.  Les  marins  ne  navi- 
guaient plus,  les  cordiers  ne  ûlaientplus,  les  pêcheurs 
ne  péchaient  plus,  les  poissonnières  ne  vendaient 
plus  ;  celles-ci,  mobiles  et  furieuses,  changèrent  de 
partis  trois  fois  en  deux  ans  ^* 

Les  patriotes  se  comptèrent;  je  crois  qu'ils  n'é- 
taient pas  cinq  cents.  Et  pour  chef,  ils  avaient  un 
fou  ! 

llsjugèrent  lasituation  exactement  du  point  de  vue 
du  radeau  de  la  Méduse*^  ou,  comme  dans  un  vaisseau 
négrier,  qui  enfonce  sous  sa  cargaison. 

L'homme  qui  dit  le  mot  fatal  était  une  tète  volca- 
nique, arrivée  de  Saint-Domingue,  un  planteur.  Nous 
avons  dit  que  le  premier  des  massacreurs  de  Paris 

*  En  92,  dos  (lames  de  la  bourgeoisie  girondine,  irritées  contre  les 
couvents,  ateliers  de  la  guerre  civile  qui  leur  enlevait  leurs  amants, 
étaienl  aUées  battre  et  fouetter  les  religieuses  des  Couets.  Les  jwis-  * 
«MBDÎèTes,  habilement  amentées  parles  royalistes,  allèrent  fouetter  les 
fonetteuses.  Elles  étaient  donc  royalistes?  Point  àu  tont.  En  93,  dans 
la  chertâ  des  vîires»  elles  criaient  :  «  Vive  Carrier  !  A  Teau  les  bri- 
gands! »  En  94,  la  sensibilité  revint,  Vintérèt  aussi,  et  le  ménagement 
des  growes  pratiques  ;  elles  allèrent  déposer  contre  Carrier. 
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avait  été  de  même  un  planteur^  Foumier  du  TAmé^ 
ricain. 

Nantes,  fort  engraissée  de  la  traite,  riche,  splen- 
ëide  y  en  89 1  parlant  beaucoup  de  liberté,  vit  ayec 
effroi  Saint-Domingue  faire  écho  à  ses  paroles,  et  fut 
tout  à  coup  submergée  d'un  monde  de  réfugiés  qui 
arrivait  d* Amérique.  Il  y  avait  bon  nombre  de  nègres; 
elle  les  enrégimenta,  en  lit  d'excellents  escadrons, 
très-braves,  mais  très^éroees,  terribles,  aux  prison* 
nières  surtout.  Les  nègres  disaient  :  c  Ce  sont  nos 

eiclaves*  » 

Des  créoles  réfugiés,  le  plus  brillant  était  GouUin, 
homme  du  monde,  homme  élégant,  spirituel,  élo* 
quent  même,  doué  d'une  fine  et  exquise  sensibilité 
nerveuse  (il  ne  pouvait  voir  la  mort)  ;  et,  en  môme 
temps,  chose  étrange,  ignorant  tout-à-fait  le  prix  de 
la  \ie  humaine,  manquant  d'un  sens  entièrement, 
celui  de  l'humanité.  Qu'est-ce  que  la  vie  aux  colo** 
niesT  Que  pèse  celle  d'un  nègre?  Un  prisonnier  pour 
Goullin  n'était  rien  qu'un  nègre  blanc. 

Le  malheur  voulut  encore  que  ce  violent  créole 
qui  influa  sur  le  sort  de  Nantes  autant  que  Carrier, 
était,  comme  lui,  maladif.  Il  sortait,  en  93,  d'une 
grande  maladie  nerveuse  dont  il  avait  conservé  Tirri- 
tabilité»  la  fébrile  exaltatiou.  Elle  pouvait  le  porter 
•  au  crime  ou  à  F  héroïsme. 

Les  hommes,  dans  cet  état,  ont  des  puissances 
terribles.  Tout  lui  cédait.  Le  Comité  révolutionnaire 
était  en  lui  seul.  Chaux,  secrétaire  de  Philippeaux, 
était  un  patriote  ardent,  brutal,  de  peu  de  tète.L'ex- 
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notaire  Bachelier ,  fin  et  doux,  faux  par  faiblesse, 
ayait  peu  d'ioitiative.  Goullin  l'a  dit  plus  tard  en 
justice  :  a  Moi  seul,  j'ai  toul  lait...  Moi  seul, 
j'ai  droit  de  mourir.  »  Ce  qui  saisit  le  jury;  il  fut 
condamné  à  vivre*. 

Le  lô  juiu  93,  GouUiu  avait  eu  l'heureuse  initia*- 
tive  de  réunir  dans  Saint-Pierre,  et  de  faire  frater- 
niser, manger  ensemble  les  partis  réconciliés,  qui 
jurèrent  de  défendre  Nantes. 

Le  même  homme,  au  8  novembre,  quaud  les  répu- 


1  J'ai  sous  les  yeux  laiitographe  du  dernier  mot  lu  par  Goullin,  dans 
h  nuit  du  4Ô-46  décembre  \  794,  au  moment  où  le  jury  se  retirait  pour 
prononcer  sur  son  sort.  L'écriture  est  belle,  facile ,  chaleureuse  et  • 
fÎTante,  très-risiblement  hardie  :  «  Ce  n*est  pas  pour  moi  que  je  prends 
la  parole....  Pendant  le  cours  entier  de  la  procédure,  je  fus  constam- 
ment mi.  Je  tftchai  même  d*étre  grand  snr  la  sellette  comme  on  me  re- 
proche de  Tavoir  été  dans  le  fauteuil  du  Comilé.  Mais  je  n'ai  rempli 
que  la  nioit'h  11  mon  devoir.  L'heure  de  îa  iibei  lé  ou  de  la  niorl  va  son- 
ner, et  ce  n'est  pas  à  l'instant  du  péril  que  Goullin  reenlera.  Enfiévré 
de  patriotisme ,  poussé  jusqu'au  délire  par  Texemple  de  Can  ier,  je  fus 
pliliooupahl«  à  moi  seul  que  le  Comité  tout  entier.C'estmoi  qui  fis  passer 
dans  r&ne  de  mes  collègues  cette  chaleur  brûlante  dont  j'étais  con- 
sumé. C*est  leur  excès  de  confiance  dans  mon  désintéressement,  mon 
républicanisme,  mes  vertus,  j*ose  le  dire,  qui  les  a  perdus,  le  suis,  avec 
ks  intentions  les  plus  pures,  le  bourreau  de  mes  camarades.  S11  faut 
des  victimes  au  peuple,  je  m'offre.  Indulgence  pour  eux  ! . .  .Que  le  glaive 
de  la  loi  s'appesantisse  sur  moi  seul  !  Que  j'emporte  dans  la  tomhe  la 
rrmsnl;di(iTi  de  sauver  la  vie  h  des  frères,  h  des  patriotes!  Mon  nom,  si 
la  lioi  le  proscrit,  vivra  du  moins  dans  la  mémoire  de  ceux  pour  lesquels 
je  me  dévouai.  Puisse  mon  sang  consolider  la  République  !  Puisse-t-41 
imprimer  nne  legon  terrible  au&  fonctionnaires  audacieux  qui  seraient 
tentés  de  méconnaître  les  lois  et  d^outre  passer  leurs  pouvoirs.  »  Col- 
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blicaius  défaits  ne  couvrirent  plus  Nantes,  quand  elle 
se  voyait  sans  troupes,  quand  les  prisonniers  atten- 
daient les  Vendéens  d'heure  en  heure,  prit  encore 
rinitiative,  mais  celle-ci  effroyable,  de  mettre  à  mort 
les  prisoiiiiiers,  el,  par  ce  coup  de  terreur,  de  s'em- 
parer vraiment  de  Nantes,  de  vaincre  la  force 
d'inertie  du  commerce  et  des  Girondins,  de  sorte 
que  cette  ville  énorme,  si  riche  en  dessous,  s'ou- 
vrtt ,  livrât  ses  ressources ,  et ,  se  donnant  tout 
entière  9  devint  une  machine  de  guerre  pour  arrêter 
Tennemi. 

Le  tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  un  avocat, 
Phelippes  Tronjolly,  d'opinion  très-douteuse  et  pro- 
digieusement craintif  des  fatares  réactions,  ne  voulail 
agir  que  sur  pièces,  il  exigeait  des  témoins.  Nul 
témoin  n'eût  osé  venir,  étant  parfaitement  sûr  d'être 
assassiné  au  retour.  Restaient  les  commissions  aiili- 
taires,  et  rien  n'empêchait  d'y  avoir  recours  dans 
l'état  de  siège  où  était  la  ville.  Les  décrets  de  mars 
et  d'août  étaient  très-précis.  On  pouvait  les  appliquer. 
Dix  fois,  vingt  fois,  à  la  tribune,  on  les  avait  com- 
mentés, et  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Le  sens 
n'en  était  pas  douteux. 

Dès  le  mois  de  mai ,  rencombrement  des  prisons 
avait  été  épouvantable  i  une  épidémie  commençait 
{Registres  du  département).  Tout  le  remède  que  les 
Girondins  avaient  imaginé,  c'était,  de  temps  à  autre, 
d'élargir  au  hasard  les  prisonniers,  qui  se  moquaient 
d'eux,  passaient  l'eau  et  joignaient  Charette.  Cette 
méthode  de  donner  des  soldats  à  l'ennemi,  ne  pouvait 
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guère  être  suivie  au  moment  où  la  grosse  armée 
Tendéenne  était  près  de  tomber  sur  Nantes. 

On  prit  le  moyen  opposé  à  celui  des  Girondins  : 
tuer  tout.  Les  commissions  militaires  et  les  fusillades 
y  auraient  suffi.  On  y  ajouta  un  affreux  supplément, 
furtif  dans  le  commeucement,  hypocrite,  saus  trom- 
per personne.  Ce  fut  de  se  passer  de  tout  jugement, 
et  nuitammeut ,  furtivement,  de  vider  les  prisons 
dans  la  Loire. 

Cette  invention  d'un  supplice  que  la  loi  n'autorise 
pointy  était  un  crime  contre  elle  ;  elle  en  encoura- 
gea un  autre,  les  mitraillades  de  Lyon  qui  eurent 
lieu  trois  semaines  après. 

Carrier  n'ignorait  nullement  la  responsabilité  qu'il 
encourait.  11  refusa  tout  ordre  écrit.  Point  d'ordre  et 
point  d'exécuteur.  Rien  d'organisé  encore.  Ce  fut 
presque  seuls,  eux-mêmes,  et  en  grande  partie  de 
leurs  mains,  que  ces  furieux  pati  iotes  tirent  Tborrible 
exécution. 

On  avait  vu  une  chose  étonnante  à  Rochefort,  qui 
révèle  le  fanatisme  de  ce  temps.  Quand  on  y  prit  les 
officiers  de  l'Apollon  qui  avaient  livré  Toulon,  il  n'y 
avait  point  de  bourreau.  Le  représentant  Lequinio, 
dans  la  société  populaire,  demanda  s'il  se  trouvait  un 
homme  dévoué  qui  voulût  être  le  vengeur  du  peuple 
(cela  s'appelait  ainsi).  Un  jeune  bomme,  nommé 
Ânce,  jusque-là  irréprochable,  se  leva,  dit  :  «  Moi.  » 
Dix  autres  s'offrirent  alors.  Mais  Lequinio  donna  la 
préférence  au  premier  et  le  6t  manger  avec  lui.  Le- 
quinio, si  terrible  en  93,  est  précisément  celui  dont 
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les  vives  réclamations  en  94  arrêtèrent  dans  la  Vendée 
le  massacra  et  rincendie* 

Ce  fut  à  la  descente  de  -la  Loire,  aa^lessous  de  la 
ville,  devant  r  embouchure  delà  Sèvres,  et  comme 
devant  Charette,  que  le  comité  de  Nantes  noya 
d'abord  quatre-vingts  prêtres.  La  rive  gauche  frémit 
do  coup,  et  le  contre^coup  dans  Nantes  frappa  ce 
monde  mvstérieux  de  femmes  et  d  agents  secrets 

qu'on  ne  savait  où  saisir. 

C'étaient  ces  prêtres  que  la  population  voulait 
noyer  elle-même  (en  septembre  92).  Elle  ne  prit  pas 
mal  la  choses  On  y  trouva  sur-le-champ  des  gens  de 
bonne  volonté  qui  se  firent  exécuteurs. 

Une  tentative  de  révolte  aux  prisons  amena  une 
seconde  noyade  (nuit  du  9  au  10  décembre). 

Carrier,  quoiqu'il  n'eût  donné  aucun  ordre  écrit, 
n'était  pas  trop  rassuré  du  côté  de  la  Convention.  II 
la  tàta  par  cette  lettre  éirauge  où  les  choses  sem- 


i  Siï  l'on  n'a  le  souvenir  des  scènes  de  la  retraite  de  Moscou ,  il  est 
impossible  de  comprendre  Téiat  de  démoralisation»  d^abandon  de  soi 
et  de  tout  y  oh  était  la  ville  de  Nantes.  Un  marclumd  gui  vit  encore, 
faisait  nagnère  à  un  de  nos  amis  Pélonnant  aven  qa*on  n  liie  :  «  Nous 
étions  épuisés  de  jeûnes  et  de  veilles;  de  trois  nuits,  nous  en  pasûoas 
deux.  Une  nuit,  deux  de  nos  camsradeséèfaînirentdatts  une  patrouille  ; 
nous  les  mîmes  sur  des  brancnrds  et  les  emportâmes.  Mais  les  forces 
nous  manquèrent  anssi...  Le  croira-t-on  ?  .l'ai  peine  à  le  croire  moi- 
même...  Nous  posâmes  les  brancards  et  les  laissàmt  s  en  pleine  rue.  Le 
lendemain ,  ils  étaient  morts;  on  les  retrouva  gelés.  »  Des  gens  qui 
s^abandonnaient  eux-mêmes  à  ce  point,  devaient,  à  plus  forte  raison, 
se  soucier  pea  de  la  vie  des  Vendéens,  anteun  d*une  telle  misère. 
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blaieai  attribuées  au  hasard.  Après  avoir  auDoncé 
un  succès,  il  ajoutait  :  t  Mais  jHmrqwri  fauM'Ique 
cet  évéaemant  soit  accompagné  d'uû  autres  Cm- 
quante^huit  prêtres  ,  la  nuit  dernière ,  ont  été  en* 
gloutisdaus  cette  rivière...  Quel  torrent  révolution- 
naire que  cette  Loire  I  » 

Plus  tard,  il  écrività  la  Convention  que  les  prison- 
niers arrivaient  par  centaines,  que  désormais  il  les 
ferait  fusiller. 

Le  terrible  nœud  de  la  Vendée  venait  d'être  tran- 
ché, il  faut  le  dire,  par  hasard.  Les  Vendéens  avaient 
échoué  dans  leur  attaque  de  Grauville;  la  flotte 
anglaise  n*avait  pas  paru  pour  les  soutenir.  Ils  reve- 
nuent  débandés,  n'obéissant  à  personne,  croyant, 
non  sans  apparence,  que  tels  de  leurs  chefs  voulaient 
les  abandonner.  Terribles  encore  par  Texcès  du  dé- 
sespoir cl  des  misères,  ils  pouvaient  se  jeter  en  Bre- 
tagne. Ils  revinrent  plutôt  mourir  sur  la  route  de  leur 
pays.  Ils  coururent  jusqu'à  la  Loire,  ne  purent  passer, 
remontèrent  au  Mans.  Chose  étrange  I  les  républi- 
cains attendaient  un  général  en  un  tel  moment  1 
Marceau  avait  rintérim;  personne  n'obéissait.  Wes- 
termann  courait  en  avant»  et,  derrière  Marceau  ; 
Kléber  rejoignait  comme  il  pouvait.  Westermann, 
arrivant  aux  portes  du  Mans,  n'attendit  pas  un  mo- 
ment, s'y  précipita.  Marceau  le  pria  de  s'arrêter  et 
de  prendre  position  :  «  Ma  position  est  au  Mans  !  » 
Marceau  le  suit,  et  fait  dire  à  Kléber  d'accourir.  On 
se  bat  toute  la  nuit.  Ce  ne  fut  qu'au  jour  qu'une 
charge  à  la  baïonnette  emporta  la  résistance.  La  dé- 
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route  fut  épouvantable.  La  Vendée  ne  s'en  est  jamais 
reloTée. 

Une  part  considérable  dans  celte  victoire  apparte- 
nait aux  administrations  de  Nantes,  au  Comité,  à  la 
Société  populaire,  et,  il  faut  le  dire,  à  Carrier.  C'est 
le  témoignage  que  lui  rend  dans  ses  lettres  son 
ennemi  Goupilleau,  qui  ne  le  ménage  pas  et  signale 
en  même  temps  ses  fureurs  absurdes.  Il  s'était  montré 
zélé  et  actif,  avait  réussi,  dans  cet  abandon  du  centre^ 
à  cbausser,  habiller  Tarmée,  ayant  mis  les  draps,  les 
cuirs  en  réquisition,  ayant  créé  des  ateliers  révolu- 
tionnaires pour  faire  les  habits,  les  souliers;  il  en 
envoyait  à  l'armée  six  cents  paires  par  jour.  Aux  mo- 
ments les  plus  décisifs,  il  agit  avec  à-propos.  Lorsque 
les  Vendéens  arrivèrent  devant  Granville,  croyant 
voir  venir  les  vaisseaux  anglais,  ce  furent  deux  canon- 
nières envoyées  par  Carrier  qui  vinrent  au  contraire 
et  tirèrent  sur  eux.  Une  petite  Vendée,  qui  se  formait 
dans  le  Morbihan,  fut  à  l'instant  étouffée  en  deux 
combats  par  les  généraux  Avril  et  Cambrai  qu'il  j 
dépêcha.  Angers,  sans  vivres,  au  moment  où  les  bri» 
gauds  fondirent  sur  elle,  vit  le  soir  arriver  quarante 
tharrettes  de  pain,  qui,  de  Nantes,  avaient  fait  les 
vingt  lieues  au  grand  galop.  Tous  les  bâtiments  furent 
saisis  sur  la  Loire;  les  Vendéens  ne  trouvèrent  pas 
deux  barques  pour  repasser.  Leurs  radeaux  furent 
fracassés  par  les  chaloupes  canonnières  de  Carrier, 
qui,  rangées  en  file,  balayèrent  le  fleuve  et  en 
noyèrent  des  milliers.  Il  garda  de  même  îa  Vilaine, 
leur  ferma  ainsi  la  Bretagne,  en  sorte  qu'ils  vinrent 
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s'enfourner,  se  faire  écraser  an  triangle  de  Sa- 
venay. 

Les  ÂuTei|;nats  de  Carrier  (troisième  bataillon  du 

Cantal)  se  lancèrent  dans  la  Vendée  ;  unis  aux  troupes 
qu'on  envoyait  de  l'armée  du  Nord,  ils  reprirent  l'Ile 
de  Noîrmoutiers.  La  côte  fut  fermée  aux  Anglais. 


i 


CHAPITRE  II 


SUITE  DE   U  MISSION  DE  CARRIER. 
(Du  as  Décembre  «S  «a  Février 


Vnmée  veodéenne  avaU  été  embairanèe  par  les  temmet.  —  Powqnoi  elle  ne 
put  entratner  la  BreUgne.*— Différences  de  la  femme  brelonne  et  de  la  Ten- 
déenoe.  —  La  déioate  rellae  sur  Nantes  (fin  décembre).  —  Le  typbas.  — 
Climat  de  Nantes.'*-Noyades.— Carrier  eensent  à  sauver  les  enfants.-- Il  veut 
proscrire  les  filles  pnbUqnes.— On  sollicite  rinterYenlion  doRobesplenré.— 
Carrier  rappelé  (6  février). — La  légende  de  Csrrier,  —  Le  comité  de  Nantes 
s*aisure  de  Robespierre.— On  gnillotine  les  agents  de  Carrief  (!•  avril)* 


La  France  avait  failli  périr  par  le  côté  qu  oa  né- 
gligeait ,  par  rOuest.  Le  Comité  de  salut  public 
avait  cru  que  le  seul  danger  était  le  Rhin.  Les  vic- 
toires du  Rhin ,  comme  celle  de  Toulon,  ne  vinreat 
qu'à  la  fin  de  décembre.  Mais  pendant  six  grandes 
semaines,  du  16  octobre  au  12  décembre,  la  Vendée, 
échappée  et  libre,  par  notre  désorganisation,  put  à 
volonté  se  porter  sur  Nantes,  ou  s  euiparer  d'un  des 
grands  ports,  ou  même  marcher  sur  Paris. 

La  Vendée  périssait  chez  elle.  Tahnont  conseilla 
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de  partir  (16  oct.) ,  et  il  fut  appuyé,  dans  cette 
proposition  romanesque,  par  Bonchamps ,  le  plus  ju- 
dicieux des  chefs  vendéens.  L'idéal  de  Bonchamps 
avait  toujours  été  Tunion  de  la  Vendée  et  de  la  Breta- 
gne. A  ce  moment ,  il  espérait  justement  dans  le 
désespoir,  dans  les  forces  (|u'il  donnerait,  quand, 
ayant  quitté  son  fort,  son  profond  Bocage ,  et  mise 
en  rasecampagno,  la  Vendée  courrait  la  France, dont 
les  forces  étaient  aux  frontières.  Cette  course  de  san- 
glier voulait  une  rapidité,  un  élan  terrible,  une  dé- 
cision vigoureuse  d'hommes  et  de  soldats.  Bonchamps 
n'avait  pas  calculé  que  dix  ou  douze  mille  fenmies  s'ac- 
crocheraient aux  Vendéens  et  se  feraient  emmener. 

Elles  crurent  trop  dangereux  de  rester  dans  le  pays. 
Aventureusesd'ailleurs,  du  même  élan  qu'elles  avaient 
commencé  la  guerre  civile,  elles  voulurent  aussi  en 
courir  la  suprême  chance.  Elles  jurèrent  qu'elles 
iraient  plus  vite  et  mieux  que  les  hommes,  qu'elles 
marcheraient  jusqu'au  bout  du  monde.  Les  unes, 
femmes  sédentaires ,  les  autres  religieuses  (  comme 
l'abbesse  de  Fontevraud),  elles  embrassaient  volon- 
tiers d'imagination  l'inconnu  de  la  croisade,  d'une 
vie  libre  et  guerrière.  Et  pourquoi  la  Bévolution,  si 
mal  combattue  par  les  honmies,  n'aurait-elle  pas  été 
vaincue  parles  femmes,  si  Dieu  le  voulait? 

On  demandait  à  la  tante  d'un  de  mes  amis,  jusque- 
là  bonne  religieuse,  ce  qu'elle  espérait  en  suivant  cette 
grande  armée  confuse  où  elle  courait  bien  des  hasards. 
Elle  répondait  martialement  :  «  Faire  peur  k  la  Con- 
vention. » 
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Bon  nombre  de  Vendéennes  croyaient  que  les 

hommes  moins  passionnés  pourraient  bien  avoir  l)e- 
soin  d'être  soutenus,  relevés  par  leur  énergie*  Elles 
voulaient  Caire  marcher  droit  leurs  maris  et  leurs 
amants  9  donner  courage  à  leurs  prêtres.  Âu  passage 
de  la  Loire  t  les  barques  étant  peu  nombreuses,  elles 
employaient  j  en  attendant  ,  le  temps  à  se  coalcsser. 
Les  prêtres  les  écoutaient,  assis  sur  les  tertres  du  ri* 
vage.  L'opération  fut  troublée  par  quelques  volées 
perdues  du  canon  républicain.  Un  des  confesseurs 
fuyait....  Sa  pénitente  le  rattrape  :  «  Eh!  mon  père  ! 
l'absolution!  »  —  c  Ah!  ma  fille,  vous  l'avez.  »  — 
Mais  elle  ne  le  tint  pas  quitte  ;  le  retenant  par  sa 
soutane ,  elle  le  fit  rester  sous  le  feu. 

Tout  intrépides  qu'elles  fussent,  ces  dames  n  en 
furent  pas  moins  d'un  grand  embarras  pour  l'armée. 
Outre  cinquante  carrosses  où  elles  s'étaient  entassées, 
il  y  en  avait  des  milliers,  ou  en  charrette,  ou  a  cheval, 
à  pied,  de  toutes  façons.  Beaucoup  traînaient  des  en- 
fants. Plusieurs  étaient  grosses.  Ëiles  trouvèrent  bien- 
tôt les  hommes  autres  qu'ils  n'étaient  au  départ.  Les 
vertus  du  Vendéen  tenaient  à  ses  habitudes;  hors  de 
chez  lui,  il  se  trouva  démoralisé.  Sa  confiance  en  ses 
chefs,  en  ses  pi  ètres,  disparut  j  il  soupçonnait  les  pre- 
miers de  vouloir  fuir,  s'embarquer.  Pour  les  prêtres, 
leurs  disputes,  la  fourbe  de  l'évèque  d'Agra,  les  in- 
trigues de  Bernier,  leurs  mœurs  jusque-là  cachées, 
tout  parut  cyniquement.  L'armée  y  perdit  sa  foi. 
Point  de  milieu  ;  dévots  hier,  tout  k  coup  douteurs 
aujourd'hui,  beaucoup  ne  respectaient  plus  rien. 
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Deux  partis  divisaient  l'armée.  L'un  voulait  qu'on 
profitât  sérieusement  de  ce  dernier  coup,  que^  d'une 
marche  rapide,  on  s'enfonçât  en  Bretagne,  ou  que  par 
la  iNormandie  oû  aiarcbàt  au  Centre.  Mais  cela  ne  se 
pouvait  qu'en  abandonnant  les  faibles,  cette  masse  de 
femmes  et  d'enfants.  Le  parti  vraiment  vendéen  était 
•  pour  les  femmes,  voulait  marcher  à  leur  pas«  les 
garder,  repasser  la  Loire,  du  moins  s'en  écarter  peu. 

Ce  ne  fut  qu'aprôs  avoir  échoué  à  Grau  ville,  échoué 
à  Angers,  k  Ancenis,  au  passage  de  la  Loire,  que 
cette  armée  prit  des  ailes,  parce  que,  dans  Tabsolue 
démoralisation  où  elle  tomba,  chacun  ne  pensant  plus 
qu'à  soi ,  on  laissa  les  femmes  et  les  enfants  sur  tous 
les  chemins»  On  en  trouvait  à  gauche,  à  droite,  de  trois 
ou  quatre  ans,  jetés  dans  les  prés. 

Pai*  deux  fois,  Tarmée  vendéenne  toucha  la  Bre- 
tagne r^ans  pouvoir  s'y  recruter.  Pourquoi?  Il  y  eu  a 
deux  raisons.  Les  Bretons  n  ignoraient  nullement  la 
disposition  antipathique  et  méprisante  qu'ont  les  Ven- 
déens pour  eux.  Geux*ci ,  Français ,  ignorants  et  lé- 
gers, ne  compreniieiil  rien  à  cette  éiiigmede  raiicien 
monde,  et  sont  fort  loin  de  deviner  combien  ces  sau- 
vages, inertes  et  sales,  leur  sont  poétiquement  supé- 
rieurs. Ajoutez  le  caractère,  tout  spécial  en  Bretagne, 
de  la  famille  et  du  clergé.  Le  prêtre  breton ,  qui  est 
un  paysan  breton,  hoaimo  de  la  localité,  enraciné  là  pai 
sa  langue  qu'on  ne  parle  nulle  part  ailleurs,  ne  pous- 
sait nullement  la  population  à  courir  hors  du  pays.  Il 
n'avait  pas  sur  la  iemme  bretonne  l'action  du  prêtre 

français  sur  la  vendéenne.  LaBretonne,  plus  timide, 
vn.  7 
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qui,  aux  repas,  ne  s'assoit  pas  devant  son  mari,  qui 
se  nourrit  pauvrement  (et  qui  boit,  malheureuse- 
ment), n'est  point  du  tout,  comme  l'autre,  la  mat- 
tresse  du  logis.  La  Vendéenne  ,  aux  yeux  noirs,  em- 
portée^  nourriede  viande,  ne  doute  de  rien.ËUe  penat 
et  veut  plus  que  l'homme,  qui  passe  ses  joors  toot 
seul  entre  deux  haies ,  derrière  ses  bœuf»,  et  elle  le  • 
fait  vouloir.  Dans  l'Aulnis,  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
le  batte;  en  certains  villages ,  on  en  fait  ce  qu'ils 
appellent  des  ballades  et  de  grands  charivaris» , 

Les  mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher,  pa- 
triote fort  modéré,  d'autre  part  les  registres  judiciaires 
de  Nantes  établissent  à  quel  point  la  Vendéenne 
partenait  au  prêtre.  Les  correspondances  des  reli- 
gieuses de  Vendée  que  saisit  Mercier  expliquent  ces 
demi-mariages,  et  pourquoi  les  prêtres  ne  purent  se 
décider  à  émigrer*  Les  registres  sont  pleins  de  femmes 
qui  se  battent,  pour  les  mêmes  causes,  ou  livrent  des 
hommes  à  la  mort.  Marie  Chevet,  par  exemple,  une 
lingére  de  vingt-cinq  ans,  agent  des  dames  La  Roche- 
foucauld et  Lépinay  (amazones  de  Gharette) ,  avoue 
bravement  qu'au29  juin,  elle  vint  au  siège  der>ianteSy 
armée,  pour  tirer  de  prison  lecuré  de  MachecouL  A  la 
messe  du  massacre  qui  fut  dite  (en  mars)  à  Machecoul, 
sur  le  champ  de  mort ,  elle  assistait  en  robe  blanche 
près  du  drapeau  blanc.  (Reg,  du  greffe  de  Nantes,) 

«  Ahl  brigandel  ce  sont  les  femmes  qui  sont  cause 
de  nos  malheurs.  Sans  les  femmes,  la  République 
.  serait  déjà  établie,  et  nous  serions  chez  nous  tran- 
quilles. » 
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Ce  iikot,  d'un  officier  républicain  que  j'ai  cité  déjà 
ailleurs,  fait  comprendre  pourquoi  les  femmes  furent 
ai  maltraitées  à  la  bataille  du  Mans.  Pas  une  pourtant 
ne  fut  tuée  ayant  l'arrivée  des  représentants  Bourbotte 
et  Turreau.  Alors  >  ou  en  fusilla  beaucoup  devant 
leurs  fendtres ,  sans  qu'ils  l'ordonnassent  ou  le  défen* 
. dissent.  Lcsdeuxrcgimentsquiavaientdécidérafifaire 
se  montrèrent  pourtant  plus  bumains.  Les  soldats 
donnant  le  bras  aux  dames  tremblantes,  les  tirèrent 
de  la  bagarre.  Ou  en  cacba  tant  qu'on  put  dans  les 
familles  de  la  ville.  Marceau,  dans  un  cabriolet  à  lui, 
sauva  une  clemoiselie  qui  avait  perdu  tous  les  siens. 
Elle  se  souciait  peu  de  vivra  et  ne  fit  rien  pour  aider 
son  libérateur;  elle  fut  jugée  et  périt.  Quelques-unes 
é|K>usèrent  ceux  qui  les  avaient  sauvées;  ces  maria^ 
ges  tournèrent  mal  ;  Tiniplacable  amertume  revenait 
bientôt» 

Un  jeune  employé  du  Mans»  nommé  Goubin,  trouve 

le  soir  de  la  bataille  une  pauvre  demoiselle,  se  cachant 
sous  une  porte  et  ne  sacbautoù  aller.  Lui-même  étran^ 
ger  h  la  ville,  ne  connaissant  nolle  maison  sûre ,  il  la 

retirachez  lui. Celte  infortunée,  grelottante  de  froid  ou 
de  peur,  il  la  mit  dans  son  propre  lit  Petit  commis.  & 
bix  cents  francs,  il  avait  un  cabinet,  une  chaise,  un 
lit,  rien  de  plus.  Huit  nuits  de  suite,  il  dormit  sur  sa 
chaise.  Fatigué  alors,  devenantmalade,  illuidemanda, 
obluit  de  coucher  près  d'elle  habillé.  Inutile  de  dire 
qu'il  fut  ce  qu'il  devait  être.  Une  heureuse  occasion 
permit  à  la  demoiselle  Je  retourner  chez  ses  parents. 
U  se  trouva  qu'elle  était  riche,  de  grande  famille^  et 
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(c'est  le  plus  étonnant)  qu'elle  avait  de  la  mémoire. 
Elle  fit  dire  à  Goubin  qu'elle  voulait  répouser:  «  Non, 
mademoiselle  ;  je  suis  républicain  ;  les  bleus  doivent 
rester  bleus!  » 

Les  historiens  de  l'Ouest  raconteront  cette  cruelle 
histoire.  Ils  diront  qu'un  seul  des  généraux  de  la 
malheureuse  armée,  L'Augrenière ,  lui  resta  fidèle  à 
son  dernier  jour.  Il  la  conduisait  encore,  quand  elle 
péritàSavenay^  . 

Comment  dire  la  chasse  horrible  qui  les  rabattit  sur 
Nantes?  En  foule,  ils  venaient  se  livrer,  attestant  le 
décret  qui  sauvait  ceux  qui  se  rendaient.  «  Oui ,  ceux 
qui  viennent  d'eux-mêmes,  disait-on,  mais  vous  venez 
traqués,  cernés,  ne  pouvant  pins  échapper.  »  Nantes 
fut,  à  la  lettre,  submergée  d'un  déluge  d'hommes. 
Procession  épouvantable  de  cadavres  vivants,  de  re- 
venants, d'exhumés.  Mille  costumes  étranges  et  bi- 
zarres. Des  femmes  demi-vêtues  en  hommes,  des 
hommes  ayant  des  jupes  pour  manteaux  sur  les  épau- 
les, jusqu'à  des  habits  de  théâtre  qu'ils  avaient  pris 
dans  les  villes  pour  se  garantir  du  froid.  Ce  carnaval 


i  C^  qiiiaccibU  letV«|i4ééMet  a9liQWdel^ 

véMàce,  c'est  qn^ilscroyaiéat;  que  toas  leurs  chefs  avaient  été  tués. 
Cetn-ci  firent  une  chose  politique  sans  doute  en  repassant  la  Loire 
pour  recommencer  la  Vendée.  Mais  leur  peuple  ne  voulut  jamais  ima- 
giner qu'ils  pussent  l'abandonner;  il  crut  à  leur  chevalerie  et  se  tint 
pour  sûr  de  leur  mort.  Y.  la  très-im portante  déposition  de  Fordonel  4a 
L'Augrenière,  pièce  mtDiiiQ^lfr  de  huit  nàà»  in-folio.  (jtotfiOWrti  jaNÎ 
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de  la  mort  rapportait  avec  lui  dans  Nantes.  Tous 
malades.  On  suivait  les  bandes  à  l'odeur. 

Les  prisons ,  combles  déjà ,  étaient  en  proie  au 
typhus.  Et  ils  y  apportaient  encore  une  diarrhée 
meurtrière.  Le  froid  des  bivouacs,  la  misère,  le  blé 
noir,  le  cidre  ,  nouveau  pour  eux,  tout  avait  brisé 
le  nerf  vendéen.  Ët  contre  cette  énervation,  la  foi  ne 
les  soutenait  plus.  D^àme  et  de  eorps^  la  dissolution 
était^  arrivée.  Ils  ne  venaient  que  pour  mourir.  La 
ville  ne  les  absorbait  que  pour  les  rendre  à  rinstaat  ; 
mais  elle  avait  beau  la  nuit  vomir  des  morts  et  des 
morts,  elles'emplissait  le  jour  de  malades,àen  crever. 

Le  vertige  d'un  tel  spectacle,  Finfection  qui  se 
répandait,  Tinvasion  de  la  mort  qui  voulait  eniporter 
tout  9  avaient  troublé  les  plus  fermes.  Tels  pleu- 
raient, tels  s'alitaient,  d'autres  s'enivraient  et  vou- 
laient jouir  encore.  Carrier  était  hors  de  sens.  11 
n'avait  pas  dormi  vingt  heures  sur  quarante  nuits. 
Ses  yeux  allumés  et  sanglants,  son  teint  plombé, 
livide,  trahissaient  la  flamme  atroce  qu'il  avait  dans 
les  entrailles.  Il  se  cachait  à  Richebourg,  était  invi- 
sible, sauf  pour  des  amis  de  bouteille  et  des  femmes 
avec  qui  il  se  roulait  dans  l'orgie. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  la  peste  deMar- 
seille  ,  n'ignorent  pas  jusqu'où  les  épidémies  peu- 
vent démoraliser.  11  n'y  a  pas  de  ville  qui  y  soit  plus 
exposée  que  Nantes.  Un  vent  doux,  humide  de  la  mer 
(mais  non  maritime,  non  salin  et  fortifiant),  y  souffle 
toute  l'année.  Qu'il  vienne  du  midi,  du  grand  marais 
vendéen ,  même  du  nord  en  rasant  les  marais  de 
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rErclre,  il  est  admirable  pour  les  végétaux,  médio- 
crement saia  pour  i'homme.  Toute  décompo&itioo 
s'y  foit  rapidement  au  profit  de  la  vie  végétale.  Hâve 
sur  TËrdre,  ailleurs  blafarde  et  bouifie,  cette  popu- 
Uttioa  élève  le»  plus  beaux  légumes  du  monde,  les 
arbresmênie  du  Midi,  les  laui  iers,  les  magnolias;  elle- 
même,  elle  végète  mal,  se  flétrit  vite;  jeune  à  peine, 
elle  incline  sans  transition  vers  le  penchant  de  ta  vie. 

Un  séjour  de  François  V  et  de  sa  galante  coiy  eut, 
dU*OQf  tel  effet  à  Nantes,  qu'on  dut  fonder  l'hospice 
du  Sanitat,  Si  riche  au  xvm"  siècle ,  et  devenue 
tout  à  coup  une  des  belles  villes  du  monde,  elle  soi- 
gnait peu  ses  hôpitaux.  Son  hôtel-Dieu  ,  sur  cent 
aoixapte  hts  de  fiévreux ,  en  perdait  seize  cents 
par  année  (V.  Laënnec  et  Leborgne).  La  charité 
n'y  manque  pas.  Mais  le  fatal  commerce  de  la  traite , 
commerce  de  paresseux,  sans  combinaisons,  facile, 
et  qui  a  tué  même  l'esprit  d'entreprise,  entraîne 
aveo  lui  une  extrême  incurie  de  toutes  choses,  sur-* 
tout  de  la  vie  humaine.  Cette  ville  est  marquée  de 
ce  signe.  Des  quartiers  entiers  (l'île  Feydeau  ,  par 
exemple,  chargée  de  palais)  semblent  frappés  de  la 
maiu  de  Dieu,  comme  ces  villes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Et  en  même  temps,  les  hauteurs,  occupées  de 
plus  en  plus  par  les  longs  murs  des  couvents,  par  des 
rues  où  l'on  ne  voit  ni  portes  ni  fenêtres,  rappellent 
eea  quartiers  de  Rome  que  gagne  la  MaP  aria  \ 

i  0iijetmé médecin ,  plein  d'esprit,  médisait  :  «  Nanieâ  n^est  qa*m 
gimiaieiieiil.  >  Cela  eit  vrai  i^m  plmim  leu.  C'est  la  viUe  de 
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Telle  était  1  épidémie,  que  d'un  poste  de  vingt 
hommes  qui  monta  la  garde  aux  prisons,  dix-huit 
moururent  en  quelques  jours. 

«  Voulaiiroa  que  les  Vendéens,  de  leur  odeur,  de 
leurs  cadavres,  continuassent  la  guerre  meurtrière 
qu'ils  ne  faisaient  plusde  leurs  armes?  Fourménager 
la  Veudée,  voulait-on  exterminer  Nantes?  i»  C'est  ce 
que  dirent  à  Carrier  ses  nouveaux  amis,  un  Lam-* 
ber^,  carrossier,  un  Fouquet,  tonnelier,  un  jeune 
Robin ,  étudiant ,  un  Lavaux,  un  Lallouet;  ces  trois 
derniers  de  vingt  ans. 

On  avait  tué  pour  le  périL  On  tua  pour  la  salu* 
brité- 

Ladifiteulté  était  les  enfants.  Qu'en  devait-on  faire? 

Après  Savenay,  il  en  vint  jusqu'à  trois  cents  du 
même  coup.  La  commissiou  militaire  écrivit  à  Prieui 
de  la  Marne,  qui  répondit  :  «  Demandez  à  la  Conven- 
tion, n  Mais  s'adresser  à  la  Convention,  sans  passer 
par  les  Comités,  c'était  chose  hasardeuse.  La  com- 
mission militaire  écrivit  au  Comité  de  sûreU'î  générale, 
lequel  ne  répondit  pas,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait 
qu'une  réponse  possible,  et  craignant,  s'il  la  faisait, 
de  passer  pour  modéré* 

Le9  choses  suivirent  leur  cours,  et  d'autant  plus 
cruellement,  que  Robin  et  les  autres  étaient  des  en- 

France  oîi  il  y  a  le  plusde  couvents,  et  le  |)lu.>  de  femmes  enlrelenues- 
Nulle  part  le  divorce  dans  le  marTa^^e  n'est  réellenjeni  plus  proiond  ; 
mais  tout  en  grande  décence.  On  n'aune  pas  les  plaisirs  publics*  Le 
Uiéftlre  même  est  B^gé* 
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fants  eux-mêmes.  Nul  âge  plus  cruel  pour  renfance. 

Ces  sauvages  disaient,  comme  ce  pape,  des  enfants 
de  Frédéric  II  :  «  De  la  vipère  vient  la  vipère.  » 

Mais  là  on  avait  atteint  les  limites  du  possible.  Ces 
noyades  d'enfants  bouleversèrent  les  cœurs.  Les 
femmes  allaient  au  moment,  et  les  arrachaient  aux 
noyeurs.  Chaux,  et  d'autres  membres  du  Comité 
révolutionnaire  ou  de  Yincent-la-Mouiagne  ^  bonnes 
familles  patriotes  se  firent  donner  des  entants,  et 
les  élevèrent.  Malheureusement,  comme  il  arrive 
dans  les  grandes  villes  commerçantes,  la  spéculation 
s  en  mêla.  Des  femmes  en  prirent  pourtrafiquer  de 
ces  infortunés  et  firent  des  sérails  d'entants.  Le 
Comité  révolutionnaire  ordonna  que  les  filles  de  pins 
de  quinze  ans  seraient  rendues  aux  prisous.  C'était 
les  rendre  k  la  mort. 

Le  maire  de  la  ville,  Renard,  était  malade  chez  lui. 
Le  département  avait,  ditron,  protesté,  mais  secrète- 
ment. D'honorables  citoyens  avaient  hasardé  quelques 
mots.  Le  seul  qui  fut  écouté,  ce  fut  Savary,  ami  de 
Kléber,  rexcellent  historien  des  guerres  vendéennes. 
Savary  dit  à  Carrier,  qu'en  rendant  à  \gui6  parents 
les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  qui  venaient 
de  tant  souffrir,  il  répandrait  dans  la  Vendée  une 
extrême  terreur  de  la  guerre  et  F  horreur  de  recom- 
mencer. Carrier  parut  goûter  Tidée,  et  la  chose  était 
oblenue  quand  Kléber  vit  dans  les  rues  Tafiiche  du 

i  Citons  entre  autres  les  Mangia^  de  patriotisme ,  de  talent  kérédt- 
tairea»  famille  dèa  ce  temps  chère  à  Tan,  à  la  liberté. 
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Comité  paur  fstire  rentrer  les  enfants  en  prison. 

Sa vary  revient  chez  Carrier.  €  J'entre,  dit-il,  dans 
sa  chambre.  Il  était  encore  au  lit  II  fiaratt  effrayé  au 
bruit  de  la  porte:  «Qui  famène  si  matin?» — «  A-t-on 
juré  de  iaire  tout  périr  dans  la  Vendée,  jusqu'aux 
enfants  au  berceau  T  »  Cette  question  l'étonne  ;  je 
lui  parle  de  Tordre  du  Comité  ;  c'était  une  énigme 
pour  loi.  II  entre  en  fureur,  jure,  tempête,  saute  de 
son  lit,  sonne:  un  gLiidaniie  se  présente.  «  Qu'on 
aille  sur-ie-cbamp,  dit-il,  chercher  les  membres  du 
Comité ,  qu'on  me  les  amène.  Pour  toi,  ajouta-t-il 
en  me  serrant  la  main,  reste  ici  pour  être  témoin 
de  la  réception  que  je  vais  leur  faire...  »  Le  Comité 
arrive,  le  président  en  tête;  on  Tannonce.  Carrier 
entre  de  nouveau  eu  fureur,  court  à  son  sabre,  ea 
menace  le  président  ;  je  le  retiens.  «  Que  signifie, 
dit-il  en  jurant,  cet  avis  du  Comité  concernant  les 
eafants  vendéens,  et  qui  t'a  autorisé  à  le  faire  afficher  t 
Vous  mériteriez  tous  qu'on  vous  lit  passer  k  Ja  guillu- 
tine.  •  • — Citoyen  représentant,  répondit  en  balbutiant 
le  président,  le  Comité  a  pensé  qu'il  ne  bisait  que 
prévenir  tes  intentions  :  il  n'a  pas  cru  te  déplaire. . .  » 
Nouvel  accès  de  fureur  de  Carrier... «  Si,  dans  cinq 
minutes,  dit-il  en  menaçant,  le  Cunnté  n'a  pas  fait 
afficher  un  avis  qui  détruise  celui-ci,  je  vous  fais  tous 
guillotiner...  >>  Carrier  m'a  semblé  un  grand  enfant 
qui  aurait  eu  besoin  de  bonnes  lisières,  oud'unepiiâce 
àCharenton.  > 

On  ferait  un  livre  des  inconséquences  de  Carrier. 

D'après  Tesprit  de  Chaumette,  de  la  Conumme  de 


110  n*  VEUT  PROSCRIRE  LES  FaW  TOBLIQUES. 

Parô)  il  parsécutaît  le»  filles  publiqoes.  Déjà,  dane  sa 

mission  de  Rennes,  il  parlait  de  les  faire  périr.  Elles 
fureot  protégées  par  le  maire  de  eette  ville ,  Thé-» 
roïqae  taîiteur  Leperdit,  boromede  bien»  bomme  de 
Dieu,  qui  lui  dit  en  face  ;  «  Je  ne  le  souffrirai  pas  ; 
oe  sioni  mes  administrées.  »  A  Nantes,  où  la  guerre 
entassait  de  tous  les  pays  voisins  la  population  fémi- 
nine, ces  pauvres  créatures  étaient  en  nombre  énor- 
me. Les  filles  et  les  chiens  rempb'ssaîent  les  rues.  Ces 
derniers,  errants,  affamés,  semblaitnt  s  ôlre  donné 
rende^voos  de  toute  la  Vendée.  Carrier  trouvait  n&<* 
turel,  dans  Tinlérèt  de  la  santé  publique,  de  purger 
'  la  ville  des  uns  et  des  autres.  Il  s'en  tint  à  la  menace; 
il  eût  irrité  les  soldats. 

La  tradition  nantaise  a  accumulé  sur  lui  nombre 
de  récits  fantastiques.  Au  boulevard,  on  montre  avec 
terreur  la  place  d^une  maison  disparue,  qu'on  appe-* 
lait  €  le  repaire  du  crime.  >  S'il  a  fait  tout  ce  qu'on 
raconte,  il  faut  avouer  que  personne  n'a  jamais  rem- 
pli à  ce  pomt  ie  temps.  U  est  resté  cent  jours  à 
Nantes,  et,  des  cent,  la  moitié  passa  dans  Textrème 
péril,  la  crise  absorbante  qui  ne  lui  laissa  pas  deux 
nuits  de  sommeil.  Il  tomba  mdade  ensuite,  et  fit 
tout  ce  qui  fallait  pour  l%Mre  de  plus  en  plus. 
U  buvait,  et  sa  maîtresse,  la  Caron,  ne  le  quittait 
pas;  de  plus,  entouré  de  femmes;  d'intrépides 
damçs  de  Mantes,  s'immolaient  pour  sauver  des 
bommes.  Que  ce  malade,  à  tant  de  femmes,  dans 
ces  dernières  six  semaines,  ait  encore  joint  des 
prisonnières^  il  est  difficile  de  le  aK>ire.  On  n'au* 
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rait  pas  mtnqi^  de  mettre  ce  fait  «  lomidre  au 

procès  de  Carrier. 
Ajoutez  qu'elles  étaient  dans  un  état  effro]fable» 

Le  typhus  les  protégait;  elles  le  portaient  avec  elles. 
Exténuées^  défailianles  de  misères  et  de  diarrhée, 
elles  sentaient  la  mort  à  dix  pas  ;  on  brûlait  huit  jours 
du  vinaigre  où  elles  avaient  passé. 

n  paratt  eependant  que  les  noyeurs,  Lamberty,  le 
jeune  Robin,  eurent  le  féroce  courac^e  de  s'attaquer 
à  ces  mourantes,  ils  disaient  qu'ils  voulaient  les 
r^bUcaniser,  Ils  mettaient  une  joie  sauvage  à  avilir 
ces  grandes  dames  qui  avaient  lancé  la  Vendée.  Ils 
respectèrent  la  résistance  d'une  femme  de  chambre 
des  Lescure,  et  se  montrèrent  inipituyables  pour  une 
marquise  renommée  pour  son  fanatisme ,  qui  avait 
hii  la  campagne  dans  un  beau  carrosse ,  et  qu'on 
appelait  par  emphase  Marie-Antoinette. 

n  n'y  eut  guère  de  noyades  après  Savenay  \  Les 


1  On  p6ttt  dater  sept  noyades;  rien  de  certain  au  delà.  Le  Comité  ne 
St  que  lee  deox  noyades  des  prètret.  Les  autres  semblent  avoir  été 
(iîtet  p«r  les  beinmas  de  Lambert*  Ofsaùùtfm  de  aojéa  ?  Se  dei^t 
mille  idem  mille  buU  cents,  selon  le  eakul  le  plus  waisemblable.  Toi» 
les  noyés  périssttentpils?  On  peut  en  douter*  Cela  dépendait  da  lieu  et 
de  la  manière  dont  se  ftàmi  la  noyade.  Ce  qui  est  sûr,  c^est  que  de» 
des  prêtres  noyés  ont  irécu  dans  Nantes  jusqn^aui  deniers  temps.— 44a 
mortalitt»  totale,  a  Nantes,  en  93,  a  de  de  <]ou/l  mille.  Mais  ce  chiiTre 
Qfiicicl  n'en  est  pas  moins  lort  douteux.  Les  lussuyriirs  recevant  tant 
par  téte  de  morts  qu'ils  inhumaient,  étaient  fort  intéressés  à  exajjérer 
le  nombre,  et  ils  le  pouvaient  asses  aisément  dans  le  désordre  qui  ré- 
iwileltn- 


m  ON  SOLLICITE  L'INTERVENTION 

* 

fusillades  firent  tool.  Les  prisoDniers  des  deux  sexes 

passant  devant  les  commissions  militaires,  étaient 
précipitammeot  condamnés,  exécutés,  jetés  dans  les 
carrières  de  Gigant.  Le  métier  de  Tusitler  était  exercé 
par  des  hommes  ad  hoc ,  des  déserteurs  allemands, 
qui ,  ne  sachant  pas  le  français ,  étaient  sourds  aux 
plaintes. 

Ces  commissions  sur  qui  tout  retombait  mainte- 
naient, se  lassaient  pourtant,  s'inquiétaient  de  cette 
boucherie  quotidienne.  EUesvoyaient  que,  peu  à  peu, 
chacun  avait  décliné  la  responsabiUté,  le  Tribunal 
révolutionnaire  d'abord  qui  déclarait  ne  vouloir  con- 
damner que  sur  pièces  et  procès-verbaux ,  puis  le 
Comité  qui  désormais  renvoyait  tout  aux  commis- 
sions militaires*  Celles-ci  n'osaient  s'arrêter  ;  leur 
président  seulement  hasarda  d'écrire  à  Couthon  ,  qui 
en  parla  à  Robespierre. 

L'humanité  commandait  de  faire  quelque  chose  et 
la  politique  aussi.  L'occasion  était  bonne  pour  inter- 
venir, et  se  créer  dans  l'Ouest  cette  gratitude  que 
Gouthon  Vêtait  assurée  dans  le  cœur  des  Lyonnais. 
Malheureusement  Robespierre  venait  d'être  obligé  (le 
23  décembre)  de  se  rapprocher  de  Collot  d'Herbois, 
il  poursuivait  les  indulgents,  Camille  Desmoulius  et 
Fabre,  et  le  28  Janvier,  il  proclama  rinnoceoce  de 
Ronsin,  l'exécuteur  des  mitraillades  de  Lyon,  Fami 
de  Carrier.  Il  semblait  assez  difficile  que  les  robes- 
pierristes  prissent  à  Nantes  le  rôle  des  indulgenu 

qu'ils  accusaient  h  Paris. 

Ce  qui  paniît  avoir  eoti'atnéy  malgré  tout,  Robes- 
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pierre,  c'est  la  lutte  qui  éclata  dans  le  Morbihan  entre 
le  représentant  Tréhouard  et  les  agents  de  Carrier  au 
sujet  des  prêtres.  Carrier  soutenait  que  trente  mille  * 
Anglais  allaient  débarquer,  qu'en  ce  péril ,  il  fallait 
8*as8urer  des  prêtres ,  véritables  cbeb  des  popula- 
tions. Tréhouard  emprisonnait  non  les  prêtres,  mais 
les  agents  de  Carner« 

Cetui-ciy  dans  son  vertige,  son  ivresse  permanente, 
poussa  la  fureur  au  point  de  défendre  d'obéir  à  Tré- 
houard, son  égal,  sou  collègue,  un  représentant  du  peu- 
ple! Toute  Sel  prudence  l'avait  abaiulonné.  Non-seule- 
ment il  avait  accepté  un  banquet  public  sur  T infâme 
bateau  des  noyades,  non-seulement  il  avait  arbitraire- 
ment fermé  la  société  populaire,  mais  il  avait  donné 
despreuvesëcrt(ef  contre  lui,  deux  ordres  àlronjoUy, 
président  du  tribunal,  de  faire  mettre  à  mort  des  pri- 
sonniers sans  jugement»  Mût  absolument  inutile,  dans 
un  moment  où  tous  les  prisonniers  périssaient  à  peu 
près  sans  jugement;  on  reconnaissait  seulement 
Videntité,  et  Ton  appliquait  le  décret  qui  frappait  de 
mort  tous  les  insurgés. 

On  ne  pouvait  toutetbis  procéder  contre  Carrier 
qu'avec  beaucoup  de  prudence ,  par  un  moyen  indi- 
rect. L'agent  fut  le  petit  JuUien,  le  fils  de  iullieu 
de  la  Drôme ,  qui  voyageait  comme  membre  de  la 
comniission  exécutive  de  riustruction  publique.  Sous 
ce  titre  pacifique,  il  devait  préparer  la  guerre,  ob- 
server l'ennemi  ,  encourager  Nantes  contre  Carrier, 
Bordeaux  contre  Tallien. 

Et  d'abord  il  alla  au  Morbibao  examiner  avec 
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Tréhouard  ce  qo^on  pouvait  ikire^  et  s'informer 

exactement  des  prises  qu'on  pouvait  avoir  sur  Car- 
rier. La  sociélé  i^opulaire  lui  en  voulait  pour  l'avoir 
fermée.  Le  Comité  révolutionnaire  lui  en  voulait, 
parce  qu'il  savait  que  Carrier  soogeait  à  le  remplacer 
par  des  hommes  plus  militaires ,  eomme  Sullivan 
et  Foucauld^  ou  plus  frénétiques ,  Lamberty^  Fou* 
quet  et  Robiur 

L'alLaque  fut  commencée  par  un  brave  homme 
du  peuple,  un  potier  d'étain,  Champenois,  de  ia 
société  Ymcent.  La  ville  souffrait  horriblement , 
pendant  que  Carrier  était  ivre,  le  général  Turreau 
malade.  Champenois  criit  avoir  trouvé  un  moyen  de 
saisir  Gharelte;  il  court  chez  Carrier;  porte  close. 
Champenois»  en  vrai  sans-culotte,  dit  le  soir  à  la 
soeîélé  :  u  Si  Carrier  ne  vient  plus  nous  voir,  il  n'est 
plus  des  nôtres,  il  faut  le  rayer.  » 

Comment  dire  Tétonnement,  la  fureur  du  roi  de 

Nantes  ?  Il  se  fait  amener  Champenois,  crie,  menace. 
L'autre  ne  branle,  loin  de  là,  demande  hardiment  le 
nom  de  ceux  qui  Tont  dénoncé.  Carrier  sentit  que 
cet  homme  était  appuyé  fortement,  et  devint  très- 
doux. 

JuUien  eflectivement  était  à  Nantes  février), 
^  Carrier  Ib  fit  venir,  tira  son  grand  sabre,  et  autres 
comédies  ridicules.  Le  bkmtltn  de  diXHieuf  ans,  fort 
de  Kobespierre,  lui  dit  (en  se  mettant  toutefois  à 
Tautre  bout  de  la  chambre)  :  «Qu'il  pouvait  le  faire 
tuer,  mais  qu'avant  huit  jours,  il  irait  à  la  guillotine.» 
Cela  dju  ton  didactique,  qu'eut  toujours,  comme  on  le 
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sait,  ce  célël^e  philanthrope.  Carrier  devint  aimable 
et  doux. 

Juliien  partit  le  soir  niAme,  mais  le  coup  était 

porté.  La  municipalité  enhardie  déclara  que  Cham- 
penois avait  toute  sa  confianoe. 

De  la  première  ville  où  il  s'arrêta,  d'Angers  ,  Jul- 
hen  écrivit  à  Hobespierre  une  lettre  habile ,  osten- 
sible, contre  la  royauté  de  Carrier  :  <  fai  vu  Tancien 
régime  rétabh  dans  Nantes^  »6tc.  L'eiiét  eu  tut  excel- 
lent. Le  jour  où  la  lettre  arriva ,  Carrier  fut  rappelé 
à  la  Convention  (6  février). 

Carrier,  revenu  à  Paris,  apportait  à  Robespierre 
une  arme  inappréciable  pour  faire  la  guerre  aux  bé^ 
bertistes,  quand  le  moment  serait  venu. 

Carrier  était  une  légende. 

Une  grande  et  féconde  légende  que  l'imagination 
populaire  allait  chaque  jour  enrichir  d'éléments  novt^ 
veaux ,  rapportant  à  un  même  homme  tout  ce  qui 
s'était  fait  d'atroce  dans  ce  moment  d  extermination. 
Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie  d'exploits  héroïques, 
c'est  Achille  qui  l'a  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans 
Nantes  de  choses  effroyables,  la  tradition  ne  manque 
pas  d'en  faire  honneur  à  Carrier. 

La  légende  est  capricieuse.  A  Lyon,  c'est  Collot 
d'Herbois  qui  en  a  été  l'objet,  quoique,  sous  lui,  il 
ait  péri  dix  lois  moins  d'hommes  que  sous  son  succes- 
seur Fooché.  La  mitraillade  des  soixante  a  marqué 
son  nom  pour  toujours.  ^ 

Hais  la  Loire  eut  bien  plus  d  elfet.  Cette  grande 
rivière,  d'aspect  placide,  qui,  après  avoir  fécondé 
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trois  cents  lieues  de  rivages,  porte  une  mer  d'eau 
douce  à  la  mer^  a  l'innocence  apparente  des  grandes 
forces  de  la  nature.  Qu'on  Teût  associée  aux  fureurs 
de  rhomme,  qu'on  en  eût  fait  un  bourreau,  que,  dans 
le  mystère  de  ses  flots»  on  ait  enseveli  un  monde, 
tout  le  naufrap:e  vendéen,  prêtres,  nobles,  bommes 
et  feuunes,  des  femmes  eocemtes  l  et.  des  enfants  1 .  •  • 
rimagination  fut  saisie,  épouvantée.  Loin  d'eu  ra- 
battre, de  voir  s'il  n'y  avait  pas  exagération,  on  y 
ajouta  plut6t.  Les  hommes  aiment  à  frissonner. 

Du  chiiïie  probable,  deux  mille,  TronjoUy,  Tac- 
cusateur,  porte  le  nombre  à  dix  mille;  M'^'La  ftoche- 
jaquelein  en  ajoute  encore  cinq  mille,  etc.,  etc.« 

De  même  que,  dans  la  Loire,  le  flot  pousse  en 
avant  le  flot,  les  accusations,  une  fois  commencées, 
allaient  se  poussant.  Tronjolly,  président  du  tribunal, 
accusa  le  comité  ;  le  comité  accusa  Lamberty  et  le  6t 
périr;  des  amis  de  Lamberty  échappèrent  en  rejelaut 
tout  sur  Carrier.  Ainsi  ce  procès  immense,  s'éten- 
dait, s'agrandissait,  s'enrichissait  de  témoignages^. 

*  .  ■-  ■ 

•  (le  [tro^iAsile  In  1)( '11  le  (ItMK'iL:.  ■  f[  t\o  l";iv.iluncli»' ([u;  \  a  L;n)>sis<;ini , 
explulMt'  II'  jii  iM'o  ili'<  !,iri  ici'.  Il  i:lail,  ci/imiu'  <  'M  î)  mi,  U'C--»  (»h|i:iIi|c.  Mais 

de  la  manieie  (iont  on  procéda,  il  ;)nrait  péri  de  niènte  innocent,  li  ge 
défendit  très-mal,  et Goi|Uin  leiui  reprocha  :  «  Ëhl  C^fiWf  chicane 
donc  pas  ainsi  ta  vie,  en  procureur...  Toat  ce  qpienoiu  «V^nsélé^lioMi 
de  laire,"  nons  Favon^^,  P<VU'1â  lûpidsliqiïè  !.  »-~0a^<iiÉll;;if4lMp 
iUve  «nnpu^alDPe  les  véiiUblee  lânoins  à  dkarge,  ff^S'fm^  ^  ]^ 
TO^istes.'M»»  on  oAUé  à  Nantes  pour  envoj«r  et  penimBer 
àPii^des  tADsoîns  AnsH^  aiisn  i^MêsU^,  un 

'▼«leur,  par  extople»  déj;\  condamné  à  quatre  ans  de  prisun,  et.  qui, 
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Robespierre  n'avait  qu'à  les  laisser  faire  et  regarder. 

Ils  travaillaient  tous  à  lui  Joiuicr  contre  Carrier  et, 
m  général,  coq  Ire  le  parti  liébertiste,  une  force 
incalculable,  celle  de  la  passion  populaire,  celle  d'une 
accusation  pouss^  en  commun  par  tous  les  partis  de 
rOuest.  Les  uns,  républicains,  voulaient  qu'on  punit 
Carrier  cravoii  sali  la  République.  Les  autres,  secrè- 
tement royalistes,  saisissaient  l'occasion  de  venger 
sur  lui  la  Vendée; 
Ce  fut  le  comité  de  INautes  qui,  assez  maladroite- 

pour  la  peine,  eut  sa  grâce.  Le  vrai  héros  des  débats  appartient  li  nue 
classe  dont  les  riches  disposaient  aisémeut.  C'est  une  poissonnière,  la 
femme  Laillet,  admirablement  choisie  pour  ajouter  au  «bstmatique  ;  cette  ^ 
femme,  d^iia  bec  étonnant;  parfois  éloquente,  interrompt  à  chaque 
mstant,  place  son  mot,  et  toiqour»  bien.  C*eeteUeqiii  a  conté,  avec  une 
apparence  de  simplicité  qui  assénait  mieux  le  coup,  la  mort  de  Up^»  et 
HiUtdeLa  llétayrie,  qui  fit  pleurer  tout  le  monde.Seulementelle  oublie 
de  dire  que  ces  dames  étant  cousines  germaines  de  Charette,  personne 
ue  pouvait  les  sauver,  et  si  on  l'eût  essayé,  on  eût  été  proclamé  traître 
par  le  peuple,  par  les  poissonnières  et  peiit-»Hre  pu  1 1  Lii  llel  même. 
— Les  légendes  de  la  Terreur  rouge  ont  été  ainsi  nes-liabiieiuent  ex- 
ploitées. J'attends  celles  de  la  Terreur  blanche.  Cerles  ses  assassinats 
nocturnes  en  fourniraient  de  saisissantes.  Pourquoi  ne  les  écrit-on  pQS  ? 
Par  égard,  pour  d'honorables  familles.  Les  hommes,  souvent  trèS'^capa- 
bles,  des  localités  qui  pouvaient  les  recueillir,  m*ont  souvent  feit 
même  réponse  :  «  Nous  serions  assassinés.  » — La  prospérité  apparente 
qui  a  recouvert  les  ruines  ne  doit  pas  foire  illusion.  Tel  département- 
qui ,  alors,  eut  comme  une  pléthore  de  vie,  a  vu  tous  les  patriotes 
d'&ge  mûr  égorgés  par  les  chouans  sur  des  listes  systématiques,  puis 
leurs  fils  tous  morts  dans  nos  grandes  guerres,  puis  leurs  pelils-fils  li- 
vres par  les  mères  ,  les  veuves  ,  à  la  niorlelle  direction  de  ceux  (jui 
tirent  luer  leurs  pères.  Cette  terre,  si  habilement  stérilisée  ,  ne  porte 
phis  que  de  bon»  wieli. 

Vil.  8 
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meat|  travaillant  couLre  lui-même,  fit  comiueucer  la 
rumeur  à  Par».  Il  y  envoya  cent  trente-deux  Giron* 
dins  (suspects  pour  la  liiiisou  Je  Villciiave  avec  Bai  11  y). 
Ces  hommes,  de  leurs  prisons,  où  ohacun  venait  les 
voir,  travaillèrent  violemment  l'opinion  contre  le  co- 
mité, enméme  temps  que  l'agent  de  Robespierre  ugis^ 
sait  contre  Carrier.  GouUin  surtout  avait  à  craindre; 
comme  colou  de  Saint-Domingue,  on  le  disait  noble. 
Mandés  à  Paris,  GouUin  et  Chaux  cherchèrent  abri 
dans  cet  orage,  sous  le  patronage  de  Robe8|rierre.  Ils 
mirent  à  sa  disposition  tout  ce  qu'ils  avaient  contre 
Carrier;  c'était  le  9  mars.  Le  13,  il  devait  faire 
arrêter  les  amis  de  Carrier,  Hébert  et  Ronsin.  Il 
reçut  avec  bonheur  ce  secours  inespéré  que  lui  en*- 
voyait  la  fortune,  les  accueillit,  s'épanouit  jusqu'à 
dire:  «Rien  d'étonnant  si  Ton  vous  persécute;  vous 
êtes  de  vrais  patriotes.  > 

Carrier  prêtait  singulièrement.  Il  en  disait  contre 
lui-même^  encore  plus  que  ses  ennemis.  Aux  Jaco- 
bins, par  exemple,  comme  on  parlait  de  cimetières, 
'  prenant  brusquement  la  parole,  comme  pour  une 
chose  personnelle:  «Ah  !  dit-il,  il  y  en  avait  trop;  je 
n'ai  pu  enterrer  touti  »  Loin  d'atténuer  l'effet  de  sa 
iiinistre  personne,  il  l'augmentait  à  plaisir,  se  posant 
lugubre  et  tragique,  comme  riioinmc  de  la  fatalité, 
l'exterminateur,  le  fléau  de  Dieu.  En  quittant  Nantes, 
il  disait  à  une  femme  qu'il  aimait:  «  Sois  tranquille, 
ma  bonne  amie;  Nantes  n'oubliera  pas  le  nom  de 
Carrier.;.  Par  le  fer  ou  par  la  feu^  elle  périra  tôt  ou 
tard.  » 
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Il  se  croyait  en  sûreté,  imaginant  qu'on  ne  Tatta- 
querait  que  pour  exagératioû^  c'est-à-dire  que  les 
accusateurs  eux-mêmes  s'aydueraient  modérés  et 
moiûs  viûlenls  patriotes.  11  ne  s'attendait  nullement 
au  coup  qui  le  transperça.  Ses  hommes^  Lamberty  et 
Fouquet,  furent  guiilutinés  le  16  avril  pour  contre- 
révolution  et  modérantisme  ^ 

<  Fouquet,  de  Nantes,  âgé  de  trente-sept  ans,  ex-magasinier,  adjudant 
général,  et  Lambertji  âgé  delrenle  ans,  ci-devaat «arrogiier,  ac^judaut 
général  d'artillerie,  ont  été  condamnés  à  mort,  ooDTaincus  du  crime  de 
coDtre-révolutioo,  en  soastrayant  à  la  vengeance  nationale  la  femme 
Gîronst  de  Manilljr,  condamnée  à  mort  le  25  pluviôse,  et  qualifiée  par 
ka  Comités  révolutionnaires  de  Uival  et  La  Flèche,  de  seconde  Marie- 
Antoinette,  à  cause  de  son  acharnement  contre  les  patriotes  et  son  adhé- 
sion aux  projets  des  Brigands,  ainsi  que  la  femme  de  chambre  de  Leieure, 
fameux  clief  de  Brigands,  et  les  filles  Dubois  suspectes  de  complicité  avec 
k&  Brigands.  Greffe  de  Nantes,  25  germinaL 
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LUm  DE  ROBESPIËRKË  CONTRE  LES  REPRÉSENTANTS  EN  MISSION. 

(  Févriw  n,) 

« 

LvUiè  de  Robeepierre  contre  Talllen  et  eontie  Ponehé.  —Il  étend  eet  neeugationt. 
— n  In^éie  le  Comité  de  ealnt  publie*— U  méconnift  les  titres  des  repfé- 
seottnisen  saiisioo. — PonvoR-ôn  Juger  é^nilnUenient  Tannée  9B?  — Com- 
bien n  diflUrait  de  M^^Obeenrité  des  voies  de  Robesplenre. 


Ce  qui  honore  le  plus  Robespierre,  c'est  sa  lutte 
contre  les  représentants  en  mission.  Et  ce  qui  le  con- 
damne aussi,  ce  qui  Ta  perdu,  c'est  la  guerre  qu'il 
leur  a  faite. 

Pour  expliquer  cette  énigme,  disons  que  Robes- 
pierre, Irès-justeuient,  poursuivit  à  mort  trois  ou 
quatre  scélérats  qui  déshonoraient  l'Assemblée  ; 

Que,  moins  justement,  avec  une  sévérité  excessive 
et  déraisonnatiie,  il  étendit  cette  poursuite  aux  vingt 
et  quelques  représentants  les  plus  compromis  par  la 
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dictature  (|ue  le  péril  les  avait  forcés  de  prendre 

en  95  ; 

Enfin,  que  sa  terrible  imagiDation,  soupçonneuse 

et  maladive,  embi assaut  dans  ses  déiidiices  les  deux 
cents  représentants  revenus  de  mission,  en  venait  à 
menacer  la  Convention.  Cette  monomanie  d'épuration 
absolue  le  poussait  fatalement,  quelque  désintéressé 
qu'il  pût  être  du  pouvoir,  à  saisir  une  espèce  de  dic- 
tature judiciaire,  une  position  de  censeur  et  de  grand 
juge,  —  et  non-seulement  sur  les  actes  politiques, 
mais  sur  les  mœurs  et  les  pcjjsées. 

Distinguons  d'abord  les  époques. 

Beaucoup  d'hommes  >  qui ,  dans  la  réaction , 
emportés  par  le  torrent,  devinrent  extrêmement 
coupables ,  ne  Tétaient  nullement  avant  ther- 
midor. On  ne  pouvait  les  juger  sur  des  faits  à 
venir. 

Ët  dans  ceux  qui,  dès  l'époque  où  nous  sommes  - 
arrivés,  étaient  déjà  très-coupables,  tel  fut  un  fripon, 
comme  Chabot,  tel,  comme  Carrier,  une  béte  sau- 
vage, un  chien  enragé,  sans  pourtant  être  un  scélérat. 
Ce  mot  n'implique  pas  seulement  le  crime,  mais  la 
perversité  réfléchie,  la  corruption  voulue  de  l'esprit  . 
et  du  cœur.  Il  y  a  eu  peu  d'hommes  dans  la  Conven» 
tion  à  qui  on  doive  ce  litre.  Peut-être  n'y  en  eut-il 
que  trois,  Rovère,  Tallien,  Fouché. 

Rovère  est,  je  crois,  le  seul  membre  de  cette  as- 
semblée qui  ait  fait  fortune.  On  verra  par  quels 
moyens. 
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Ou  en  peut  dire  autant  de  Tallien.  Ce  grand  homme 
resta  pauvre,  les  mains  vides,  sinon  les  mains  nettes. 
Noai  Tafons  vu  à  Paris  traîner  aux  Champs-ËI  jsées, 
à  l'aumône  de  sa  femme,  alors  princesse  de  Cbimay. 

Le  fait  est  que  Tallien  fut  un  ventre,  rien  de  plus, 
un  tonneau  sans  fond.  Il  eut  beau  voler  toujours; 
nul  remède  à  sa  pauvreté. 

Né  dans  la  cuisine  d'un  financier  de  Touraine,  et 
fils  de  son  cuisinier,  il  eut  Tâme  à  Favenaat,  une 
âme  de  Laridon ,  tout  à  la  gueule  et  aux  filles. 

Il  eût  été  moine  à  une  autre  époque,  vrai  moine 
de  Rabelais.  Il  était  beau  et  beau  diseur,  prê- 
cheur, enjôleur  de  femmes.  Sa  plus  grande  jouis* 
sauce,  partout  où  il  arrivait,  était  de  monter  en 
chaire,  et  de  prêcher  pêle-»mêle  la  Révolution,  la 
Raison,  Jésus,  Marat  et  le  reste.  Les  femmes  étaient 
ensorcelées. 

Nullement  cruel  de  nature,  Tallien  le  devint  toutes 
les  fois  qu'il  y  eut  le  moindre  intérêt.  Âgit-il?  lais-  • 
sa^tN-il  agir  en  septembre?  C'est  un  problème.  A 
Bordeaux,  il  ne  fut  ni  au--dessus,  ni  au-dessous  des 
ftireurs  locales.  U  les  flatta  en  faisant  mettre  la  guil- 
lotine devant  ses  fenêtres.  Cette  guillotine,  dit-on,  lui 
Alt  d*un  excellent  rapport.  Tout  est  commerce  à 
Bordeaux.  Tallien  commerça  delà  vie.  Pour  tromper 
les  haines  sérieuses  qui  voulaient  du  sang,  il  lui 
fallait  enchérir  en  gestes,  en  paroles,  en  fureurs.  Il 
hurlait,  beuglait  la  Terreur,  sans  craindre  d'exagérer 
son  rôle.  Pendant  ce  temps-là,  dit-on,  sa  maîtresse 
tenait  le  comptoir.  On  dit  pourtant  que  parfois  elle 
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escamotait  quelques  grâces  et  sauvait  des  gens  pour 
rien  \ 

Ces  choses  n'arrivaient  point  à  Lyon.  L'homme  de 
Lyon  n'était  pas,  comme  Tallien,  Tenfant  dépravé  de 
la  nature,  c'était  son  maudit,  son  Caïn.  La  figure  des- 
héritée de  Fouché  (  quoique  intelligente  ) ,  eÉFrayait 
d'aridité.  Le  prêtre  athée,  le  dur  Breton,  le  cuisln», 
séché  par  l'école,  tous  ces  traits  étaient  repoussants 
dans  sa  face  atroce.  Réussir  fut  tout  son  symbole. 
C'était  un  homme  au  fond  très-froid ,  d'un  positi- 
visme horrible*.  Il  s'était  fait  hébertiste,  croyant  que 

*  Une  enfant,  une  petite  fille  perce  la  louie  sans-<  u lotte  qui  entourait 
le  proconsul,  arrive  jusqu'à  lui  et  •iemande  la  liberté  de  sa  mère.  Tallieo 
entre  dans  une  horrible  fiireur,  jure,  sacre,  et  frappe  l'enfant.  L'assis- 
UBft  qui  nVlait  pas  tendre,  trouve  pourtant  que  le  citoyen  représen- 
Unt  se  laisse  eniporler  trop  loiu  dans  sa  colère  patriotique.  Le  tout  était 
une  farce  pour  faire  passer  l'élargissement  de  la  prisonnière  qui  déjà 
était  ordonné.  Ceci  m'a  été  conté  à  Bordeaux  par  une  personne  très- 
digne  de  foi.  '  •  .        "     ^  ' 

•  '      '  •  *  "T^      '  • 

*  U  est  juste  pourtant  de  reconnaître  que,  sans  lui,  sans  les  Parisiens 
qui  entrèrent  dans  la  commission  temporaire  de  Lyon  et  dans  le  tribunal 
révolutionnaire,  la  fureur  des  vengeances  locales  aurait  été  bien  plus 
loin.  Le  plus  sévère  des  cinq  ju^cs  était  un  Lyonnais.  Tous  les  dépar^ 
lamenta  voisins  envoyant  des  accusés  au  tribunal  de  Lyon,  ce  ne  fui  pas 
oans  peine  qu'il  limita  le  nombre  des  condamnations  à  dix-huil  cents, 
nombre  énorme,  et  toutefois  énormément  inférieur  au  nombre  de  ceux 
qui  périrent  à  Nantes.  J'ai  sous  les  yeux  un  jugement  de  ce  tribunal 
^celui  de  Marie  Lolivie,  femme  Coibel),  jugement  fortement  motivé  et 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'on  a  dit  de  la  précipitation  aveugle 
des  juges.  Quant  à  CoUot  et  Fouché,  leur  justification  fut  toujours 
celle-ci  :  «  Nous  ne  jugions  pas;  il  y  avait  un  tribunal;  et  nous  n'avions 


iS4  ROBËSPIBRRB 

c'était  Tavant-e^arde.  Successeur  de  Collot  à  Lyon,  il 
fut  brisé  par  Robespierre,  revint  conspirer  contre  lui^ 
et  plus  que  personoe  travailla  au  9  ibermidor.  Rien 
n'honore  plus  Robespierre  que  celle  circonstance: 
les  principaux  auteurs  de  sa  chute  furent  les  deux 
pires  hommes  de  Fiance,  Tallien  etFouché. 

Us  ne  l'auraient  pas  renversé,  s'il  n'eût  impolitique- 
roent  étendu  ses  accusations,  terrifié  tout  à  la  fois  les 
honnêtes  gens  et  les  fripons,  et  la  Convention  tout 
entière.  Devant  un  tel  moraliste,  un  tel  juge,  ua  tel 
épurateur  (qui  voulait  flétrir  Cambon  mèmel),  qui 
était  en  sûreté  ? 

Il  y  avait  en  lui  un  contraste.  Il  était  né  avec  Ta— 
mour  du  bien.  Il  posait  sans  cesse,  en  ses  discours, 
l'idéal  de  Téquilibre.  Et  sa  violence  intérieure  (celle 
aussi  de  la  tempête  révolutionnaire)  le  jetait  à  tout 
moment  à  droite  et  à  gauche.  11  imposait  à  tous  un 
milieu  impossible  qu'il  ne  put  jamais  garder. 

Tout  cela  ne  se  sent  que  trop  dans  le  sinistre  dis- 
cours qu'il  fit  sur  cette  thèse  le  5  février.  Ce  discours, 
fort  général  [  «  La  démocratie,  c'est  la  vertu,  «>  etc.) 


pas  le  droit  de  faire  grâr*».  >'  FomcIk^  jîhimi  \p  pmçnrt;*  de  l  upinicTi.  et, 
veib  la  tin,  répmna  ceux  qui  vuuiuieiil  coniinuer  i  eiîusion  duiaqg.^Aiea 
ne  contribua  plus  à  cet  adouciisement  que  l'humanité  de  nos  sofdats. 
iJ»jeufie  Lyonnais  pris  les  armes  à  la  main  allait  être  eendimiié^ 'Un 
dragon  républicain  qui  ne.  Tavait  jamaÎB  m,  B*9iwaût^  té^fiM  pÙÊOt 
kit  dit  qalil  leenniialt,  qii*i]  est  patôote.  Le  I|nniiiînfilnli1tf  .  Bi|||i 
iwido,  l-îjUiistre  plnloBoplie,  Toiiale  do  jeune  himune  plu^  IVwii^  «Mli^ 
qéé  nona^  mm  peida  en  ISiSvBegérândn-'Klékii  rtnt^  dbSf^qk 


Digilized  by  Google 


ÉfrSlID  8BS  AGCUSATIOMS.  f» 

u  eo  était  pas  moins  une  menace  contre  tous  les 
représeotants  qui  avaient  rempli  les  missions  de  93» 
Et  ce  n'étaient  pas  seulemcuLles  sauvages  exécuteurs 
des  vengeances  nationales ,  les  CoUo t. et  les  Carrier , 
qui  avaient  à  craindre.  C'étaient  tous  ceux  qui, 
dans  ces  circonstances  inouïes,  avaient  été  dicta- 
teurs malgré  eux. 

Non  contents  de  les  désigner,  il  en  nommait  un 
bon  nombre  dans  un  essai  de  rapport  sur  Fabre  qu'il 
montra  au  Comité  de  salut  public.  Il  parlait  ainsi 
de  Merlin  :  <l  Fameux  par  la  capitulation  de  Majence 
ei  p/tcs  que  wupçonné  d'en  avoir  reçu  le  prix.  » 
Du  reste,  pas  la  mumdre  preuve.  Il  renouvelait 
contre  Dubois-Crancé  le  reproche  écarté  cent  fois , 
(Tavoir  trahi  devant  Lyon,  d'avoir  sauvé  les  Lyon- 
nais, niant  hardiment  l'évidence,  puisque  Dubois 
cessa  de  commander  le  6  octobre  et  qu'ils  échappè- 
rent le  8. 

Le  Comité  alarmé,  tout  en  admirant  ce  rapport,  le 
pria  de  n'en  pas  faire  encore  usage,  de  revoir  cette 
belle  pièce  et  de  la  porter  à  la  perfection  dont  elle 
éUiil  susceptible. 

Il  était  clair  qu'à  travers  ce  large  abatis  fait 
dans  la  Convention,  il  en  viendrait  aux  Comités* 
Il  prenait  des  gages  contre  eux.  On  lui  avait  apporté 
de  Toulon  une  lettre  très*ambiguë  où  Tennemi  seoH 
blait  instruit  des  secrets  de  TRlat.  11  s'était  jelé  sur 
cette  pièce  ,  la  tenait  comme  une  épée  ,  suspen- 
due sur  le  Comité  de  salut  public.  Ses  regards  me- 
naçants disaient  :  «  Quel  est  le  traître  parmi  vous?  » 


i26  IL  INQUIÈTE  LB  COMITÉ 

Deux  hommes  (de  gauche  et  de  droite) ,  BUlaud  et 

.  Hérault,  avaient  tout  à  craindre. 

Sa  malv^llaDce  pour  Lindet  parut  d'une  manière 
indirecte,  mais  trés-significative,  quand  il  fut  accusé 
à  la  Convention  pour  sa  mission  de  INormandie* 
Lindet  avait  fermé  les  yeux  ftur  une  erreur  passa*- 
gère,  involontaire,  d'une  toute  petite  commune. 
Minime  en  apparence,  TafiEBiire  était  grande  en  réalité. 
Cette  première  petite  porte  allait  ouvrir  une  cai^ 
riére  intiuiç  d'accusations,  qui  pouvait  envelopper 
neuf  départements.  Poùrsuivrait^^m  le  fédéralisme 
de  Mormaudio  et  de  Bretagne?  c'était  Timmense 
question.  Lindet  la  soumit  aux  Comités,  à  la  Con- 
vention ,  qui  parurent  croire ,  comme  lui ,  que ,  les 
chefs  frappés ,  il  tallait  négliger  le  reste  ,  fermer  les 
yeux.  Mais  Lindet,  en  obtenant  cette  décision 'ai 
importante,  ne  put  tirer  un  seul  mot ,  ni  dans  un 
sens  ni  dans  Vautre,  de  la  bouche  de  Robespierre.  U 
resta  silencieux,  immobile,  gardant ,  par  ce  cruel  mu- 
tisme, une  prise  m  sescoilègue:»)  et  «e  vémnmt 
de  pouvoir  leur  dire  m  jour  :  <r  you3  ave^  inooceiité 

le  tédéralisme.  » 

Cela  était  iujuste,  ingrat»  Il  fallait  lu^lement  ho* 

uorer,  rassurer  ceux  qui,  dau^^  la  crise  horrible  de 
Tété  de  93,  daos  Tédipse  du  Comité  de  salut  public» 
avaient  par  leur  habileté  ou  leur  énergie  personnelle 
sauvé  le  pays. 

Il  était  dur  de  ehicaper  avec  Lindet  et  Philippeaux 
dout  rasceudant  avait  brisé  la  Gironde  dans  TOuest. 

Dur  da  àim  k  Merlin,  Brîei,  qui,  de  leuis  corps, 
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«W0Dt  couvert  la  France  désarmée,  ce  moi  étrange  : 

<  Ëtes^vous  morts?  iDur  d'accuser  Dubois-Crancé, 
qaif  par  un  effort  inouï,  dans  son  abandon  de  trois 
mois,  seul  maintint  tout  le  Sud-Est  contre  la  Gii  on- 
dCi  contre  rennemi,  contra  le  chaos,  organisa  l'affaire 
énorme  du*siége  de  Lyon  et  pour  récompense  Ait 
ramené  prisonnier. 

Les  noms  de  ces  hommes  héroïques,  de  tant  d'au- 
tres moins  connus  qui  sauvèrent  la  France,  ceux  de 
Baudot  et  Lacoste  qui  nous  ont  donné  le  Rhin,  ceini 
du  pur  et  vaillant  Soubrany,  le  vainqueur  des  Espa- 
gools,  iront  dans  la  gloire  éternellement  avec  ceux 
des  grands  hommes  dii  Goinité. 

Combien  d  autres,  mis  par  le  devoir  dans  des  po- 
sitions moins  brillantes,  égalèrent  leur  dévouement  I 
Nous  pouvons  dire  hardiment  que  trente  représen» 
tantsdu  peuple  ont  mérité,  pour  leurs  missions  seules 
d'être  mis  au  Panthéon.  Que  serait-ce  si  l'on  ajoutait 
Iss  travaux  intérieurs  de  l'Assemblée,  de  ses  infati- 
gables commissions,  ces  travaux  poussés  au  delà  de 
toutes  les  forces  humaines  ,  ces  jours  de  labeur 
acharné,  ces  nuits  sanssommeilt  A  regarder  Tentas- 
sement  énorme  de  ce  que  fit  la  Convention,  on  est 
tenté  de  croire  que  le  temps,  en  ces  années,  changea 
natnre ,  que  ses  mesures  ordinaires  perdirent 
toute  sigûiiication.  Les  jours  furent  au  moins  dou- 
blés :  on  peut  nommer  cette  Assemblée,  l^AaembU^ 

qui  ne  dormit  pas. 

Pour  juger  équitablement  la  Convention  et  surtout 
les  représentants  en  miçsion,  il  fallait,  de  la  situation 
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meilleure  de  M,  se  reporter  à  la  crise  du  milieu 

de  93.  Comliien  ces  premières  missions  différaient 
de  celles  qui  suivirent  I  ëq  94 ,  il  y  avait  eocore 
du  désordre ,  mais  des  forces  énormes^  les  armées 
les  plus  nombreuses,  des  administrations  créées. 
Les  hommes  de  93  ne  trouvèreul  rien,  créèrent 
tout. 

Leur  situation  fut  terribte*  Plusieurs  furent  assas- 
sinés, plusieurs  près  de  l'être.  Presque  tous  n'étaient 
appuyés  que  d'une  mmorité  minime.  Baudot,  par 
exemple,  à  Toulouse,  en  juin  93,  n'eut  pas  quatre 
cents  bommes  pour  lui.  Il  n'en  domptd  pas  moins 
la  ville. 

Un  représentant  montagnard  bieravocat,  médecin, 
journaliste)»  tout  à  coup,  homme  de  guerre,  arrivait 
gauche  et  novice,  avec  son  sabré  et  son  panache,  dans 
une  ville  inconnue  ;  il  était  terriiié  de  sa  solitude.  S'il 
ne  faisait  peur,  il  était  perdu.  Les  républicains  même 
étaient  jçirondins,  se  cachaient.  Les  montagnards  de 
la  localité)  en  minorité  minime,  étaient  d'autant  plus 
furieux.  Ils  connaissaient  leur  péril.  LMmminence  de 
la  terreur  blanche  exaltait  la  terreur  rouge.  Us,  voyaient 
déjà  en  esprit  les  assassinats  de  95,  léd^mpagnons 
de  Jéhu,  les  massacres  de  Marseille,  le  rue  sanglant 
de  Tarascon,  les  quatorze  cents  pères  de  famille  fu- 
sillés chez  eux  en  huit  jours  dans  les  environs  d'An- 
gers, les  chouans  et  les  chauffeurs.  Us  disaient  au 
représentant  :  u  II  faut  tuer  les  traîtres  aujourd'hui^ 
OiU  nous  périrons  demain.  i> 

Un  fait  sûr,  c'est  que  les  plus  violents  même  des 
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représentaDts  furent  souvent  très- embarrassés  de 
ooDteDir  la  violence  des  hommes  de  la  localité. 

Non,  on  ne  pouvait  Juger  un  seul  des  représen- 
taots  en  mission.  Entre  enx  et  leurs  ennemis,  le 
procès  aurait  été  par  trop  inégal.  LequiniO;,  par 
exemple,  Hentz  ou  Francastel,  avaient  durement  ap- 
pliqué les  lois,  au  milieu  des  grandes  villes  où  toute 
chose  est  eu  lumière.  Mais  les  barbaries  vendéennes 
dont  celles-ci  furent  les  représailles,  les  fusillades 
quotidicnues  de  Charette  au  coin  des  bois,  qui  en 
but  les  procès-verbaux  2  Pour  commeucer  .de  tels 
procès,  il  fallait  aller  sous  (erre  chercher  les  osse- 
ments blanchis,  pouvoir  dire  :  «  Ceci  est  un  meurtre 
vendéen  ou  patriote,  »  noter  les  périls,  les  détresses, 
les  terreurs  où  ces  actes  furent  commis,  retrouver 
les  fureurs  populaires  qui  souvent  les  ont  dictés. 

Le  plus  habile  homme  du  monde,  le  plus  juste,  si 
Ton  veut,  qui,  loin  de  Taction  et  des  intérêts»  passa 
sa  vie  en  discours,  entre  la  maison  Duplay,  les  Jaco* 
bins  et  TAssemblée,  tournant  toujours  sur  un  point, 
sftDs  mouvement  que  d'une  maison  à  l'autre  de  la 
rue  Sairit-Honoré,  pouvait-il  apprécier  la  destinée 
de  ces  terribles  voyageurs  de  la  Révolution  ?  des 
hommes  de  la  fatalité,  qu'elle  lança  un  matin  hors  de 
toutes  les  habitudes,  hors  des  réalités  connues,  loin 
du  centre  et  de  la  règle,  qu'elle  força  par  Timprévu 
qui  les  prenait  k  la  gorge,  de  fouler  la  loi  aux  pieds 
pour  sauver  la  loi,  de  faire  des  crimes  pour  fuir  le 
crime,  d'éteindre  la  lumière  du  monde  en  laissant 
périr  le  seul  peuple  en  qui  elle  parût  encore  ? 
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C'étaient  des  honimes  sacrifiés,  perdus;  ils  le  sen- 
taient bîâa«  Ils  rentraient»  un  à  uo,  dam  le  monde 
des  ^rrants^  <3es  infortunés  revenants,  avec  un  confus 
souvenir  de  ce  qu'eux-mènieâ  avaient  fait<  Sous  une 
impulsion  surhumaine  et  d'un  prodigieux  bond^  ils 
avaient  sauLc  un  abîme...  Vous  leur  auriez  proposé 
de  recommencer  à  froid,  ils  auraient  reculé  d'bor*- 
reur;  ils  disaient  :  «  Qui  a  fiût  nos  actes?  ooiisji'en 
savons  rien  ^  1...» 

Ces  malheureux  trouvaient  au  retour  la  Uéme» 

rimpitûyable  figure  d'un  juge  qui  dans  chaque  dis- 
cours posait,  comme  reproche  et  menace^  Téquilibre 
moral  et  civique,  la  ligne  fine,  précise,  à  suitre  sous 
peine  de  mort. 

Représentez-vous  un  homme  qui,  dans  une  affreuse 
tempête,  au  violent  passage  des  mers,  tendrait,  de 
Douvres  à  Calais ,  un  fil  délié  ^  en  menaçant  de  la 
mort  ceux  qui  ne  suivraient  pas  le  fil. 

S'il  n'eût  été  qu'un  politique»  la  terreur  eût  été 
moins  grande^  on  eût  pu  s'entendre  eneofe.  Mais 

il  était  surtout  et  avant  tout  moraliste.  Sa  sévérité 
»  naturelle,  sa  rapide  interprétation  traduisait  tout 


1  C'est,  en  propres  termes,  ce  que  Baudot  disait  à  mon  ami  Edgar 
Qiim6t«  GelaiHÛ,  jeaD6  alors,  allait  voir  l^iUusfre  vieillard  à  la  caïupagiid, 
dant  M  irande  maiBon  déserta,  quaai-démeiibléa»  et  rhomnke  dai 
andiSa  jooii  loi  paiiak  Tolontiera  des  temps  héroïques»  n'oubliant  ja- 
mais qu'une  chose,  la  paît  quMl  avait  eue  à  tout  cela,  et  combien  il 
'  avint  contribué  k  sauver  cette  IVanee  qui  Ponbliait,  —  qui  s'oubliait 
elle-même. 
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acte  léger»  tout  fait  d^mmoralité,  de  simple  indéli- 
catesse, par  «  corruption,  vénalité,  trahison,  entente 
avec  i  étranger.  »  Plusieurs  des  représentants  se  ca- 
l()mfîtitéàt  eaï-mèmes,  il  eni  vrai,  par  lear  conduite. 

Prodiguaiit  leur  saug,  ils  [jioJjguaieal  tout,  Buur- 
iMufi  .âna&t  à  Tours,  s'indignait  de  n'avoir  qiie  six 
bougies  sur  table.  Il  allait  à  quatre  chevaux.  Merlin 
vivait  en  général,  portait  moustache.  Robespierre  y 
voyait  distinctement  Tavénemeat  futur  du  pouvoir 
nulitaire.  Autre  crime  de  Merhn  :  il  courut  iullcmuut 

lê  eerf  (sans  doute  avec  les  chiens  du  roi)  ;  Robes- 
pierre en  coiicluaiL  qu'il  avait  dù  rapporter  do  Mayeuce 
uoe  fortune  royale. 

CM  étrange  moraliste,  l'œil  armé  d'un  mioroscope, 
qui  grossissait  horriblement,  voyait  les  délits  do  oc 
genre  j.uste  au  niveau  de  la  trahison  de  Toulon  ou  de 
celle  de  Dumouriez.  Il  voyait  ce  qu'on  lui  montrait, 
accueillant  crédulemeut  tout  ce  qui  venait  des  dépar- 
tdihêtitd  COûtre  les  représentants  du  peuple,  tou^  les 

témoius  iurieux  qui  venaient  leur  laire  expier  leur 
dioUtiire  éphémère,  et  sommaient  Robespierre  de 

lesé^usér. 

Du>  15  janvier  au  13  mars,  ces  représentants  rcve- 
Haut  un  k  ud,  Robespierre  les  attendait,  dans  une 

iuertie  calculée,  perdant  le  temps  aux  Jacobins, 
faisant  ie  tH^Iade,  voulant  les  voir  arriver  tous»  avec 

toLiles  les  accus. Uuius  des  départemcnls^  pour  com- 
mencer ie  procès. 

IMo^etix  procès!  injuste!  qui,  ouvert  par  lui 
cuuirt^  SCS  cuucmis,  a  contmué  après  lui  contre  ses 
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amisS  contre  la  Révolulioul  Ce  procès,  en  95,  a  fait 


>  Qa*éUienl  cm  deux  cents  repféienlantscptitTaie&l  eu  des  missioiis? 
La  GmMWiltoti  agissante^  Pénergie  de  la  Convention,  et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sûr  pour  la  République.  Je  ne  m^étonne  pas  qu*en  prairial,  Al- 
bite  ait  demandé  qu'on  leur  eonil&t  exclusivement  le  pouvoir.  Quelles 
muins  plus  pures,  plus  héroïques  eUtron  trouvées  que  celles  de  Romme, 
Soubrany,  (îoujou,  Baudot,  J.  B.  Lacoste,  etc.  ?  Robespiei lin  tvH- 
dur  pour  eux,  en  les  empêchant  (Ie6  avril  et  toujours)  de  rendre  compte 
de  leur  lurluue  avant  et  après  leur  mission,  c'est-à-dire  de  constater 
leur  glorieuse  pauvreté.  Ceux  même  d'entre  eux  qui  étaient  foncière- 
ment K^lïespierristes,  il  ne  les  soutmt  que  trè^indirectement  contre 
leurs  ennemis.  Ld»on,  par  exemple,  étant  accusé  (en  juin),  Robespierre 
n*osa  le  défendre,  il  le  fit  défendre  aux  Jacobins  par  Goutbon.  Lebon, 
après  thenhidor,  iîit  poursuivi  aussi  cruellement  que  Robespierre  avsit 
poursuivi  les  dantonistes,  et  avec  aussi  peu  de  preuves.  On  lui  reprocha 
d'avoir  violé  une  femme  qui  n'existait  pas,  d'avoir  volé  un  collier  de 
perles  qu'on  retrouva  à  sa  place,  sous  les  scellés  mêmes.  On  ne  tint  au- 
cun compte  des  ordres  terribles  qu'il  avait  re(,us,  à  Tentrée  de  la  caiii- 
paf;ue,  de  Carnol,  Llillaud  et  Uarièie,  qui  iui  indiquaient  d'avance  le 
plan  concerté  entre  les  Autrichiens  et  les  traîtres  qui  élaieiit  pour  eux . 
dans  chaque  place,  et  qui,  efteetivement,  leur  livrèrent  Landredes.  Le- 
bon  s'enferma  dans  Cambrai,  et  là  seul  (toute  la  ville  était  royaliste),  il 
arrêta  le  cours  de  la  trahison.  Les  prisonniers  avouèrent  que  c*était  lui 
qui  avait  tout  fait  manquer.  Maintenant,  qu'était  cet  homme,  pour  rem- 
plir ce  rôle  étonnàntf  Cétait  un  jeune  oratorien,  prêtre  marié,  professeur 
de  quelque  talent,  d*un  caractère  faible  et  doux.  11  avait  été  gûrondin, 
puis  robespierriste.  Son  isolement,  son  péril  extrême,  lui  troublèrent 
rcsprit.  11  y  avait  eu  beuucDup  de  tVtus  datis  sa  famille;  lui-même,  Il 
cul  quelques  moments  singuliers  dVvcentricité.  Un  jour,  au  théâtre,  à 
une  représeulalKin  des  Grucqurs,  un  jtassage  lui  semblant  aristocratique, 
il  sauta  sur  le  théâtre  le  sabre  à  la  main  et  mit  les  Uomaius  en  luite,  et 
comme  les  spectateurs  riaient,  il  menaça  de  les  faire  tous  arrêter. —  Il 
n'était  pas  sans  générosité  ;  car  il  sauva  malgré  lui  le  général  Foy,  alon 
fort  jeune,  très-violent,  et  qui  fsisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  forcer 
Lebon  à  le  faire  périr.  —  Dsns  la  dictature  terrible  que  lui  imposait 
le  péril,  dépassa*t-il  h  mesure?  C'est  probable.  Mab  comment  le  sa- 
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mettre  sur  la  sellette  deux  cents  représentants  de- 
vaol  la  Convention,  puis  la  Convention  tout  entière 
devaBt  Topinico.  Telle  était  la  pente  natarelle,  du 
moment  qu'on  entrait  dans  Taccusation  de  Tan- 
née d3. 

Elle  finissait  la  terrible,  l'héroïque,  la  sanglante 
année,  sur  qui  a  crevé  la  débâcle  entassée  depuis 
mille  ans.  Tous  ces  maux  lui  venaient  de  loin.  L'hé- 
roïsme vint  d'elle-même. 

94  devait  être  pénétré  de  reconnaissance  pour  son 
père  93,  qui  Tavait  fait  être  et  vivre,  qui,  par  un 
effort  désespéré,  avait  triomphé  de  la  mort,  franchi 
le  passage  que  personne  n*a  passé,  et  qui,  par  delà 
le  Styx,  avait  rouvert  à  la  vie  de  nouvelles  terres  et 
de  nouveaux  cieux« 

La  nouvelle  année  arrive,  insolente  des  victoires 
déjà  gagnées,  des  grandes  créations  déjà  faites,  avec 
douze  cent  mille  soldats,  la  force,  la  jeunesse  et 
roubli. 

Elle  arrive  impitoyable  et  volontairement  ignorante 

de  ce  qu'où  aioit  pour  elle.  L'organe  de  sa  sévérité, 
c'est  cet  homme  triste,  amer,  en  qui  la  nature, 
la  vertu,  le  bien,  le  mal,  l'intérêt  et  le  désintéres- 

voii  r  Ses  ennemis,  avaiii  de  le  mettre  en  jugement,  s'empaPèWBt  de  tous 
ses  papiers;  ils  ic  /m'Ht  juger  par  des  émigrés,  par  ceux  qu'U  avait  empê- 
chés d'entrer  eu  France  avec  reuiK^mi  !  —  Dans  sa  dictature  de  quatre 
miRS,  pour  lui,  sa  famille,  ses  secréuiresel  employés,  Irais  de  bureaux, 
deyopgea  àParis,  etc.,  il  dépensa  29,000  Iraacs.^  Son  fils  îi  publié  ses 
lettres,  vrsimeiit  admiobies.  —  Par  queUe  latalité  a-tron  confondu  un 
td  homiiie  avec  Carrier  ? 
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sèment^  tout  toui  uâit  à  Tinquisitioa.  Il  n'y  avait  pàâ 
nn  homme  dans  la  Gotivetiticfn^  pas  Un  dans  la  Képtt-* 
blique  qui  pût  être  rassuré.  Nul  patriote  h'eût  pu 
regarder  dans  son  passé  sans  y  trouver  quelque  chose 
qui  craignait  l'œil  de  Robespierre.  Le  jacobin  dé^ 
jacobiosy  Montant  disait  :  «  De  sept  cetit  cinquatite 
que  nous  sommes^  il  pouiTa  èiii  testai^  deux  ceûfs. 
David  lui-même,  en  avril,  eut  peur  de  son  maître  : 
«  Je  crois,  ditril,  que  nous  lié  resteroti^  t»as  vidgt 
meiiibros  de  la  Montagne.  » 

Mais  ces  deux  cents,  mais  ces  vingt,  qui  était  bied 
éûr  d'en  être  7  Vof ait^oH  bien  précitôldeilt  là  ligù6 
de  Robespierre? 

La  finesse  éxcessive  de  sa  stràtëgie,  qui,  àelftiétë 
l'apparenle  iamuitabilité  des  doctrines,  donnait  espé- 
rance à  plus  d'un  parti,  troublait,  obscurcissait  là  voie 
ot  il  cotfduisait  la  Révolution. 

A  Lyon ,  par  exemple  : 

Il  avait  laissé  par  Gouthon  un  tel  sonvenir  filé- 

déralion,  que  les  amis  de  la  clémence  se  crurent  sous 
son  patronage  quand  ils  hasardèrétlt  cotitre  CoUot, 

en  décembre,  la  pétition  écrite  péir  le  rujaliste  Fon- 
tanes. 

En  mars,  il  fit  rappeler,  comme  exagéré,  lavogue , 
ami  de  Coliot,  de  Fouché. 
Foucbé  avait  décrété  la  suppression  de  la  misèré, 

et  frappé  des  coiilnbu lions  éii ormes  sur  les  riches 
pour  nourrir  les  pauvres*  Les  riches  espéraient  que 
Robespierre  les  délivrerait  de  Foddhé. 
Mais  d'autre  part,  les  exagérés  voulant  exécuter  à 


Digilized  by  Google 


OBSCURITÉ  DBS  VOIES  DE  ROBESPIERRE.  135 

la  lettre  le  fameux  décret  :  Lyon  tCest  flus,  et  me- 

Daçant  la  propriété,  Fouché  les  réprima  vigoureuse- 
ment. Les  exagérés  implorèrent  Tappui  de  Robes- 
pierre, qui  parla  pour  eux. 

Tous  à  Lyon,  vaincus  et  vainqueurs,  s'adressaient 
à  lai ,  croyaient  avoir  sujet  d'espérer  en  lui.  Il  ne 
rebutait  personne. 

Cette  tactique  du  chef  laissait  dans  une  grande 
iucortitude  les  robespierristes,  qui  le  suivaient  tou- 
lefoisy — de  moins  en  moins  comme  un  principe, 
•—et  de  plus  en  plus  comme  uto  homme,  une  idolâtrie 
personnelle,  c  est-à-dire  à  leur  insu  s' engageant  dans 
'  la  monarchie  ^ 


•  La  jalousie  des  Lyonnais  contre  les  Pai  isieiis  venus  à  Lyon,  favo- 
rifâit  singulièrement  l'ai^cendant  croissant  des  robespierristes  dans  cette 
TÎlIe.  Le  maire  Bertrand,  ami  de  Chalier,  mais  rallié  à  Coulhon,  travail» 
lait  à  réunir  pour  Coulhon  et  Robespierre  les  Lyonnais  de  tout  parti, 
modérés  el  exagérés,  de  manière  à  chasser  Fouché,  lilartoo»  membre 
4e  la  commune  de  Paris  et  autres  Parisiens. — ^Les  robespierristes  aisdent 
taittènce  dans  le  tribiltial,  ct>mm^  ^  la  faittnHïlpalîté,  ét  y  balançaienl  les 
héNnîstes.  G^est  ce  qui  explique  ce  fîitt  singulier t  On  amène  un  prltté 
au  tribunal.  «  Crois^tu  en  Dieu  ?  »  S'il  disait  oui,  les  héberUstes  peut- 
être  le  frappaieul  comme  fan;  rn[ue.  Il  dit  :  a  Qu'il  y  croyait  peu.  » — 
Meurs  donc,  dirent  les  roln  -j  i.  lTl^l(  s,  meurs,  inlàme,  et  va  le  recon- 
naître.— Ils  demandent  à  un  autre  prêtre  :  «  Que  penses-tu  de  Jésus  ?  » 
— «  Je  soupçonne  qu'il  pourrait  bieu  avoir  trompé  les  hommes.  »--^^ei 
iésus  !  le  meilleur  sans-culotte  de  la  Judée  Scélérat,  cours  au  su|h 
pitt  !  9 — L*abbé  Guillon,  généralement  favtorable  aux  tobespierristes» 
ii^idmliisure  pas  moitis,  par  ee  6ût«  une  pteuYe  firappante  de  leùr  étiaU^ 
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LA  RÉVOLTE  Û£  DESMOULINS  CONTRE  ROBESPIERRE. 

(Pévriw  M.) 


Lm  Nonttfaardt  m  minbi  oanln  ll«1)Mpiem.*»ApIatiiMiD6Bt  génénl  :  il- 
llaMet.««»D0Ha»Hliiit  ml  u'j  mirat  p««**Le  nalliearde  F«brt  te  ditadie 
d0  IMiMpi«Tr«.~I.aene  l*6iieoar«g».  —  8m  MUqoef  contre  le  Gonflé  de 
ii>eté.^-8ee  attafoee  eentie  Robefpiem.— iBqalétade  de  Rebeipiem, 


La  stratégie  de  Robespierre,  en  terrifiant  la  Mon- 
tagne lui  doonaity  pour  la  résistauce^  une  unité  obli- 
gée où  les  nuances  hostiles  allaient  s'efiaçant.  Tous 
sentaient  qu'ils  étaient  perdus  s  iis  ne  protiUient  en- 
core de  leurascendant  sur  la  G)n vention  pour  obtenir 
qu'elle  approuvât  les  Montagnards  qui  revenaient, 
de  sorte  que  si,  plus  tard,  Robespierre  voulait, 
par  le  centre  et  la  droite,  entamer  le  grand  procès 
des  hommes  de  93 ,  ou  pût  dire  :  a  La  chose  est 
jugée.  » 
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Donc,  par  un  pacte  tacite,  la  Montagne  ne  souffrit 
pas  qu'il  s'élevât  un  mot  de  doute  sur  tout  représen- 
tant revenu  de  mission.  Elle  les  approuva  tous,  h6* 
bertistes  ou  dantonistes,  les  loua  on  amnistia,  et  elle 
fut  suivie  en  cela  des  vrais  patriotes  qui  sentaient 
qu'en  pareille  situation  on  n'eût  pu  toucberaux  cou- 
pables sans  compromettre  toute  la  représentation 
nationale  et  la  République  elle-même. 

On  accueillit  non-seulement  Lacoste  et  Baudot, 
cbargés  des  drapeaux  du  Rbiu  et  de  leur  glorieuse 
désobéissance,  non-seulement  Chasles  guéri  de  sa 
blessure  et  des  calomnies  jacobines^  mais  de^  iiommes 
discutables  comme  Fréron,  des  coupables  comme 
Tallien,  de  furieux  hébertistes,  Javognes,  Lequinio, 
Carrier  même.  Ou  ne  voulut  voir  en  eux  que  des 
hommes  qui  s'étaient  compromis  à  mort  pour  la 
Révolution,  et  contre  qui  les  robespierristes  ex- 
ploitaient habilement  les  haines,  les  vengeances 
locales. 

Souffert  à  la  Convention ,  bien  reçu  aux  Jaco- 
bins, Carrier  le  brutal,  le  barbare,  montra  une 

diplomatie  dout  on  put  être  étonné.  Il  loua  les  dan- 
lonîstes,  fit  réloge  de  Westermann,  alla  jttsqu*à  dire 
que  Philippeaux  se  trompait  sans  doute,  mais  se 
trompait  en  conscience. 

L'alliance  des  partis,  déjà  essayée  (fin  septembre), 
tentée  encore  et  manquée  (10  novembre)  par  Tem- 
portement  d'Hébert ,  semblait  cette  fois  prête  à  se 
faire  sous  l'influence  de  la  nécebsiLé  et  de  l'iuLérôl 
commun*  Elle  devenait  plus  facile  par  la  grande 
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f^tiguQ  n^oraldy  l'aflaiblissemeat  réel  des  opinipos 
divergentes. 

Les  grands  travailleurs  du  Comité  et  de  la  Con-' 
veotion  j»ongeaieut  plus  aux  résultais,  à  la  victoire 
9lir  TEurope,  qu'aux  divisions  départis.  P^ous voyons 
dans  les  Mémoires  de  Garpol  qu'il  dînait  aux  Ti^i- 
leries  chez  un  restaurateur  ^vec  CoUot  d'HerboiSt 

Cûllot  se  fiU  sans  didicullé  arrangé  avec  Danton, 
et  U  lui  eût  ramené  la  ipoitié  des  Jacobins,  11 
restait  comme  à  la  chaîne  et  sous  la  fatalilé  de  sa 
grande  affaire  {i^  Lyon,  qui  lui  revenait  3Qus  mille 
foroies. 

liadéfaillajiçeélaitgrande  (Jaiis  les  hommes  pi  iqci- 
pauXf  Tburiot  av$it  perdu  la  parole;  sa  poitrine  ne  kif 
permettait  plus  de  monter  à  la  tribune.  Legendre  y 
montait  toujours,  mais  pour  devepir  de  pl^s  en  pli)fi 
ridicule  \  la  naïveté  de  ses  peurs,  de  ses  colères  mal 
ÎQuéçs ,  ses  reculades  §ous  forme  d' emportements 
patriotiques,  étaient  une  farce  habituelle  qui  e^t  ffit 
rire  la  mort  môme. 

Itfai^  }a  |:uine  la  plu|  lapieqtlibl^  était  Oantpn.  Sqq 
aplatissement  volontaire  eât  été  moins  remarqué 
ji'jl  eût  gardé  le  silence;  mais  non,  il  parlait.  Il  rusait 
aveç  infiniment  d'esprit  et  de  l&Qheté  avec  1(l  ai(M^tion. 
Il  s'était  fait  le  second  de  Robespierre  pour  accabler 
Çlootz;  et,  en  retour,  il  en  fut  protégé  à  l'épuration 
jacobine.  Il  étonna  encore  l>ien  plus  le  7  janvier, 
quand,  un  dantouii>te  proposant  de  ramener  le  Coquitâ 
daP9  la  dépendance  de  la  Convention,  Panion  fit  ren- 
voyer çette  prppositiou  au  Çomilé  w^niç.  H  eut  (20  fé^ 
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vp^r)  une  tueur  d'ipilépendance,  et  s*eii  effraya  tpl-r 

lenient  que  liii-mème  le  lendemain  il  parja  en  ^en^ 

Danlon,  par  Weiteruidiin,  par  Merlin  de  Tbion- 
ville,  Dubois-Crancé  c  t  antres,  se  fût  aiséûiôDt 
arrïmgé  «vec  Cpllot,  Carrier,  Hébert. 

La  difficulté  réelle  était  Caiiiille  Desmoulins.  11 
avait;  dans  son  Vl"  IV^  rendu  la  conciliation  impo^* 
sible  aveo  Hébert  ;  celaUci  portait  au  sein  la  flèche 
mortelle  ;  il  allait,  niais,  comnie  un  mort.  Runsin  de 
même  était  percé,  de  même  irréconciliable  ;  et  qui  dit 
Jluusiq,  dit  Co|lot  d  Uerbois  ;  pour  Ljon,  c'était 
jnéoi^  0bo3e. 

Entre  tons  les  politiques  qui  se  seraient  arrangés, 
C^mUle  seiil  embp.rr^ait.  jglntre  tant  d'hoipmes  jia- 
tigués,  lui  j$eul,  coD^taiiiQieDt  éloigné  de  )a  tribune, 
s'était  conservé  entier.  Avec  json  libre  génie  d' inspi- 
ration naïve  et  «oudainet  i)  élait  Tbomme  du  monde 

qui  poiivLiit  le  moins  coniposer. 

Yolt^jinep,  matérialiste,  tout  ce  qu  ou  voudra,  le 
grand  écrivain  n'en  fut  paji  moins  celui  qui  démon-- 
tra,  à  son  péril  9  1^  souveraine  indépendance  d^ 

L'austère  et  spii  iiualisle  chef  des  Jacobins,  par 
deux  fQi«($iîpt^mbre  et  janvier)  composa  avec  Hubert» 
Et  ce  fut,  dans  le  mondain,  le  bouffon,  le  léger  Car 
ipill^  qu'apparut,  contre  Talliance  monstrueuse  et 
dégradante,  la  résistance  intrépide  de  la  morale  pu- 
blique. 

Un  instinct  confus,  mais  fort,  semblait  dire  aussi 
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à  l'artisle  que  son  immense  puissance  de  juillet  8^ 
allait  lui  revenir  entière.  La  Presse  est  la  reine  dos 
reines  au  début  et  à  la  fin  des  révolutions.  La  tribune 
finissait  ;  sauf  quelques  mois  éloquents,  superbes, 
hautains  de  Saint-Just^  quelques  belles  et  laborieuses 
élucubrations  de  Robespierre,  elle  avait  perdu  la  voix. 
Avant  l'ennuyeuse  époque  des  Portails  et  des  Jordan, 
la  France  devait  parler  encore,  parler  une  fois  par  la 
Presse^  témoigner  de  son  vrai  génie,  pour  entrer  en- 
suite, un  peu  consolée,  dans  le  tombeau. 

Donc  Camille  se  sentait  revivre.  Après  avoir,  lui 
aussi,  trainé,  tremblé  et  langui,  il  sentait,  comme 
Samson,  que  les  cheveux  lui  repoussaient.  Non  con- 
tent d'avoir^  des  deux  pieds^  écrasé  les  Philistins,  je 
veux  dire  les  hébertîstes,  il  allait,  poussé  d'une  force 
inconnue  ,  secouer  les  colonnes  du  temple  et  la  ré- 
putation de  Robespierre. 

L'affaire  de  Fabre  avait  percé  le  cœur  de  Camille; 
elle  le  détacha  de  son  maître.  L'amitié  pouvait  seule 
Fémanciper  de  Famitié.  On  le  voit  aux  premiers 
mots  du  VI  (15  janvier)  :  a  Considérant  que  Tau- 
teur  immortel  in  Philinlhe  vient  d'être  mis  au 
Luxembourg  avant  d'en  avoir  vu  le  quatrième  uiois 
de  son  Calendrier,  voulant  profiter  du  moment  où 
j'ai  encore  encre  et  papier,  et  les  deux  pieds  sur  les 
chenets,  pour  mettre  ordre  à  ma  réputation,  je  vais 
publier  ma  foi  politique,  dans  laquelle  j'ai  vécu  et 
mourrai,  soit  d  un  boulet,  soit  d'un  stylet,  soit  de 
la  mort  des  philosophes,  comme  dit  le  compère 
Mathieu.  > 
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Elle  fut  écrite  cette  profession  de  foi,  mais  non 
publiée. 

Personne,  jusqu'en  1836,  n'a  pu  deviner  pour- 
quoi Desmoulins  est  mort. 

Le  cœur  déjà  serré  de  la  censure  pontificale  qu'il 

avait  subie  en  décembre,  en  janvier,  aux  Jacobins, 
il  voyait  devant  lui  ise  dresser  un  mur.  11  eût  peut- 
être  abandonné  les  libertés  de  la  parole.  Mais  la  li^ 
berté  de  la  presse  I  elle  manquant ,  l'au^  lui  mau~ 
quait  1  II  sentit  la  pierre  du  sépulcre  se  poser  sur 
sa  poitrine,  et  avant  que  d'étouffer,  par  un  effort 
désespéré,  il  voulut  la  lancer  au  loin. 

Qui  ne  voyait  à  ce  moment  le  danger  du  pauvre 
artiste?*. •  Entrons  dans  cette  humble  et  glorieuse 
maison  (rue  de  rAncienne  Comédie ,  près  la  rue 
Dauphine).  Aupremier,  demeurailFréron.  Au  second, 
Camille  Desmoulios  et  sa  charmante  Lucile.  Leurs 
amis,  terrifiés^  venaient  les  prier,  les  avertir,  les 
arrêter,  leur  montrer  Tabîme.  Un  homme,  nulle- 
ment timide,  le  général  Brune,  familier  de  la  maison, 
était  un  matin  chez  eux,  et  conseillait  la  prudence. 
Camille  fit  déjeuner  Brune,  et,  sans  nier  qu'il  eût 
raison,  tenta  de  le  convertir.  C'étail  le  moment  où 
leur  ami  Fréron,  enthousiaste  de  Lucile,  venait  de 
lui  écrire  la  victoire  et  les  périls  de  Toulon.  Camille 
aussi,  à  sa  manière,  était,  voulait  être  un  héros  : 
«  Edamm  et  bibamm,  dit-il  en  latin  à  Brune,  pour 
n'être  entendu  de  Lucile  ;  crus  enim  moriemiir.-»  Il 
parla  néanmoins  de  son  dévouement  et  de  sa  résolution 
d'une  manière  si  touchante,  que  Lucile  courut  Fem- 
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inrasser.  «  Li^isjsez-lfit  diMle,  (aî^ses^ld,  qu'il  ff m- 
plisse  sa  mission  :  c'est  lui  qui  sauvera  la  France... 
Cwi^  qui  pepseot  i^utrem^ot,  i^^^urppt  pas  mou 
chocolat  > 

Cette  soéu6  U  uUéneur  explique  l>xplpsioQ  du 

Cet  audacieux  numéro  regarde  au  visage  et  décr  it 
qeaj^  qud  persoane  n'osait  plus  regarder  eu  face,  1^ 
n^doutables  membres  du  Comité  de  sOretift  générale. 
)1  établit  parlaiteaieot  qu'Qu  n'y  a  mis  que  d'aucieQ^ 
FeiiîUaats»  des  Girondins  convarlis.  DavidetsajouQ, 
sa  fureur,  son  écume,  Camille  a  tout  ans,  au  risqua 
d  éaUiiQVimv  Rabespier^e.  Mais  il  Test  bien  plus , 
par  ce  mot  *  «  Que  Fabre  a  été  arrêté^  parce  qu*il 
avait  des  pièces  aontre  Héroo.  »  Héron,  i'engia 
mystérieux  du  pouvoir^  Héron,  qui  on  toute  obofi0 
grave ,  m  faisait  rjen  sans  pr^udre  1@  mot  du 
mattre. 

«  La  Convention  a  rendu  contre  elle-même  ce 
vrai  décret  do  suicide,  qui  la  rédMjra^t  bi^nU^^  ^  l«i 
condition  seryila  d'un  parlemeqt  qu'oin  #mbaitille 
pour  refus  d'enregistrement.  Comité  d§  salut 
publie,  qni  donn^  toutes  las  places,  gouvernait  par 

respérauce  ;  et  vuilk  qu^il  a  la  Terreur. 

Dans  un  passage  décisif,  l'attaqua  i^i  dirfBcteçaptre 
Robespierre  :  ut  11  fit  preuve  d'un  grand  caractère, 
quand,  dans  uu  moment  de  défayeur,  il  se  çrAPV- 
poana  à  la  tribune....  Nais  toi,  tu  fua  un  esclave,  ec 

lui,  un  despote,  le  jour  que  tu  souffris  qu'il  te  çoupit 

m  brusquement  Je  parplç  dée  ton  premier  mat.  # 
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Xfm  certaine  comparaison  d'Octale  et  d'Ântoip^ 
semble  une  allusiou  praelle  àRobespierra  et  DaptpQi 
an  19  juîQ^  m  10  août,  au  S  septembror  «  l«9  lAcb^ 

Octave,  qui  sciait  cachéy  vainqueur  par  le  cour^^ 
d'Antoioe,  iusultait  le  corps  4^  Brutus,  etc.  m 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Desmoulips 
hasardait  des  allusions  à  la  bravoure  de  Robes pi^rrp, 
Dans  le  rude  coup  de  cravache  dont  il  cingla  NieeU^, 
son  garde  du  corpsi  il  ne  se  refusa  pas  uue  ligue  sur 
Vamusante  figure  du  porte-bàtoo  qui  suivait  pi^rteul 
le  grand  homme.  Nicolas  fut  dès  lors  contiu,  regardé, 
admiré,  ^ussi  bien  que  le  gbieu  3rouol  qui  lui  fut 
associé,  comme  garde  du  corps,  Tété  de  94, 

Camille  fit  encore  bien  pis.  Il  trouv^^  touoba  d  UU9 
main  rude  un  endroit  plusdélioat  enoore  en  cette  âme 
cntlolurie.  Ce  point  était  celui  où  lamour-propre 
littéraire  était  mêlé,  copfondu  avec  Torgueil  polirr 
tique.  Ceci  était  le  fond  du  fond.  Et  même  Robes- 
pierre eût  pu  ne  pas  être  un  politique;  mais  de  toutes 
façons ,  s'il  u'eOt  été  prêtre ,  il  eOt  été  san»  nul 
doute  hon^mede  lettres* 

11  faut  savoir  qu'en  janvier,  après  son  grand  avan* 

lage  sur  Fabre  et  sur  Philip[.ieaux,  croyant  avoir  été 
trop  vite,  et  voyant  que  le  procès  contre  les  f^pré*- 
sentants  était  loin  d'être  mûr  encore,  Robespierre 
voulut  gagner  temps  et  chercha  quelque  terrain 
neutre  où  Ton  pût  parier  sans  rien  dire,  occuper  les 
Jacobins.  11  établit  une  espèce  de  concours  sur  les 
9ke$  4^  gouvememni  lait.  La  Société,  redevenue 
docile  depuis  le  grand  coup,  donna,  sous  soq  péda-^ 
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gogtte,  le  plus  étonnant  spectacle  de  radotage  aca- 
démique. Tous,  dans  leur  pailaite  iguorauce  de  la 
question,  parlaient  d'autant  plus  aisément.  Ce  flot 
li'uisipidité  coula  un  mois  et  plus,  sans  autre  inci- 
dent que  quelques  coups  de  férule  distribués  par  le 
mattre.  Et  la  chose  eût  duré  encore,  si  on  ne  Teût 
einbai  i assé  lui-même  par  laquestion  de  savoir  si,  en 
attaquant  le  gouvernement  anglais,  on  devait  atta- 
quer le  peuple  qui  aidait  ce  gouvernement.  Robes- 
pierre dit  non  d'abord,  et  oui  le  surleudemain  (9  et 
11  plttviése). 

L'impitoyable  Camille  le  saisissant  juste  ici,  lui 
jeta  avec  respect  deux  lourdes  calottes  de  plomb  : 
ennuyeux  et  brissotin. 

«  Parlons  un  peu  des  vices  du  gouvernement  6ri- 
tannigue.  — «Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage f  dit 
brutalement  l'autre  interlocuteur.  Cette  vieille  ques- 
tion des  deux  gouvernements  a  été  tranchée  au 

10  août.  » 

«  Robespierre,  sans  s'en  douter,  reprend  le  rôle  de 
Brinot ,  qui  nationalisait  la  guerre.  Pitt  a  dû  rire , 
en  voyant  cet  homme  qui  rappelle  imbécile,  s'y 
prendre  si  bien  pour  le  raffermir,  pour  démentir  Fox 
et  ropposilion  anglaise.  >> 

Ces  mots  si  forts  expliquaient  le  vrai  sens  de  l'épi- 
graphe mise  en  téte,  épigraphe  édulcorée  dans  la  tra- 
duction de  Camille  par  un  reste  de  respect,  mais  bien 
plus  claire  en  latin.  La  voici  sans  ménagement  :  c  Ne 
pas  voir  ce  que  les  temps  exigent,  se  répandre  en 
vaines  paroles,  se  mettre  toujours  en  avant  sans  s'in- 
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quiéterde  ceux  avec  qui  Von  est,  cela  s'appelle  être 
UDsot*...  Avec  rinteotion  him  bonne,  Caton  perd 
h  république  ;  il  ne  voit  pas  que  nous  sommes  dans 
la  boue  de  Romulus ,  et  disserte  comme  il  ferait 
dans  la  cité  de  Platon.  >  {Ci^rm.) 

Le  libraire  de  Desmoulins,  Deseiine,  recula  d'hor- 
quand  il  lut,  en  épreuve,  ces  lignes  ter- 
ribles«  Il  se  crut  mort,  déclara  qu'il  hasarderait 
d'imprimer  tout  ce  qui  était  anti-hébertiste ,  mais 
que  tout  passage  contre  Robespierre  devait  dispa- 
raître. L'ardent  et  fougueux  écrivaiii,  arrêté  dans 
son  élan,  se  débattit,  disputa.  Les  épreuves  allaient 
et  venaient;  on  les  Usait  au  passage;  les  amis  en 
parlaient  tout  bas.  Les  ennemis  en  surprirent-ils 
quelques  pages?  G*est  probable.  Du  reste,  le  bruit 
suffisait.  L'effet  du  factum  eût  été  terrible.  C'était 
à  Robespierre  à  voir  s'il  devait  attendre  le  coup. 

Tout  grand  homme  politique  doit  craindre  d^étre 
touché  de  près.  Mais  combien  plus  Robespierre ,  un 
prêtre,  une  idole,  un  pape!  Le  plus  digne  ne  peut 

jouer  ces  rôles  étranges  qu'avec  un  masque  mobile  à 
plusieurs  visages.  Celui-ci,  sérieux,  patriote,  accep- 
tait cette  adoration  pour  le  salut  de  la  patrie,  et 
croyait  qu'elle  périssait  si  les  voltairieus  touchaient 
encore  k  cette  dernière  religion. 

De  hasarder  la  parole  contre  Desmoulins,  il  n*y 
avait  pas  à  y  songer.  Un  Dieu  qui  discute,  est  perdu. 
Robespierre,  d'ailleurs,  n'avait  qu'une  corde,  sérieuse 
et  triste.  Il  était  sans  armes  contre  Tironie.  Ses  ex- 
cursions en  ce  genre  n'étaient  pas  heureuses.  Il  croit 


ftlofdre  Philippeaux,  en  disant  (|ue  ses  pbilippiques 
tt     ÈOht  qué  des  pbilipj[)0tique$.  i 

11  ue  pouvait  plaisanter  Desmoulins,  mais  bien 
tUer. 

Nous  ne  doutons  aiicttneiiieiit  ifuHl  u'àit  été  tél^A^ 
rifié,  la  première  fois  que  celte  idée  cruellë  lui  vînt  à 
l'eSpriti  Gei  aimable,  tee  dôut,  oé  bon  canl&i^dé  qtli 

tl'àvâit  pas  pissé  un  jour  sans  travailler*  sa  réputtt- 

tion!  Ges  souvenirs  n'étaient-ils  rien?  Y  avait- il 
uti  faomm6  endore  en  Robespierre.  Pour  avoir  pasM^ 
fepassé  dans  le  Styx  et  Tonde  des  morts  j  n'avait-il 
tms  en  quelque  coin  gardé  une  goutte  du  sang  de  la 

femme...?  Je  soutiens  et  je  jurciais  qu'il  cul  le  cœur 
déchiré. 

D^ailleurs,  tuet*  Desmoulins,  c'était  mûofB  autré 

chose;  on  ne  pouvait  s'arrêter.  Le  pauvre  Camillé ^ 
qu'était*(^ef  une  admirable  fleur,  qiii  fleurissait  èUf 
Danton.  On  n'arrachait  l'un  qu'en  touchant  ii 
Tautre...  L'arbre  noueux,  fort,  puissant^  avait  jeté 
au  Vent  ses  li^unies  ;  mais,  tel  qu'il  était,  quOUe  tAHin 
èAt  été  sûre  de  l'arracher? 
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Eobespierre  milade. — Alarmé  de  l'altitude  de  la  Convention.  —  Il  fait  reTénir 
Saint-Jast  (S6  février).  —  Robesplelië  j^ÊtA  l'iMIgiMr  lé  m  doeiriali.-^ 


Robespierre  tomba  malade  le  15  février,  resta 
cbez  lui  jus<|a'au  13  mars.  Dur  moment  oh  il  eul, 
saiis  doute,  sa  suprême  tentation. 

Tout  ce  temps^  sa  seconde  âme^  Couthou,  se  dit 
malade  aussi,  s'absenta  ;  il  disparut  le  15,  reparût 
te  <3. 

D^autres  dii^nl  que  eette  absence  était  politique 

(comme  la  vaine  disciissiou  sur  le  gouveroemènt 
anglais),  C|u*il  fallait  gagner  du  temps  pour  les  riisonà 

qu'où  a  vues.  Moi,  je  crois  t^uo  la  maladie  fut  réelle, 


i4a  ROBBSPIBItRB  MALADE. 

qu'elle  fut  la  fièvre,  l'inquiétude,  la  terrible  indéci- 
sion qui  doit  précéder  de  tels  actes. 

Si  Desmoulins  n'eût  pas  été  la  créature  innocente 
qu'il  étaity  il  eût  profité  du  délai.  La  chose  éventée, 
il  eût  sur-le-champ  imprimé  sous  terre  (les  royalistes 
imprimaient  bien).  On  ne  provoque  pas  un  telhomme. 
Il  fallait  ou  l'adorer,  ou  d'un  coup  sûr  et  rapide  le 
clouer  yivant  sur  l'autel. 

Une  chose  paralysa  le  puissant  pamphlétaire,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  encore  perdu  le  respect.  Au  fond 
même,  il  aimait  encore.  S'il  eût,  dès  la  première  at- 
taque, et  sans  aTortissement,  touché  le  texte  redou- 
table qui  agit  en  thermidor  (les  dévotes  de  Robes- 
pierre, les  momeries  du  parti,  etc.)»  1^  coup  eût  porté 
si  droit  que  le  blessé  n'eût  pu  le  rendre. 

Celui-ci,  ou  n'en  peut  douter,,  était  dans  celte  ter- 
reur. 11  y  avait  immolé  Fabre.  A  quoi  bon  avoir  mis  le 
drame  sous  clef,  si  le  pamphlet  courait  Paris?  Ca- 
mille était  un  euiant  sans  doute,  on  se  plaisait  à  le 
redire;  oui,  mais  meurtrier  dans  ses  jeux  ;  s'il  égrati- 
guait  d  abord,  ne  pouvait-il  aussi,  pour  rire^  appli- 
quer son  pédagogue  contre  un  mur  infranchissable, 
l'écraser  et  Taplatir  à  une  consistance  si  mince,  que, 
transparent,  diaphane,  la  joyeuse  lumière  du  soleil 
le  perçât  sur  chaque  point? 

11  ne  fallut  pas  moins  qu'une  telle  anxiété  pour 
finir  l'indécision  de  Robespierre,  lui  faire  mettre 
les  fers  au  feu.  Une  chose  aussi  le  décida,  Vaccueil 
imprévu  que  Carrier  reçut  à  la  Convention  (23  fé-> 
vrier).  Si  elle  amnistiait  un  tel  homme,  il  était  évi- 
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deDt  qu'elle  était  décidée  à  innocenter  tous  les  repré- 
sentants en  mission,  qu'hébertistes  et.  dantenistes 
sur  ce  point  étaient  d'accord,  que  tous  allaient  se 
serrer,  ne  connaissant  plus  qu'un  ennemi,  le  dic- 
tateur. Robespierre  se  décida ,  tira  le  couteau 
pour  raser  les  deux  partis.  Ce  couteau  était  Saint- 
]ost. 

Il  était  à  1  armée  du  Nord,  mais  averti  et  tout  prêt, 
il  fondit,  le  26,  sur  la  Convention.  •  ,  \ 

•  11  apporlait  un  discours  d'extermiuaLion,  pour  qui 
savait  le  compreodre. 

Ce  discours  avait  deux  buts;  il  témoigne  du  pas 
prodigieux  que  fit  Robespierre,  dans  son  âpre  soli- 
tude, sous  l'épreuve  des  attaques  imminentes  et  du 
ridicule. possible. 

Non-seulement  il  note  les  indulgents  comme  traî- 
tres, mais  d'un  bond  il  passe  par-dessus  les  exagérés, 
les  noie  comiiie  indulgents. 

aPlusde  terreur  l  non,  justice  !  »  Mais  cette  justice 
de  Saiiil-Just  est  telle  qu'elle  accuse  F  Assemblée  d'in- 
dulgence, une  Assemblée  où  siégeaient  Carrier  et 
Gollotd'HerboisI 

«On  ne  punit  point  les  coupables,  >  dit  Saint- 
Just.  L'Assemblée  se  regardait;  l'autre  jour  elle  s'était 
vue  au  pied  de  la  guillotine;  elle  trouvait  que  vrai- 
ment le  tribunal  ne  chômait  pas.  Que  voulait  donc 
dire  ce  mot?  Apparemment,  qu'en  Trappant  les  petits 
coupables,  on  ménageait  trop  les  grands,  les  repré- 
sentants du  peuple? 

Pai'mi  piuMcurs  belles  choses,  vives,  fortes,  pro- 

VU.  iû 
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fondes,  il  y  m  avait  d'eflirajaotes  par  lo  Tague 
l'équivoque. 
«  La  société  doit  s'épurer.  Qui  Fenipéche  de 

purer  veut  la  corrompre,  qui  la  corrompt  v^ut  la 
détruire.  »  Giissaotes  ioterprétatious.  L'inquisition 
ne  raisonna  jamais  autrement.  Si  on  les  eût  appli- 
quées, on  n'eût  point  trouvé  d'innocent.  Tous  sortis 
de  la  monarchie,  tous  plus  ou  moins  oorrompus,  par 
cela  seul  tous  étaient  traîtres,  avec  cette  étrange 
doctrine*  Saint-Just  était*-il  inuocenti  lui  qui ,  deux 
ans  auparavant,  venait  de  réimprimer  son  imitatii» 
delaPucelle? 

La  Convention  ne  fut  pas  moins  surprise  des  traits 
lancés  par  Suiut-Just  contre  le  uiuuvcaieiit  de  Chau- 
mette,  mouvement  avoué  d'elle-même  (  16  no- 
vembre), n  ne  devina  pas  lui-même  l'effet  immense 
de  ses  paroles,  la  joie  de  la  contre-révolution. 

La  conclusion  est  hardie,  déoisive  :  «  Le  besoin 
asservit  le  peuple,  la  Révolution  n'est  pas  encore 
entrée  dans  Tétat  civil.  Celui  qui  s'est  montré 
l'ennemi  de  son  puys,  n'y  peut  être  propriétaire.  In- 
demnisons les  malheureui.  avec  le  bien  des  ennemis 
de  la  Révolution.  » 

Il  substitue  ainsi  au  principe  des  biens  nationaux 
imduê  par  r£tat,  le  simple  dm^  Tindemnité  gra- 
tuite 

*  Entre  le  premier  système  qui  t  favorisé  Vnsiire,  et  le  second  qui 
favorise  là  paresse  et  Je  sommeil,  il  y  avait  pottfUnt  un  mUién,  Vaffbr' 
mogvtaliieinMtioiiaux  àuiipriitièi*ba8»  qulmllMitrteUMiibo- 
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«  Les  cmUii  révolutionnaires  feront  conoatlre  au 
Comité  de  sûreté  générale  la  conduite  de  tous  les  dé- 
Unm  depuis  niai  89.  » 

Le  sens  de  cet  article  fut  trés-olalr^ment  indiqué 

parCoulhoQ  et  autres  qui  demandèreot  que  le  bien 
des nupccli  fût  qoufisqué,  comme  celui  des  émigrés; 
autrement  dit,  que  ceux  qu'on  soupçonnait  seule- 
ment fussent  assimilés  aux  coupables  convaincus. 

Ge  discours  avait  uneportée  immense;  ildéconcer^ 
tait  Topinion.  Il  montrait  Roi)espi6rr6  sur  un  terrain 
nouveau  étranger  à  ses  doctrines ,  pen  éloigné  des 
lois  agraires.  Maisceux  même  qui  les  veulent  auraient 
trouvé  qu'il  y  passait  par  nne  très-mauvaise  porte» 
remettant  en  réalité  le  gouvernement  de  la  chose , 
non  pas  au  pouvoir  central  qui  faisait  espérer  quelque 
impartialité,  mais  à  la  tyrannie  locale,  puisque  la  con- 
Bscatioii  lie  serait  prononcée  en  réalité  que  sur  les 
notes  transmises  par  ces  petits  comités  de  sections, 
'  ^Iles  ou  villages. 

Ces  agents  ne  pouvaient-ils  être  infidèles,  enne^ 
mis  même  de  la  République?  On  s'en  aperçut  en 
avril,  où  l'on  vit  que  les  comités  de  villages  se  com- 
posaient^ustement  des  agents  des  émigrés,  de  leurs 
procureurs,  de  leurs  intendants.  On  les  supprima 
d'un  coup.  U  n'y  eut  plus  de  comité  que  dans  les  villes 
de  districts. 

rîeiix  en  état  d'acquérir  peu  à  peu  des  parcelles.  Soulager  les  mal- 
heureux par  r aumône  graluite  d^uoe  confiscation»  c'esl  une  solution 
éphémère  et  paatrre. 


iBft  COMBKII  IL  CRAlflllT  SAMT-JUST. 

L'avaiitag6  du  décret  pour  Robespierre  ^  c'était 
d'annuler  logiquement  et  les  dantonistes  et  les  hé^ 
ber listes ,  d'ôter  à  ceux-ci  Tavant-garde  et  de  mar- 
cher devant  eux. 

Pour  obtenir  ce  résultat  Robespierre  avait  payé 
cher  et  s'était  préparé  peut-être  des  embarras  d'ave- 
nir. Il  avait  dressé  bien  haut  le  piédestal  de  Saint- 
Just.  Cette  hautaine  roideur  n'était  plus  celle  du 
jacobin  seulement ,  mais  du  militaire.  Sainl-Just 
répondait  bien  mieux  que  son  maître,  à  Tidéal  du 
temps  nouveau  qui  venait  II  avait  trouvé,  tout  d'a- 
bord, ce  que  n'eut  jamais  Robespierre,  une  faculté 
puissante  sur  le.  grand  bétail  humain  :  la  parole  du 

tyran. 

Tout  cela  eût  éclaté  sans  le  9  thermidor.  Robes- 
pierre  le  regardait  etdisait  parfois  tristement  :  «  Il  y 

a  en  lui  du  Charles  IX.  » 

Un  mot  du  24  février' parut  fort  sinistre  à  tous  : 
«  La  République,  dit  Saitit-Just  à  la  Convention,  ce 
n'est  pdrU  un  sénat^  c'est  la  vertu,  i»  Dès  lors,  pour- 
quoi un  sénat?  Cette  morale  inattendue  fit  passer 
aux  yeux  éblouis  je  ue  sais  quelle  lueur  lointaine 
du  18  brumaire. 
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CHAPITRE  I 

MOUVEMENT  DES  CORDELIERS.  ARRESTATION  DES  HÉBERTISTES. 
PREMIER  COUP  SUR  LES  DANTONISTES. 

(25  Février.  18  Mars  94.) 

t«f  Cordelien  indignés  d'être  dépassés.— Poussés  à  la  vengeance  parles  petite! 
sociétés.-- Us  appellent  l'insurrection  (4  mars).  — Ils  restent  seuls.—  Ils  sont 
arrêtés  (15  mars).  — Discours  de  Saint- Just  contre  les  exagérés  et  les  indul- 
gents.— On  enveloppe  Clooti  dans  le  procès  d'Hébert.— Robespierre  félicilf 
l'Assemblée  de  se  décimer,— On  arrête  Hérault,  Chaumelle.— Danton  défend 
ses  ennemis  (18  mars).  .       .    '  .^l  . 

•  •   '»•.  ■   1^     .  • . .     .  .  i 

-  y  •  •      f      .    I      •        .  I 
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Le  dernier  mot  de  Saint-Just  qu'on  a  trouvé  sur 
lui  le  9  thermidor,  est  celui-ci  :  «  Diviser,  non  ki 
propriétés,  mais  les  fermages.  »  -  » 

Donc,  comme  Marat  et  Robespierre ,  comme  tout 
ce  qu'on  peut  appeler  la  révolution  classique,  Saint- 
Just  défendait  la  propriété,  .)r;';uî' 
.  En  cela,  ils  apparaissent  comme  les  adversaires  de 
Babeuf,  et,  sans  doute  de  Jacques  Roux,  de  Varlet, 
de  Leclerc  de  Lyon  et  des  amis  de  Chalier. 

L'effort  de  Robespierre,  on  Ta  vu  dè^juin  93,  fut 


'  155  LES  CÛRDELIERS  INDIGiNÉS  D'ÊTRE  DÉPASSÉS. 

d*arrèter  les  Cordeliers  sur  la  pente  qui  les  ea- 

traiiKut  de  ce  côté.  Il  n*y  réussit  que  par  l'alliance 
de  Marat,  plus  tard  par  Hébert  et  le  Père  Duchêne^ 
jusqu'à  ce  que  le  foyer  redoutable  qui  subsistait 
aux  Graviiliers  parût  éteiut  dans  le  sang  de  Jacques 
Roux. 

Les  Cordeliers,  maîlrisés  par  Hébert  et  par  les  ro- 
bespierristesy  avaient  abandonné  ce  fanatique,  pa- 
triote sincère  pourlanl,  nullement  convaincu  du  vol 
qui.le  mena  à  la  mort.  Ils  avaient  perdu  par  là,  et 
pour  plaire  aux  Jacobins,  leur  influence  au  centre  de 
Paris,  spécialement  aux  Graviiliers.  L'alliance  jaco- 
bine leur  arracba  encore  l'abandon  de  Cbauoiette; 
qui  par  ses  prédications  religieuses,  leur  avait  conquis 
cette  grande  et  importante  section» 

L'étonnant  discours  de  Saint-Just  leur  fit  sentir 
tout  à  coup  que  tant  de  sacrifices  étaient  perdus. 

Sans  adopter  les  principes  de  ceux  qu'on  avail 
proscrits,  il  arrivait,  en  pratique ,  à  des  résultats  ana- 
logues. La  mesure,  infiniment  élastique,  d'un  sé- 
questre qui  permettait  «  d'indemniser  tous  les  mal- 
heureux, »  — l'axiome  :  «  Celui-là  seul  adroit  dans 
la  patrie,  qui  coopère  à  raffranchir,  »  c'étaient  des 
moyens  suffisants  pour  atteindre  indirectement  les 
résultats  des  lois  agraires. 

D'un  bond,  sans  transition,  les  robespierristes  se 
trouvaient  ainsi  avoir  passé  par-dessus  les  Cordeliers. 
Après  les  avoir  si  longtemps  arrêtés  on  retardés,  ils 
les  rejetaient  maintenant  à  l'arrière-garde,  péle-mêle 
avec  les  indulgents,  et  comme  dans  les  bagagâs.  Ds 
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leur  aTaient  surpris  leur  drapeau ,  et  le  portaÊenl  ea 

avâDt. 

Les  Gordeliers  étaient  fort  abattus.  Hébert,  après 

avoir  tué  Jacques  Roux,  reniô  Chauinette,  subi  le 
joug  de  Robespierre ,  n'allait  plus  aui  Jacobins  ;  il 
avait  mis  prudemment  la  sourdine  au  Père  Duchène. 
Les  petites  sociétés  du  centre  de  Paris,  très-petites, 
mais  agitées  toujours  des  furies  de  Jacques  Roux, 
De  peiiiiireiit  pus  aux  Gordeliers  d'avaler  Toutrage. 
Elles  firent  boute  à  Uéberty  le  lacbeaboyeur,, d'aboyer 
sans  mordre.  La  diplomatie  hébertiste  (on  a  tu  celle 
de  Carrier)  ne  pouvait  continuer  sans  soupçon  de 
trahison. 

Paris  avaity  à  ce  moment,  une  saison  qui  lui  est 
propre,  un  dur  carême  à  vent  aigre,  temps  froid, 
sec,  pauvre,  irritant.  Très-peu  de  vivres  arrivaient. 
Des  boutiques  partout  fermées,  les  marcbands  ne 
voulant  plus  vendre ,  plutèt  que  de  vendre  à  perte. 
La  longue  queue  grelottante  avant  jour  à  la  piorte  des 
boulangers,  queue  aux  chantiers,  queue  aux  bouchers. 
C'étaient  là  cerlainenieut  les  éléments  d'un  inouve- 
ment.  Le  4  mars,  les  Gordeliers  voilèrent  d'un  crêpe 
noir  la  Déclaration  des  Droits ,  décidant  qu'elle  res- 
terait telle  «  jusqu  à  ce  qu'on  vît  cesser  la  disette  et 
punir  les  ennemis  du  peuple.  »  Le  S  ^  Texaltation 
croissaîit,  Vincent,  Hébert  attaquèrent  le  Comité  de 
sûreté  qui  ajournait  Taffaire  de  Fabre;  puis,  comme 
Hébert  s'accusait  lui-même  de  ne  pas  tout  dire, 
Boulanger,  un  fler-à-bras  de  Tarmée  révolutionnaire  : 
«  Parle,  PèreDuchène,  ne  crains  rien;  tu  parleras,  et 
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nous  fi^pperons  I  >  Alon  Bébert  m  lA^bâ,  et  oontre 

les  Jacobins  qui  lui  refusaient  la  parole ,  et  contre  un 
bomme  égaré  tam  doute  (Robespierre),  qui ,  disait 
faussement  Hébert^  avait  fait  rentrer  Desmoulins  aux 
lacobins« 

Dans  ce  crescendo  de  gens  échauffés,  comme  on 
parlait  de  créer  un  journal,  le  grand  spectre  noir, 
Carrier,  se  lève ,  et  d'une  toix  oreuse  :  «  Un  journal  t 
dans  un  tel  moment!...  Ce  qu'il  faut,  c'est  l'imur-, 
reeUonlM 

Parole  très-imprudente ,  qui  fut  appuyée  d'Hé- 

bert^^ 

Le  moment  n'était  pas  venu.  Une  seule  section 
^trrètre  se  serait  levée,  celle  qui  se  leva  en  thermi- 
ddf  éëiftié  Robespierre  ;  celle  qui  pleurait  Jacques 
Roux,  celle  qui  avait  été  remuée  a  fond  par  les  pré- 
^catioiis  de  Gbaitoette  et  de  Léonard  Rourdon,  le 
Téntre  profond,  agité  dn  Paris  industriel,  la  section 
des  Gravilliers  (  Filles-Dieu ,  Saint-Denis,  Saint-* 
Martin). 

Il  eût  fallu  avoir  Chaumette.  Mais  eux-mêmes  l'a- 
vaient tué.  Ils  n'allèrent  à  lui  qu'à  la  fin,  quand  leur 
affaire  eut  avorté.  Ils  en  furent  reçus  froidement;  la 
Commune  ne  fit  rien  pour  eux. 

Au  Comité  de  salut  public,  Collot  d^Berbois,  quoi* 
que  lié  avec  eux,  ne  pouvait  les  soutenir.  Son  intérêt 
n'était  point  d'attaquer  les  dantonistes.  Au  contraire, 
d'unir  étroitement  contre  Robespierre  hébertistes  et 
dantonistes,  les  représentants  de  toute  nuance  qui 
revenaient  de  mission.  Lenr  ami^  Collot,  le  6  iMrs, 
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fut  parfaitement  d'accord  avec  leur  enDemi  Tallieû 
pour  blâmer  riosurreotiou. 

Nulle  autorité  n'appuyant  edle-6i,  rMait  la  (bfoè 
brutalOi  Tannée  révolutionnaire.  Cette  armée  était- 
'  elle  encore}  Le  Comité  do  aalu t  public  Tavait  diviaée, 
dispersée*  Le  Comité  de  sûreté  en  avait  débauché  les 
meilleurs  hommes.  A  Lyon,  elle  était  en  guerre  avec 
la  ligne,  jalouse  de  sa  haute  paye.  Â  Paris,  on  avait 
lancé  contre  elle  le  faubourg  Saint-Marceau,  qui  vint 
dire  à  la  Commune  que  dans  une  seule  compagnie, . 
il  y  avait  vingt  voleurs.  Son  fameux  général  Honsin 
était  seul  sur  le  pavé  de  Paris;  s'il  eût  toulu  tirer 

Fépùe-  il  n'eût  tiré  que  la  sienne. 

11  n'en  promenait  pas  moins  ses  épauletles  au  Palais* 
Royal,  disant  partout  que  la  Convention  était  usée, 
Robespierre  usé,  qu*il  faudrait  bien  faire  un  matin 
un  gouvernement,  que  l'armée  révolutionnaire  serait 
portée  à  cent  mille  hommes,  quou  nommerait  un 
grand  juge  qui  pourrait  être  le  maire  Pache;  sous 
oêt  automate,  Ronsin  aurait  été  dictateur  militaire. 

Ce  beau  projet  se  colportait,  se  disait  àtout  venant, 
spécialement  aux  prisons.  Ronsin  y  allait  voir  les 
siens  ;  on  concluait  de  ces  visites  qu'il  voulait  orga- 
niser un  massacre  des  prisons.  Ce  bruit,  habilement 
semé,  ne  contribua  pas  peu  à  tuer  le  mouvement.  Le 
peuple  se  mit  lui*mème  à  arracher  les  affiches  dés 
Cordeliers.  Us  s'empressèrent  alors  de  se  rétracter  et 
d'ôter  leur  crêpe.  Cela  ne  servit  k  rien.  Us  furent  tous^ 
arrêtés  le  13  au  soir. 

Personne  ne  s'y  attendait.  Us  avaient  été  si  fiûblea 
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et  si  ridicules  que  Topintoa  leur  faisait  grâce.  Mais  la 

prise  qu'ils  douuaient  était  trop  belle  pour  qu'on  les 
lâchât*  Ils  avaient  tenté  la  Mort. 

Le  manifeste  que  Saint-Jusl  lut  contre  eux,  une 
heure  avant  Tarrestation ,  indiquait  sans  trop  de  mys- 
tère un  fdan  d'extermination  impartiale  des  exagérés 
et  des  indulgents.  On  commençait  par  les  premiers, 
mais  la  pièce  était  peut-être  plus  violente  contre  les 
autres;  les  exagérés  se  conlenlaient  d'affamer  Paris; 
les  indulgents  faisaient  plus,  ils  corrompaient  la  Ré* 
publique. 

Les  accusations  sinistres,  les  mots  sanglants  de  fa- 
mine qui  circulaient  dans  les  groupes  à  la  porte  des 
boulangers,  Saint-Just  n'hésite  pasàles  ramasser  pour 
les  jeter  à  la  tète  de  l'ennemi.  On  fait  des  repas  à 
cent  écus  par  tète.  On  mange  la  vie  du  peuple. 
Tel  patriote,  avec  une  feuille,  gagne  trente  mille 
livres  de  rentes*. .  Et  ailleurs,  on  vit  de  châtaignes, 
etc.,  etc.  » 

,  Toute  arme  lui  semble  bonne,  même  un  mot  de 

lois  agraires  :  «  Donnez  des  terres  à  tous  les  mal- 
heureux l  »  -r: 

Étrange  pèle-mèle,  souvent  bissarre,  quelquefw 
sublime*.  On  dirait  un  inuuvais  rôve,  écrit  dans  une 
nuit  d'orage ,  parmi  les  allants  et  venants,  sur  la  t«fa|9 
du  Couiilc^.  Le  décret  est  un  vrai  chaos,  où  les  affaires 

W  I 

'         .  -  I  ■  ■      ,  *  ' 

uC»  que  les  ennemis  de  U  République  craignent  le  plus,  ce  n'es%  pM> 
1»  Terreur»  c*e0l  la  Jurtice.  Que  de  erimes  ont  éduippéà  la  Teneà^ 
paik  flUi*éE]ii||»eraient  pas  ii  la  Jiutioe  ipii  pèse  teicfimba!  La:lnÂiiQa 
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spéciales  de  police  (comme  Farrivage  des  denrées  à 
Paris)  marchent  de  froat  avec  les  mesures  les  plus 
générales  de  la  politique.  Les  délits  moraux  s^y  con- 
fondent avec  les  crimes  d'Ëtat,  par  exemple  la  cor- 


eondamne  lesemnemUdu  peuple  à  un  èschvage  éternel;  la  Terreur  leur 
en  labse  espérer  la  fin.  La  Justice  oondanme  les  fonetionnaires  à  la  pro- 
bité; la  Justice  rend  le  peuple  heureux,  affermît  et  consolide.  La  Ter- 
reur est  une  arme  à  deux  Iraiicliaub,         les  uns  se  sont  servis  a  veu- 
ger  le  peuple,  les  autres  à  servir  la  tyrannie.  La  Terreui-  passe  oomuie 
un  ora^e.  N'alleiidez  de  sévérité  durable  dans  le  caractère  public  que 
de  la  force  des  iosliuuioas.  Un  calme  affreux  suit  toujours  nos  tempêtes, 
et  nous  sommes  loigours  plus  indulgents  après  qu*avaut  la  Terreur.  » 
—Dans  ces  discours»  on  le  sent,  la  force  héroïque  du  cœur  fait  la  force 
des  piuroks.  G*e8t4'orîginal  sérieux  du  style  href  et  souverain  dont  les 
puissants  de  la  terre,  pour  des  effets  cdculés,  ont  fait  faire  des  pastiches 
habfles  qui  ont  surpris  Tadmiration.  Ici ,  combien  la  source  de  cette 
force  est  respectable  !  Elle  est  toute  dans  ce  mot  qu'il  dit  le  4  3  mars  : 
«  Je  ne  sais  si  quelqu'un  oserait  vous  dire  ces  choses  s'il  se  senUiit  en 
rien  coupable  ou  complice  des  maux  de  mon  pays.  Je  vous  parle  avec  la 
franchise  d'une  probile  déterminée  à  tout  enlrepreudre,  tout  dire,  pour 
le  salut  de  la  patrie.  La  probité  est  un  pouvoir  qui  déûe  les  attentats. 
L*avenir  croira  cette  parole.  Quelle  qu'ait  été  la  crédulité  et  la  violence 
de  Saint-Just  dans  l'affaire  de  Danton,  son  inspiration  généralement  fut 
plii8qtt*boiuiéle,[niais  héroïque,  généreuse  et  magnamme.  Qui  n'écou- 
lera avec  respect,  avec  attendrissement  ces  paroles  relifpeuses  et  saintes 
dans  «ne  ^uche  si  terrible,  ces  vœux  pour  un  Anglais  ami  de  la  France 
que  le  gouvernement  britannique  persécutait  cruellement  :  «  Puisse 
Margaioi  ne  pas  périr!  Que  sa  destinée  soit  plus  forte  que  la  tyrannie 
qui  l'opprinie  1  Que  la  Providence  l'accompagne  à  Liolany-Bay  !  Qu'un 
décret  du  peuple  attranclù  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mémoire!  »  La  Providence  le  suivait,  la  protection  de  la  France.  Notre 
coeur  se  prosterne  ici  devant  la  grandeur  de  ces  temps.  Le  Comité  de 
mlut  public  avaât  armé  une  flotte  pour  suivre  le  prisonnier,  et  le  dé- 
livrer en  mer  î  {Begitlim  du  Comité  ds  salut  fiu6ifc,  30  plWTi'dte.) 
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ruj^ioii  des  cUojfem  el  la  subversion  de  ïopinian  publia 
que  avec  la  subveniùn  dee  pmfDoirt  publies. 

Peine  de  mort  pour  qui  résiste  au  gouvernement^ 
c'^str^Hlire  aux  Comités.  Puis,  pour  rassurer  la  Cou* 

vention  :  Peme  de  mort  pour  qui  usurpe  sonpouvoir. 

Les  Comités  nommeot  six  commissions  pour  juger 
tous  les  détenus. 

Les  dantonistes  étaient  pàles  du  coup  frappé  sur 
les  bébertistes,  Legendre  donna  carrière  à  sa  peur 

sous  forme  d'enthousiasme.  11  demanda  que  le  sublime 
discours ,  lu  pieusement  tous  les  décadis  au  Temple 
de  la  Raison,  fût  envoyé  aux  44,000  municipalités, 
aux  armées^  aux  sociétés. 

On  le  relut  le  soir  aux  Jacobins  devant  Robespierre 
etCoutboUy  qui  reparurent  ce  jour  (lo  mars),  comme 
pour  le  sanctionner  de  leur  présence,  en  avouer  le 
contenu.  Ils  revenaient  faibles  encore,  languissants. 
«  Mes  forces  défaillent,  »  dit  Robespierre  le  1  ë  en* 
core ,  et  il  se  renfonça  dans  sa  chambre  de  malade. 

11  était  trop  facile  d'accabler  Hébert  et  Ronsin. 
Mais  on  ne  pouvait  dire  leurs  crimes  réels  sans  stig- 
matiser indirectement  Tindulgence  de  Robespierre 
pour  les  déportements  des  bébertistes  à  Lyon  et  dans 
la  Vendée,  spé(  iiileiiieiil  poui  le  certifical  d'innocence 
qu'il  venait  de  leur  donner  (â7  janvier).  On  attaqua 
Hébert,  comme  on  avait  fait  pour  Jacques  Roux ,  par 
une  accusation  de  vol.  On  lui  reprocha  d'avoir  ca- 
lomnié Danton  1  qu'on  fit  mourir  huit  jours 

après. 

Chose  non  moins  étonnante  t  <  Hébert ,  Ronsin , 
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'  Viuceot ,  Momoro  étaient  royalut^s.I  C'était  pour 
MÊtfit  le  royalisme  qu'ils  simulaient  Texagération  !  * 
Rien  de  plus  calomuieux.  Coupables  sous  tant  dp 
rapports  y  ils  n'en  étaient  pas  moins  républicains. 

Même  ce  misérable  Hébert,  eu  montant  sur  la  char- 
rette, disait  à  Hoosm  :  «  Ce  qui  me  tue^  c'est  que  la 
République  va  périr! Non,  dit  Tautre,  elle  est 
immortelle  !  i» 
Grande  époque  I  oA  même  les  pires  avaient  œpen* 

daiUlafoi! 

Pour  iea&ire  croire  royalistes,  on  imaginade mêler 
au  procès  une  Vendéenne.  Puis,  comme  Taffaire  s'ap- 
pelait conspiration  de  rétranger,  on  y  mit  des  étran- 
gers :  le  banquier  Kook,  ami  d'Hébert,  le  Belge  Proly 
qui,  bâtard  d  un  prince  autrichien,  pouvait  entrer 
comme  appoint  dans  toute  conspiration. 

Mais  rhorreur,  Thorreur  éternelle,  fut  d'y  mettre 
encore,  sans  cause,  raison  ni  prétexte,  Auacbar«is 
Clootz,  le  pauvre  Allemand. 

Cloots  contre  qui,  il  est  vrai,  on  trouva  ce  grief  si 
grave  qu'il  avait  invité  à  déjeuner  un  membre  du  M* 
parlement  pour  savoir  de  lui  si  telle  femme  était  portée 
sur  ka  liste  des  émigrés  I 

Ayant  frappé  ce  coup  &  gauche ,  le  16  on  frappa  à 
droite.  Ou  força  Amar  à  donner  cnQu  son  rapport  sur 
Chabot  et  Fabre  qu'on  avait  cousu  à  Chabot.  Amar 
se  cachait  chez  lui.  On  Tea  arracha.  11  dut  parler  ou 
périr. 

Tout  oe  qu' Amar  fit  pour  Fabre,  qu'on  le  forçait 
d'accuser,  ce  fut  de  le  moatrer  comme  un  filou,  no» 
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comme  un  criminel  d'Etat,  de  sorte  que  la  chose  n'al- 
lant qu'aux  tribunaux  ordinaires,  Fabre  pouvait,  par 
le  bagne,  éviter  la  guillotine. 

Robespierre  ne  le  permit  pas  ;  il  remit  la  chose  au 
point  d'un  crime  d'Ëtat.  Ët  s'adressant  à  la  Conven- 
tion :  «  La  corruption  de  quelques  individus  fait 
glorieusement  ressortir  la  vertu  de  cette  auguste  As- 
semblée... Peuple  !  où  a4-on  vu  encore  celui  qui  est 
investi  du  pouvoir,  touruer  contre  lui-môme  le  glaive 
de  la  loi  ?  Où  a-t-on  vu  un  sénat  puissant  chercher  les 
traîtres  dans  son  sein?  Qui  a  duiiué  ce  spectacle? 
Vous,  citoyens,  et  vous  seuls!  » 

Encouragement  délicat,  pour  décider  l'Assemblée 
à  trouver  bon  qu'on  la  saiguât,  qu'on  lui  coupât  bras 
et  jambes. 

Parlait-il  sérieusement?  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
telles  paroles  sont  justement  ce  qui  Ta  fait  le  plus 
mortellement  haïr.  Le  5  février  déjà,  il  avait  lancé 
celle-ci  qui  parut  horriblement  équivoque  :  «  La 
terreur  est  le  ressort  du  gouvernement  despotique. 
Est-ce  que  votre  gouvernement  ressemble  donc  au 
despotisme  ?  n  ^ 

Nouvelle  saignée  le  17  mars.  Sainl-Just  demande 
la  vie  d'Hérault  de  Séchelles  ^t  de  Simon. 

On  se  rappelle  cette  pièce  énigmatique  que  Robes- 
pierre jeune  avait  apportée  de  Toulon,  et  que  gardait 
Robespierre.  À  cette  époque,  voulant,  par  Hérault, 
entamer  les  daiitouistes  et  en  général  les  représen- 
tants revenus  de  mission,  il  terrorisa  Billaud,  Collot, 
tout  le  Comité.  11  exhuma  cette  pièce  :  «  il  )  a  un 
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traître  ici...  Voyez  entre  vous.  »  — Billaud  détourna 
le  péril  :«  C'est  Hérault,  sans  doute,  dit-il,  Hérault 
l'ami  de  Proly.» 

Il  n'y  avait  point  de  meilleur  patriote  qu'Hérault, 
ni  d'homme  plus  innocent.  Son  crime  fat  sa  légèreté, 
i>as  liai5ULis  faciles  avec  tout  le  monde,  ses  agréments 
personnels  ;  il  était  suivi,  pas  à  pas,  par  une  belle 
royaliste  qui  Faimait  éperdument,  Simon  el  lui 
avaient  voulu  sauveic  un  homme  soupçonné  d'émi-^ 
gratlon. 

Hérault,  Tun  des  rédacteurs  de  cette  consiilutiou 
tant  vantée,  Hérault,  président  de  la  féte  du  10  août, 
et  comme  consacré  lui-même  et  par  la  coupe  et  par 
rurne  qu'il  y  tint  au  nom  du  peuple  1  Hérault  qui, 
avecCamiUe,  fut  au  plus  profond  du  cœur  de  Danton!.* 
Le  coup  était  frappé  bien  près.  Qui  allait  suivre  ? 
quelle  .serait  la  première  victime?  Les  dantonistes 
fréniissauts  apprirent  le  18  au  matin  qu'au  contraire 
on  frappait  les  rangs*  opposés  ;  on  venait  d'enlever 
Chaumette. 

Coup  imprévu,  que  rien  ne  commandait  que  cet 
à-propos  de  bascule.  Mort  dès  longtemps  était  Chau- 
mette, mort  son  conseil  général.  lUeujblait,  du  reste, 
accepter  parfaitement  sa  nullité.  Il  ne  décidait  plus 

rien,  renvoyait  aux  Comités  gouvernauts  les  moindres 
afibires  douteuses. 

.  Quelque  peu  important  qu'il  fût  devenu,  Tarresta- 
tiou  du  pauvre  apôtre  de  la  Raison  n'eu  fut  pasmoias 
pour  le.monde  prêtre  et  le  monde  royaliste  une  déli- 
cieuse surprise.  Les  prisonniers  du  Luxembourg  où 

vu.  Il 


én  reûvoya,  nageaient  dans  les  roses.  Mesquin  d'ap-. 
j^rencd,  petit,  fuMe^  atec  ses  cheveni  noirs,  plats, 

il  provoqua  chez  eux  une  hilarité  universelle.  Ils  le 
ehblèreûi  de  mots  piquants,  d'une  verve  si  intaris- 
sable, 4ue  Ghnuitiêtte  n'ôsait  descendre  et  restait  seAI 
dans  son  coin. 
Les  dantoiiistes  ne  riaient  peint;  ils  voyaient  biéïk 

que,  si  Ton  frappait  parmi  leurs  adversaires,  un 
hemme  si  iûoffensif,  ce  n'était  pas  pour  les  épargner. 
Les  uns  (Legendre,  Tallien,  Dafourny)  semèrent 
dans  la  flatterie,  dans  les  outrages  aux  vaincus  ;  ils 
éefasèreot  m%  Jacobins  les  Gordeliers  qui  venaient, 
téte  basse,  s'excuser  et  demander  quelque  appui  dans 
laofpériL 

Danton,  de  tout  autre  nature,  défendit  ses  enne-» 
liais.  Le  18>  à  la  Convention,  quand  la  Commune 
hattiiliée  mt  mnUvement,  tristement,  etprlmer  sa 
joie  pour  le  coup  qui  la  brisait,  le  vieil  Alsacien  Ruhl, 
alors  président,  brave  bomme,  mais  toujours  en 

colère,  Icilanea  de  ce  qu'elle  venait  si  tard  félicifer 
TAssemblée.  Danton  se  leva  alors  :  c  La  réponse  du 
président  est  di^ne  de  la  majesté  du  peuple.  Mais  il 
y  règne  une  justice  sévère  qui  pourrait  être  mal  inter- 
prétée* La  presque  totalité  de  la  Commune  est  pute 

révolutionnaire.  Elle  a  si  bien  mérité  de  la  liberté, 
qu'il  faudrait  tout  souffrir  plutôt  que  de  lui  faire  boire 
le  ealioe  d'amertume.  ËpargnonMtti  la  douleur  ûe 
ofoire  qu'elle  a  été  censurée  avec  aigreur.  » 

Ces  paroles  généreuses  défendaient  et  les  présents 
el  l'absent,  le  pauvre  Chaumette.  Ruhl  voulut  quitter 
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le  fiiuteuil  pour  répliquer,  mais  Danton  :  «Si  ma  pa- 
role a  trahi  ma  pensée,  pardonuc-aioi.  Je  te  pardon* 
oerais  moi-même  en  pareille  erreur.  Vois  eu  moi  un 

frère  qui  a  exprimé  libreuicnL  son  opinion.  »  Ruhl, 

à  ces  mots,  se  jeta  dans  les  bras  de  sou  collègue* 
Noble  élan  et  courageux;  il  y  avait  déjà  du  péril 
à  se  déclarer  ami  de  Danton.  La  Convention  ap- 
plaudit y  couvrant  de  sa  sympathie  t  de  son  enthou- 
siâme  et  de  ses  larmes  Fembrassement  des  deux  amis 
(jaî  devait  être  le  dernier. 


CHAPITRE  II 


LBS  DAIITONISTES  BSSAYBMT  BB  DÉSABHEE  U  UCTàTURE. 

(19  Mtn  M.) 


Faux  mat^rif>1  pour  perdre  Danton.—- Uaiitoa  cherchait  À  s'effacer. — Popnlarife 
des  dantoni^ips. — Dispositions  de  l'Assemblée  i  l'indulgence.  —  Bourdon 
obtient  rarte:>taiion  du  premier  agenlde  polic;^.— Robespierre •btienl qa'M 
revoqoe  l'arreetalioa»— Ses  revireoienu  a«x  iaeobins* 


Saiiit-Just,  dans  le  rapport  qui  lit  arrêter  Hébert, 
avait  du  ces  mois  étranges  ;  «  Prenez  votre  élan  vers 
la  gloire.  Nousappdousà  partager  ce  moDient  sablime 
tous  les  eniieuiis  secrets  des  tyraus^  tous  ceux  qui^ 
dans  l'Europe  lei  le  monde ,  portent  le  couteau  de 
Brutus  sous  leur  habit.  » 

Il  y  eut  de  Tétonuemeut.  La  punition  du  Père 
Duchène  étaii-elle  ce  mmetU  suUitne  ?  Et ,  quoique 
le  mot  d'£tirope  semblât  éluigtier  les  choses,  n'était-ce 
pas  plus  près  que  Brutus  avait  à  chercher  César  ? 
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César,  ce  n  était  à  coup  sûr,  ni  Hébert,  ni  le  pauvre 
ap6tre  de  la  République  uoiverselle  :  où  donc  fal- 
lait-il chercher? 

Sans  doute,  à  uae  autre  époque,  qoaod  la  terre 

sacrée  frémit  au  premier  pas  de  rerinemi,  quand  la 
Vrmce  de-d2  parut  ret^pirer  daus  uu  honime,  quand 
de  MS'feÀV'dè  ses  paroles,  partaient  lea  éclairs  et  les* 
foudres,  quelque  chose  de  Césai  iivait  apparu,  et  de 
pfa»gfwi#qiie  César.«./car  c'était  la^Révohation. 

Du  reste,  pour  épargner  la  peine  de  le  chercher, 
on  Vécrivit  en  toutes  lettres.  Dans  le  procès  d  Hébert, 
pttrtMl^efc  Fon  inentioBMit  le  dictateur  et  le  grand 
juge,,p*ti"toiit,  à  la  place  tlu  nom  de  Paclie,  oii  mil 

hariîjft^'le^om  de  Danton,  ^  > 

Chaque  fois,  le  juge  Coifii^hali  dur  violent  An* 
ve^i^iiai^  lié  ^  Robespierre  d'une  tidélué  auvergnate,' 
ét  .fs«(neonmie'SM)n  chien  Brount,  mais  attaché  jua*^ 
qu'au  crime  et  prêt  à  tout  faire  sans  le  coasulter,'pre*- 
nMidës^otes  d'audience, 4es  dépositions  de  témoins, 
les  rèponiB»  9és  accusés,,  ceè  paroles  suprêmes  et 
MiEffop  ttr  gens  si  près,  de  mourir,  il  bàtouuait  cyai- 
^(MkNi^^sÀI  témoins,isaD8  se  cacher  ;.l»ien  {dus^ 
il  changeait,  ajoutait.  Et  le  produit  dégoûtant  de  cette 
intlaoe  euisiiK^^  û  le  paasait  à.Micolas,  rimppimeur  du 
tribunal.     '^î  *      -  - 

ol^5robe<:pierristes,  sans  nul  dout^,  poussaieut  k 
kDdi6rtfde:Oanlod,  qui  leni^  appagisâsteit  cpmnielèut 
propre  avùuement.  Ils  étaient  géuéralement  le  parti 
deA^lIpdaBijiiefe  mêlant  bù^aroament,  la  plupart  à  leur 
iû&u/îMw^ï  secrets  iQstincm  monarchiques  à  leurs 


idées  républicaiDes^  ils  plaçaiôQt  Tordre  eo  Tunité» 
r unité  en  Robespierro*  Deux  reiuQgdei  abeilles,  c'iit 
trop,  disaienl-ils,  pour  la  ruche  ou  1^  république; 
la  dictature  veut  Tuuité. 

J'ai  peine  à  croire  cependant  que  Robespierre  eût 
d^à  coQseaii  cette  atroce  simpliUçatioQ,  U  était  trop 
évident  que  Danton,  amidesplaîsin  (et  désormais  du 
repos),  n'avait  aucune  ambitiou,  oi  orgueil,  ni  vanité 
rnème^  aucune  velléité  de  concurrence*  C'était  oboss 
moQstrucuse  et  d'une  rage  délirapte  de  songera  tuer 
un  homme  qui,  dans  deux  circonsiances  récentei^ 
non-seulement  contic  Chauuiette,  mais  contre  les 
dantonistes  Merlin  et  Bourdon,  s'était  fait  le  seccod 
de  Robespierre.  Ce,  qu'il  voulait  visiblement,  c'était 
de  vivre  à  tout  prix.  Il  habitait  presque  toujours  à 
deux  lieues  de  Paris,  à  Sèvres.  Dès  qu'il  pouvait  (tt 
au  printemps  encore,  dans  celte  terrible  crise),  il 
eourait  chei  lui»  à  Areis,  où  était  sa  mère  et  ses  deix 
petits  enfants.  Les  gens  d'Ârcis  racontaient  qu'à  ses 
toyages^  ils  le  voyaient  des  heures  et  des  heures  im** 

mobile  à  sa  fenêtre,  rôvarjt  en  bonnet  de  nuit.  Les 
champs,  la  naturct  l'amour,  c'étaient  tous  ses  entre- 
tiêtos.  Sa  jeûnefemme  de  seize  ans  était  grosse.  VkDk 
de  Danton  était  là,  absente  partout  ailleurs. 

Quels  étaient  donc  les  crimes  de  Danton,  aux  yeux 
des  robespierrisles  ?  Nul  doute  qu  il  ne  les  eût  cho- 
qués, lorsque,  bien  avant  Desmoulim^  il  avait  Isnoi 
hardiment  celte  parole  :  «  Qu'un  jour  la  République, 
hors  de  péril,  pourrait  être  un  Henri  lY,  faire  grica 
à  SCS  ennemis.  »  N'élait^e  pas  de  ce  mot  qu'étamt 
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aél  fai  Vieux  Gord^icHT»  te  Caoïitâ  éà  U  CUuoMittii 
IM  propwtiQa«  ioipnidi^QWs  qui  iMBagtitDt  4i 
l»48er  le  nerf  la  Révolution  ?  L'À^Jttblée  se  Iwif^ 
fût  édfm  dM6  une  m%  d'aUnifinemant  qui  étoo^ 
nêit,  alarmait.  EUo  paraissait  surtout  vouloir  ôter  le 
sftMpole  do  la  bÎMfiiiflaa&Q  aux  roke«9i#fri&ta»«  U» 
jour  qu'ils  demandaient  600,000  francs  de  secourt 
pour  la»  iadigeuli»:  <  Noo»  dit  Gaaiboa»  dix  mU 
ïioosi  •  Et  iloAirent  ¥Othiw  -r*  406^000  fraocs  de  lo^ 
oours  aux  pe&sionuaires  de  la  liste  civile — secoura  à 
une  religieuse,  sœur  de  Mirabeau— eeoMii  à  la  loiifo 
Bi|oa — secours  aux  faoïiUej»  girûndmea  de  Lel>rttDy 
fitoperrel,  Birotiitt,  oto. 

'  L'affranchissement  des  noirs,  et  les  scènes  d'ivresse 
MrriSMibf  usiasme  qui  ou  réauttèraet,  ailaildnmio&t 
tncore  les  cœurs.  Mais  le  fait  qui  montra  le  plus  le 
obangoiQeDt  profond  qu'avait  aubi  rAssemi^l^Oy  o'est 
i|iie,  le  ft6  déembre,  le  jour  inèBM  oft  Robespiefi^ 
fiolamaii  TaC'OélératioQ  des  jugeocieats  révolutieuf 
mires,  la  Couvention  en  déplora  la  cruelle  préoijpi'^ 
laiiou.  Un  marohand  de  vio  avait  été  par  erreur  con- 
damné k  mort^  èomme  aeoapareur;  Porreisir  M 
teconntiè moment  de  Feséeution.  La  Conveulion, 
avertie,  YOta  sur-le-*cbamp  un  sursis,  Nomt»ro  de  sés 
membres  se  levèrent,  coururent  au  Palais  de  Justice, 
à  la  place  de  la  Révolution  et  sur  le  chemin  ppur 
4M(er  M  dkIÉrirette ,  bëuîs,  applaudis  do  peuple  qui 
lii^turelleaieat  donna  aux  indulgents  i'hoqpeur  de  cet 
élan  d'bomapilé  et  do  justice. 

"«MBn  autre  occasion  populaire  fut  saisie  le  13  mars 
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parDantoii«(}uaiid  Saiot-Jusifit  charger  les  cdmhès 
révolutionnaires  de  rendre  oompte  de  tout  ce  que  les 

suspects  avaieot  fait  depuis  89  :  c  jOui,  dit  Dantoo, 
et  aussi  de  ce  qu*ont  fait  les  membres  de  ces  comi- 
tés. »  Ces  membres  étaient  tous  jacobins;  Cet  amen- 
demeut  appelait  les  Jacobins  qui  faisaient  rendre 
compte  aux  autres  ^  à  rendre  aussi  compte  eux- 
mêmes.  La  Convention  le  renvoya  timidement  au 
Comité  de  salut  public.  Danton  ,  effrayé  de  s'étne 
avancé  à  la  légère ,  recula  le  lendemain  ,  et  parla 
comme  Saint-Just. 

liais  les  dantonistes  étaient  plus  audacieux  que 
Danton.  Une  chose  leur  donna  cœur.  Le  mot  pro^ 
neneé  le  18  par  Danton  en  &vour  de  la  Commune 
fut  reproduit  le  soir  même  aux  Jacobins  par  Col  lot 
d*Herbois.  Il  fit  révoquer  une  adresse  que  la  Société 
awt  signée  de  confiance,  adresse  robespiiMMlb 
DaiitouelColloL  parlant  dans  le  même  sens,  irétaitT<^ 
pas  uuisigne^  décisif  que  hr  grande  alliance  étail4NMh^ 
sommée  t  ♦  ^-  i  ♦  .  ,>ri'-îT 

Ge&i  ce  qu'où  jaruietqu!on  ât  croire  à  un  howp 
d'exécution  y  le  fougueux  Bourdon  de  rOis0i^4b 
sanglier  était  celui  qu'on  lançait  daus^r.QU^^îûU 
(49  mars  9* i: .  .si 

s 

«  Une  chose ,  très-urritante ,  inspira  peot-étre  à  Bourdon  de  TObe, 
rarreslationde  Hiomme  qui  figurait  plus  que  personne  Tespril  de  93 ,  le 
chef  du  jury  de  la  reine ,  du  Jury  des  Girondins  /  Antonelle.  —  n  avul 
flotté»  disaiipon.  Mais  surtout  il  arait  blessé,  publiam,'  fiasant  inprmier 
tous  les  eomidéfml»  de  ses  seiteaees ,  œmnre  terronsie  et  pourtant 
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Ramassant  toutes  ses  forces,  hérissant  sa  barbe 
rousse,  moitié  courage  et  moitié  peur,  Bourdon  fit  la 

proposition  hardie  et  désespérée  de  faire  arrêter 
HéroD. 

Héron,  Tagent  public  du  Comité  de  sûreté,  l'agent 
secret  de  Robespierre.  Le  C!oaiité  eût  sacrifié  cet 
agent  robespierriste.  Qui  donc  y  tenait!  Robespierre. 
C'était  sur  lui  seul  que  le  coup  tombait;  c'était  lui 
qu'il  dévoilait.  11  était  poussé  à  cette  impasse  : 
ou  il  abandonnait  Héron ,  et  il  restait  désarmé  ;  ou 
il  défendait  Héron,  et  avouait  que  son  pouvoir 
n'était  pas  seulement  d'éloquence ,  mais  de  police 
et  de  gendarmerie.  Ce  triste  mpière  d'Ëtat  était 
dévoilé* 

Le  pur  et  chaste  Robespierre  n'avait  aucune  espèce 
de  rapport  visible  avec  la  police.  Jamais  il  ne  vit 
Héron. 

,  Du  petit  hôtel  (démoli)  où  se  tenait  le  Comité  de 
s^té  jusqu'aux  Tuileries  où  était  le  Comité  de  salut 

public,  régnait  un  corridor  obscur.  Lk  venaient  les 
hommes  d'Héron  remettre  les  paquets  cachelés* 
^Souvent  encore^  de  petlles  filles  portaient  les  lettres 
ou  les  paquets  chez  la  grande  dévote  du  Sauveur 
futur,  chez  M""*  Chalabre,  la  mére  de  l'entrepreneur 

des  Jeux. 

Le  Comité  de  sûreté,  dominé,  brutalisé  par  David, 

de  -^Mité  ifièfrteHie,  où  pins  «Time  fiMi  11  lioBon  oenx  qu^il  wwjtit 
à  Ift  non.  Arekiveg^  B^^tW»  du  Comité  d»  90mé  qHUtrak, 
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^tait  obligé  de  garder  ce  Héron,  et  en  avait  peur. 
Rot^spierre^  iofiaimeot  crédule  pour  g^ux  qui  avuieot 
une  fois  sa  oonfiancoy  o'eât  pas  youIu  eoteodre  parler 

d'un  autre  homme. 

Cela  rendait  Héron  d'une  iosoleuce  io<n*ojaMe.  Il 

crachait  sur  les  députés. 
Bourdon  dit.  L'Assemblée  TOtOt  Voilà  HéroA 

arrôlé.  Robespierre  n'avait  en  réalité  aucune  autre 
force.  U  tombait  h  plat,  si  le  vole  surpris  peu^t  sf^ 
absence,  avait  été  maintenu. 

On  raverUt.  11  accourt,  et  Coutbou  aus&i.  Goutiioi^ 
i^mmence,  à  genoux,  parles  plus  humbles  paroles  ; 
«  Je  prie  la  Couventioni  je  la  supplie  de  renvoyer  ase; 
Comités  la  chose  en  question,  s'iils  m%  toujours  ia  cour 
finance  (Oui ,  oui) ,  éi  leurs  efforts pçur  la  merUer  QVi  le 

ruccis  qu'ils  désirent;  « 

Ou  avait  averti  un  membre  du  Comité  de  sûreté, 
9t  l'un  des  plus  estimés ,  Moïse  Bay le»  U  vintt  et 
témoigna  qu'en  effet  Héron,  dans  pluMeurs  be^oinSi 
i'élait  montré  adroit  et  bardi:^ 

Robespierre  commença  alors,  et,  comme  toujours, 
mit  les  choses  sur  le  terrain  <to  la  morale»  do  l'huinar 
nitè.  «  Nous  sommes  pressés  entre  deux  crimos,  àik 
il  i  les  deux  factions  agissent  pour  en veioppar  tous  lel 
patriotes  dont  on  redoute  l'énergie.  Hier  emm  oh 
liciembre  ûi  irruption  au  Comité,  et  avec  une  fureur 
impossible  à  rendre,  demanda  (rais  têtes*  • 
.  Chacun  se  disait  :  a  En  suis-je?  » 

Rcbespierre  voyaiii  alors  qu^il  avait  la  partie  ga* 
gnée,  tomba  dans  l'attendrissement  :  a  Pressés  entre 


d  by  Google 


a»  RBViRWBNrs  Alix  Misomi,  m 

éan  criines,  qqus  pouvons  èu:^  étouffés  ;  le  pliu^ 
heuroui^  pour  oous,  c'est  de  mourir,  d'être  délivrée 
du  spectacle  douloureux  de  la  bassesse  et  du  crime 
(Noo»  QOQi  dit  U  Conveaiion).*..  Hais,  si  l'Assemblée 
veut  encore  atteiudre  la  palme  de  la  gloire,  si  nous 
TOttlooe  tous,  au  aortir  de  notre  missiou»  goûter  le 
bonheur  des  dnm  sensibles,,., ,  Je  le  dis,  la  Patrie  e$t 

&auvée«  n 

La  dreite  et  le  centre  rendirent  ce  jour^là  à  Robes* 
pierre  tout  ce  qu'ils  ep  avaient  reçu  de  sécurité,  le 
3  octobre,  quand  il  couvrit  les  73.  Tous  (spéciale^ 
ment  les  prêtres  de  la  Convention)  croyaient  ne  vivre 
que  par  lui.  Au  momeat  même  il  les  servait  :  il  em^i 
prisonnait  Chaumette,  guillotinait  Clootz,  tuant  d*un 
seul  coup ,  sans  en  parler,  le  culte  de  la  Raison.  Qui 

menaçait  Robespierre?  sur  qui  allait-il  frapper?  Non 
sur  la  droite  à  coup  sûr,  mais  sur  les  représentants 
eu  mission,  tous  sortis  de  la  Montagne. 

Centre  et  droite,  ils  se  levèrent  tous,  et  s' unissant 
au  petit  groiipe  des  Montagnarde  f^béspierrlstes,  ils 
révoquèrent  l'arrestation  de  Héron,  c'est-à-dire  qu  ils 
fuplaeérent  la  police  armée  dans  la  main  de  Ro- 
bespierre. 

Les  adversaires  de  oelUK-ci,  battus  à  la  Gôtiven- 

lion,  leiilùrenl  le  soir  un  effort  désespéré  aux  Jaco- 
bins. Tallien,  assez  adroitement,  fit  ressortir  Tétott^ 
nante  mobilité  de  Vinimuable.  <  Les  aristocrates  riedt 
maintenant....  Longtemps,  on  n'a  pas  voulu  combattre 
Hébert,  parce  qu'on  croyait  s*en  servir;  et  maintenant 
on  envelopperait  parmi  ses  complices  ceux  qui  lont 
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toujours  combattu  I....  Dites-ûou^i  à  quoi  désormais 
nous  seron^s  sûrs  de  reconnaître  et  distinguer  les  pa-» 
triotes?  »  etc*  Robespierre  para  très-mal  ce  pénétrant 
coup  de  poignard.  Il  se  rejeta  dans  le  larmoyant, 
c  Si  vous  ne  frappez,  dit-il,  à  la  fois  les  deux  factions, 
la  paix  sera  passagèn»,  vos  armées  seront  battues,  Paris 

sera  affamé,  vos  enfants  seruut  égorgés  {mouvement 
d'horreur)....  Déjà  lespatriotes  de  Lyon  sont  au  déses- 
poir ;  les  amis  de  Chalier,  de  Gaillard  sont  proscrits 
en  ce  moment;  ils  écrivent  qu'ils  n'ont  de  remède 
que  celui  de  Gaillard  et  de  Gaton.  » 

Ainsi,  par  un  revirement  bien  inattendu,  après 
avoir  le  matin  prêché  Téconomie  du  sang,  le  soir  il 
reprit  tout  à  coup  le  drapeau  sanglant  des  ultra-ter- 
roristes de  Lyon  qui  accusaient  oucbé  et  Collot  de 
modéntntifflnel 

Telles  furent  les  péripéties  de  cette  étrange  jour- 
née, où  Robespierre,  pendant  une  heure,  trouva 
nu  et  désarmé,  comme  au  9  thermidor. 

La  chose  n'avait  tenu  à  rieu«  Si  Héron  eût  été 
arrêté,  les  dantonistes  régnaient. 

Leur  épée  était  trouvée.  Brune  eût  mis  la  main  sur 
lès  mouchards  de  Héron,  et  Westennann  eût  sabré  le 
charlatan  Henriot.  Ce  n'était  pas  sans  motif  que  ce 
hardi  Westermann,  après  sa  victoire  du  Mans,  était 
venu  à  Paris,  et  s'était  justement  logé  au  milieu  des 
sans-culottes,  prés  de  la  maison  de  son  ami  Santerre, 
dans  la  grande  rue  du  grand  faubourg. 

Mais  r  Assemblée,  dominée  par  la  droite  et  ie  cen- 
tre, rendit  la  force  à  Robespierre. 


CHAPITRE  111 

MORT  ruàBBRT  ET  GLOOTZ.  ON  PROMB  LA  MORT  DE  DANTON* 

(84  Utkts.)  ■ 

Rillaiitl  propose  <!♦'  faire  mourir  Diiiilnn. —  Ddiilon  dvcrli  ne  put  nrn.—  (.om- 
meul  ou  endormait  la  Convention.  —  L'exeruiioii  d'Hobeii  pr^cipiu-  \f% 
choses  — La  mort  d«  Danlon  etl  rètolue.  On  prépare  ic  cimetière  de 
Monceaux. 


Ce  joup-Ià,  DaDtofi  était  mort.  Il  n*y  avait  pas  à 

craiadre,  après  une  telle  peur,  que  Robespierre  vou- 

■ 

lût  courir,  encore  le  môme  daDger. 

Quand,  la  mut  ou  le  jour  suivant,  il  rentra  au  Co- 
mitéy  brisé  de  sou  agitation  ,  Billaud  qui  lui  vit  la 
mort  au  visage,  et  qui  trembla  pour  lui-même,  dit  : 
€  Il  faut  faire  mourir  Danton*  » 

Billaud  était  la  Terreur  pure;  il  ignorait  solide* 
ment  et  voloutaireiueut  le  pitssé,  et  il  n'avait  au  cœur 
aucun  sens  de  Taveuir.  La  mécanique  était  son  idée 
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fixe,  etil  YOQlaitàfout  prix,  simplifier  la  machine. 
Ajoutez  que  Robespierre,  ayant  expédié  Hérault  sans 
la  pièce  de  Toulon^  la  gardait  contre  Billaud.  Celui- 
ci  avait  iûlérèL  de  déLoarner  le  péril  vers  les  danto- 
nistes. 

Pourtant,  quand  ce  mot  horrible  que  personne 
n'eût  osé  dire^  fut  lâché,  Robespierre  sauta.. Il  s'é- 
cria comme  Thomme  qui  a  un  cruel  apostume  dont 

il  souffre  infiniment;  si  pourtant  on  y  met  l'acier,  la 
piqûre  libératrice  lui  arrache  un  cri. 

Il  fut,  je  n'en  fais  nul  doute,  effrayé,  navré,  ravi  t 
<  Quoi  1  dit-il,  vous  tuerez  donc  tous  les  premiers 
patriotes  !  »  La  responsabilité  resta  tout  entière  à 
Billaud  de  la  chose  qui  ne  pouvait  profiter  qu'à  Ao* 
bespierre. 

Couthon  était  Robespierre  même,  et  Saiat^Just 
plus  que  Robespierre.  Il  mordit  à  la  chose  par  son 
génie  de  tyran,  par  son  orgueil  de  probité,  croyant  ' 
volontiers  tout  ce  qu'on  disait  de  k  corruption  de 

Dantou,  teuté  aussi  par  le  péril  et  Taudace  d'uu  tel 
coup* 

Collot  d'Herbois,  fort  branlant,  trop  heureux  d'être 
à  temps  séparé  d*Hébert ,  seul  hébertiste  dans  le 
Comité,  n^osa  tout  à  coup  se  faire  dantoniste,  et 
démasquer  Talliance.  Carnet ,  Barrère  avaient  sujet 
d'être  encore  plus  inquiets.  Lindet,  plongé  dans  sei 
bureaux,  s'y  renionça  plus  que  jamais  et  seulement 
fit  sous  main  avertir  Danton.  Il  Ta  nié,  parce  qu^alors 
il  craignait  Billaud-Varennes. 

Danton  était  averti  de  tous  les  cêtés«  Le  greffier  du 
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tribunal  révolutionnaire,  Fabrlcius  Paris,  qui,  ce  soir- 
là ,  était  allé  aa  Comité  et  qui  attendit  la  nuit^  saisit 
quelque  chose  à  travers  les  portes ,  et  le  matin 
courut  à  Sèvres,  c  £b  bien!  n'importe,  dît-il^  j'aime 
filleule  être  guillotiné  que  guillotineur!  »  —  On  lui 
disait  de  se  cacher,  de  fuir.  Danton  haussales  épaules* 
t  Ëstrce  qu*on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  ses 

souliers?  »  11  sentait  qu'on  ne  cache  pas  un  tel 
homme,  et  qu'encore  moins  il  eût  eu  un  asile  k  l'é- 
tranger. I^our  résister  k  Paris,  il  eûl  fallu  que  TAsseip^ 
hW  maintttit  le  décret  contre  Héron.  La  droite,  eu 
biffant  ce  décret,  avait  livré  les  dantonistes.  Le  grand 
sens  pratique  de  Danton  lui  dit  tout  cela.  Il  y  avait  à 
j  regarder  d'ailleurs  avant  de  s'accuser  soi-même  par 
line  démarche  précipitée.  Le  Comité  de  salut  public 
n'eût  point  fait  une  telle  chose  sans  le  Comité  4# 
9tteié.  Celui-ci  n'était  pas  informé  encore*  Dantoo 
y  avait  Ruhl  et  d'autres  pour  lavertir  ou  le  ié^ 
fendre. 

Ce  qui  se  pouvait,  il  le  fit.  Le  soir  du  24,  Rous- 
selin,  envoyé  ou  par  lui,  ou  par  sou  ami  Paré^  minis- 
tre de  riniêiicur,  conseilla  aux  Cordeliers  d'appeler 
les  Jacobins  à  l'épuration  de  leur  club*  Cetie  dé- 
marche fraternelle,  fondant  les  deux  sociétés,  y  por» 
tant  l'esprit  d'unité,  eût  pu  renouer  L'alliance  »  et  des 
Cordeliers- Jacobins,  et  des  Héberto-Dantooistest  si 
maladruiLement  rompue  par  Hébert.  Là  seu^e^àent 
était  le  salut.  Mais  les  Cordeliers  refuséreat 

Du  21  au  24,  et  encore  les  jours  suivants,  on  ne  fît 
rien  qu'adoucir,  assoupir  la  Convention ,  la  convainc 
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cre  que  le  Comité  de  salut  public  ne  gouvernait  que 
pur  elle«  On  lui  soumit  des  afbires  qu'cm  avait  tou-> 
jours  faites  saus  sou  concours.  Ou  la  laissa  prendre 
pour  président  Tallien ,  et  les  Jacobins  L^endre. 
Quels  sujets  de  sécurité  pour  les  dantomstes  1  De 
toutes  parts,  des  communes  des  environs  de  Paris  ve- 
naient défiler  avec  des  discours  devant  la  Convention 
poui  la  féliciter  de  sa  vigueur  contre  Hébert;  c  était 
SévreSy  c'était  Nanterre,  c'était  Bagnolet.  Et  des  dis* 
cours,  et  des  réponses.  Attendrissements  mutuels. 
Le  tout  idyllique,  pastoral,  sentimental.  Ces  hom- 
mes des  champs,  tout  naïfs,  parlaient  en  patois  :  «  i  V 
viens,  j'étions,»  etc.  Qui  n'eût  été  attendri? 

Le  touchant,  le  poétique,  ce  fut  de  voir  arriver, 
comme  un  troupeau  de  bergers,  la  société  des  Jaco» 
bms,  portant  trois  superbes  épis,  déjà  mûrs  en  mars! 
don  de  la  Société  de  Ntmes.  «  Vous  le  voyez,  Thiver  a 
fui,  un  pr m  temps  perpétuel  commence,  voici  les  dons 
de  la  nature,  >  etc«,  etc. 

L'orage,  pendant  cette  bonace,  s'était  réfugié  tout 
entier  dans  le  sombre  petit  salon  du  Comité  de  salut 
public.  Personne  n'y  défendait  Danton  ;  on  se  con- 
tentait de  dire,  contre  Tavis  de  Biilaud ,  que  la^  me- 
sure était  horriblement  hasardeuse;  la  peur  de 
Barrère  s'adressait  à  la  peur  de  Robespierre,  qui  géné- 
ralement laissait  dire.  L'exécution  d'Hébert  (le  24) 
avança  les  choses.  Elle  donna  à  la  situation  un  tout 
autre  aspect. 

On  avait  senti  ce  qu'il  y  avait  de  hasardeux  à  frap- 
per le  Père  Duchène ,  à  supprimer  au  peuple  son 
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journal  qu'il  était  habitué  à  avaler  le  matiD,  comme 
oue  mauvaise  eau-de-vie.  Il  fallait  un  équivalanU 
On  en  donna  un,  admirable,  un  grand  amusement 
du  soir,  qui  pût  étourdir  la  foule  et  la  consoler  des 
joumaux.  Ce  fut  le  spectacle  graiù.  Le  11  mars, 
avant-veille  de  l'arrestation  d^Hébert^  le  Comité  de 
salut  publie  arrêta  que  le  Théâtre  Français,  désor-  * 
mais  nommé  Théâtre  du  Peuple^,  serait  mis  en  réqui- 
sition trois  fois  par  décades  pour  donner  des  repré- 
sentations patriotiques,  et  que  ces  jours-là,  on  y 
entrerait  avec  des  marqtm^  distribuées  par  les  muni- 
cipalités, qu'il  en  serait  de  même  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  aurait  spectacle 

La  chose,  mise  en  train  pendant  Taffiûre  héber- 
tiste,  produisit,  comme  on  pouvait  croire,  une  diver- 
sion immense.  Le .  peuple,  dans  l'enthousiasme  de 
ces  représentations,  fortement  chauffées  d'esprit  mi- 
litaire, de  tanitam,  tambours,  trompettes  et  poudre 
à  canon ,  fut  sans  peine  désintéressé  du  journal  et  de 
la  tribune  et  supporla  patiemment  la  rnort  de  son 
journaliste. 

Oublieux  public  !  Sa  mort  fut  une  espèce  de  fête. 
Ou  (ut  curieux  de  voir  quelle  tigure  le  Père  Du- 
chéne ,  qui  avdt  tant  parlé  de  la  guillotine ,  allait 

faire,  y  comparaissant  lui-même  en  propre  personne: 
ce  fut  encore  un  spectacle.  Dès  le  matin,  la  spé- 
culation s'en  mêla;  charrettes,  bancs,  échafaudages, 

t  ArtMves.  liegistreê  du  Comté  de  9aka  puMic,  20  tfenidie  an  IL 
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tout  B6  prépara  pour  fnoiliter  cet  agréable  apeetaele. 

La  place  devint»  uu  théâtre;  on  paya  cher  pour  rester 
là  debout  toui  le  jour  à  attendre.  Tout  cela  loué,  crié 
avec  d'étranges  plaisanteries.  Autour  line  espèce  de 
fdre,  les  Champs-Kiysëes  peuplés^  riants  ^  avec  les 
banquistes,  les  petits  marchands;  un  gai  et  fort  Sotéil 
•  de^mars.  Sculeinetit  à  voir  les  prix  auxquels  on  payait 
tes  places/ à  voir  la  joie  sauvage,  quasi  frénéti(|U94e 
plusieurs  des  spectateurs^  on  était  tenté' de  JSMife' 
qu'au  total  c'étaient  généralement  les  riches,  les  aria* 
tocrates*  Le  républicain  véritable  ne  défendait  pts 
Hébert  qui  avait  sah,  compromis  la  République.  Ce- 
pendant, quand  elle  frappait  le  principal  journalist6| 
disons  mieux  le  journal  même  (le  reste  au  fond 
^  n'existait  pliis)  ^  ne  rendait-elle  pas  insoluble  Ja 
question  posée  par  Tallien  :  «  Sera^t4l  aisé  maitl*^ 
tenant  de  distinguer  les  patriotes?  » 

Ce  24  mars  fut  comme  une  échappée  et.  du  public 
et  de  la  nature.  Le  grand  public  indillérent,  peu 
ohaugé  par  la  Révolution,  royaliste  au  moins  d'habi- 
tudes, peureux  jusqu^alors  et  craignant  d*avouer  le 
modérantisme,  vint  s'épanouir  au  soleil.  La  Révolu- 
tion, ce  jour-là,  avait  l'air  de  régaler,  de  fêter  ses 
ennemis  avec  la  mort  de  ses  amis.  Je  dis  amis.  Hébert 
n'était  pas  tout  dans  cette  boucherie  de  vingt  peiv 
sonnes.  Qu'avait  fait  le  pauvre  Cloutz?  Le  royalisme 
avait  goûté  au  sang  patriote,  et  déjà  il  en  était  ivre. 
Il  était  là  attablé  à  cet  horrible  banquet  où  la  France 
le  soûlait  des  morceaux  vivants  de  son  cœur» 
«  Qu'auraient  fait  les  Vendéens^  sinon  de  faire 
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,  périr  cmx  qui  avaient  invariablement  prêché 

rexiermination  de  la  Vendée? 

c  Qu'auraient  fait  les  prêtres,  mattres  de  Paria, 
sinon  de  faire  disparaître  le  grand  hérétique,  Timpie, 
l'athée,  le  fondateur  du  culte  de  la  Raison  ? 

a  A  qui  a-t-ou  rendu  service  ,  en  tuant  Hébert  et 
la  Commune?  A  Danton  qui  se  trouve  dès  lors  le 
Mul  centre  d'opposition.  Tous  les  représentants  en 
mission,  les  héber listes  aussi  bien  que  les  autres ^ 
vont  maintenant  se  toumSi^ii^rs  lui. 

((  Qui  sait  si  cette  ibrte  ligne ,  eutraluaut  la 
Convention,  ne  renversera  pas  les  situations,  n*é<* 

changera  pas  les  rôles,  mettant  les  accusaleurs  au 
rang  d'accusés?  N'a-t-on  pas  entendu  Tallien  me^ 
naçant  ceux  qui  le  menacent,  crier  que  la  conspi- 
ration est  plus  grande  encore  qu'on  ne  croit,  qu'il  la 
voit  aux  Jacobins,  qn'elle  vise  à  la  dictature!. ... 
Qu'adviendra-t-il,  si  ces  choses,  bien  reçues  de  la 
Convention  qui  Fen  a  récompensé  en  le  faisant  prési- 
dent, retentissaient  tout  à  coup  pai*  le  tonnerre  de 
Danton,  par  les  échos  des  prisons,  par  les  deux  cent  ' 
mille  suspects?..;.  La  Ilépublique  elle-même  ng  s*é- 
croulerait-elle  pas?  h 

C'est  certainement  ce  que  Bîllaud  et  Sainlrlust 
dirent  dans  la  nuit  du  24.  Robespierre,  accablé,  et 
ne  sachant  que  répondre,  leur  abandonna  la  vie  du 
seul  homme  quil  eût  à  craindre.  Il  s'immola,  se  dé- 
voua,  sacrifiases  souvenirs,  tant  d'années  de  travaux  . 
communs.  Mais  il  n'eut  pas  le  cœur  d'éji^orger  de  sa 
main  Danton.  Tristement,  il  tira  de  sa  poche  la  mi- 
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Dute,  fort  travaillée  (elle  existe)  de  l'acte  d'accusa- 
tion» et  il  la  passa  à  Saiot-Just.  Celui-ci,  d  une  foi 
atroce,  avec  son  furieux  talent,  a  tout  couvert  au 

hasard  d'uuc  blanche  écume  de  rage,  ne  sachant 
rien,  n'ayant  pris  nulle  information  et  n'en  voulant 

prendre. 

Pas  un  mot  ne  fut  dit  encore  au  Comité  de  sûreté* 
Mais  rhomme  de  Robespierre,  Payan  qu'il  avait 
mis  à  la  Commune  à  la  place  de  Chaumette,  fut  averti 
sans  nul  doute*  Il  demanda  un  arrêté  qui  défendit 
d'apporter  des  bancs  pour  les  spectateurs  sur  la  place 
des  exécutions.  11  fit  savoir  à  Fouquier-ïinville  que 
désonnais  le  cimetière  de  la  Madeleine  ne  recevrait 
plus  les  guillotinés.  Fouquier  lui-même  (le  2S)  en 
avertit  Texécuteur  * . 

Ce  cimetière  était  plein ,  il  est  vrai ,  mais  Von 
entassait  toujours.  Louis  XVI  et  la  Gironde,  l'un 
sûr  l'autre,  c'était  trop.  Placé  si  prés  des  boulevards, 
il  était  hanté,  ce  champ  de  repos,  par  les  passions 
brûlantes  ;  les  ombres  y  erraient  en  plein  jour.  Roya- 
listes et  Girondins ,  eu  pressant  du  pied  la  terre  , 
croyaient  la  seotir  vivante.  Mais  qu'aurait-ce  été, 
graifil  Dieu  !  si  l'on  eûi  mis  lli  encore  Danton,  Des- 
moulms  ?.  ..  La  terre  eût  pris  feu...  On  prévit  donc 
sagement.  Dix  jours  d'avance ,  dans  m  lieu  infini- 
ment  peu  fréquenté,  près  d'une  barrière  déserte, 
dans  une  partie  réservée  du  parc  abandonné  de 

i  ArckioeB,  Armoire  de  fer,  kUreede  VacmaaieurpMe  à  feook» 
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Mouceaux  ,  on  créa  un  cimetière ,  pour  cacher,  si 
roD  pouvait,  cet  objet  terrible? 

Danton  en  ouvrit  les  fusses,  et  y  attendit  Robes- 
pierre* 


CHAPITRE  lY 

ON  ARRACHE  AUX  COMITÉS  L'ORDRE  D'ARRÊTER  DÂNÏON. 
(Nnii  duSOta  81  mtrt.) 


Snppreiikm  da  minlttère  dA  la  Gwtn  en  hnm  de  Camtl,  LIadet,  Prieurs 
Gréatton  d'ooe  police  spéciale  de  Robespierfe*— '{taia^^wl  lit  Faele  dTaeeo* 
latien.— Let€em{té»  TOtent  raireiUltOD* 


Pendant  que  noire  œil  se  fixe  sur  ce  point  noir  de 
Paris,  que  nos  regards  plongent  déjà  dans  cette  fosse 
où  la  République  desceudia  peut-être,  le  printemps 
s'est  fait  et  toutes  les  armées  sont  en  mouvement.  La 
résun  ection  de  la  Pologne  par  Kosciusko  resserre  la 
coalition.  Les  rois  savent  que  la  Pologne,  assassinée 
plusieurs  fois,  ne  sera  jamais  tuée  qu'en  France.  Le 
péril  revient,  immense.  £t  la  défense  n'est  pas  com- 
plètement organisée. 

Pourquoi?  Parce  queLindet,  Carnot,  Prieur,  les 
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hommes  de  la  situation,  n'ont  pas  encore  définitive- 
fflimt  la  dictature  de  la  guerre. 

Le  initiistère  deBouehotte,  Vincent  et  ooniorts, 
n  est  plus^  et  il  dure  ;  vaine  ombre»  U  lait  obstacle  à 
tout^  et  rien  ne  le  remplace  encore. 

Le  plus  grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la  Répu- 
blique, c^était  de  réaliser  enfin  Tidée  proposée,  dès 
le  1  août,  par  Danton,  de  faire  que  le  Comité  de  salut 
fublic  ftu  vraimeni  un  gauvûmementf — de  réaliser  ce 
que  Bourdon  et  autres  avaient  demandé  tant  de  fois 
et  qui  aTait  été  repoussé  par  Robespierre,  comme 
chose  de  haute  trahison,  d'mémHt  lavmardUe 
nistérielle^  de  faire  que  Tappareoce  o(mcordàtavec  la 
féalité,  de  prendre  pour  le  Comité  toute  la  responsâr- 
bilité  en  supprimant  les  ministères,  en  divisant  cha- 
cun d'eut  entre  de  isimples  commis,  qui,  diaque  soir^  . 
tendraient  compte  aux  membres  du  Comité. 

«  Rendre  chaque  administration  collective,  dirar 
t-on  ,  n'est-ce  pas  la  polysynodie  du  bon  abbé  de 
Saint-Pierre ,  essayée  sous  la  Régence ,  et  qui  ne 
Ait  qa'nne  Babel ,  bavarde  et  paralytique ,  jasant 
toujours,  ne  faisant  rien?  » 

La  eoUedivité  ici  n'était  qu'apparente.  Elle  était 
dans  les  commiS)  simples  chefs  de  division.  Mais  la 
ihierre  àvait  la  plus  stricte  unité  dans  un  homme, 
dans  Carnot.  De  même  en  Lindet  les  administrations 
auxiliaires  (subsistances,  équipement,  transports).De 
même  en  Prieur,  celles  des  armes  et  munitions,  en 
*  Saint^André  la  marine . 

La  nuit  du  30  au  31  mars  furent  convoqués  les 
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trois  Comités,  de  salut  public,  de  sûreté,  et,  chose 

inouïe,  le  Comité  de  législation.  Celui-ci,  probable- 
ment, avait  été  chargé  par  Robespierre  et  Saint-Jjust 
de  rédiger  le  grand  décret  d'organisation.  La  plume 
de  ce  Comité,  le  petit  blondm  Merlin  de  Douai,  com- 
promis par  sa  proiestaticHi  contre  le  31  mai,  était,  de 
sa  nature,  un  instrument  très-docile.  Cumbacérès, 
Treilhard,  Berlier,  légistes  impériaux,  nés  pour 
formuler  m  luis  les  volontés  de  César,  n'avaient 
garde  d'objecter  à  neo.  Cambacérës,  le  3  juio,  avait 
proposé,  fait  passer  le  décret  qui  fermait  le  pouvoir  à 
Robespierre  et  depuis  se  mourait  de  peur.  Le  Co- 
mité de  législation  avait  déjà  perdu  Fabre  et  il  allait 
perdre  Lacroix  ;  chacun  craignait  (jue  cette  conta- 
gion de  mort  ne  vint  jusqu'à  lui. 

Donc,  on  l'appela  dans  la  nuit,  ce  comité  trem«- 
biant,  docile.  Si  Ton  voyait  résistance  dans  les  Comités 
de  salut  public  m  de  sûreté,  on  était  à  même  de  faire 
voter  les  légistes,  et  d'avoir,  par  eux,  une  majorité 
•  pour  écraser  tout. 

Le  projet,  en  réalité,  était  magnifique  pour  Carnot 
et  pour  Lindet  ;  on  leur  immolait  enfin  leur  mortel 
obis^le,  le  ministère  de  la  Guerre  :  on  les  fitisait 
rois. 

Le  droit  de  préhension,  vieux  mot  monarchique, 

le  droit  de  re(|uérir  et  prendre  toutes  choses  néces- 
saires au  salut  public,  fut  ôté  aux  représentants  en 
mission,  à  toutes  les  autorités,  et  placé  uniquement 
dans  les  mains  de  la  commission  des  approvisionne-* 
ments,  c'est-à-dire  dans  la  main  de  Lindet. 


Digiiized  by 


OliATION  iniMB  POLICE  SPÉCIALB  M  HOBBSPlBMtB.  ifS» 

Ces  commissions  ne  répondaient  pas  exactement 
aux  aociens  ministères.  On  avait,  par  exemple,  dé-* 
membré  Tlntérieur  et  la  Justice,  en  tirant  de  l'Iiiié- 
rieur  les  administratwns  civiles ,  et  de  la  Justice  la 
mrvèittanee  des  trilnmauœ  pour  les  donner  à  une 
mdme  commission*  Ajoutez  une  petite  chose  qu'elle 
cumulait  encore,  un  simple  bureau  de  police^  d'attri-^ 
butions  très-limitées,  mais  qui  envahit  bientôt,  el 
qui,  remis  à  Uerman,  le  meurtrier  de  Danton,  fit  la 
plus  redoutable  concurrence  au  Comité  de  sûreté 
générale. 

Ce  bureau  était  la  part  réelle  de  Robespierre  et  le 

vrai  but  de  la  loi,  part  minime  en  apparenee.  La 
grosse  part  était  pour  Caruot.  On  lui  mit  le  rapport 
dans  la  main,  lui  imposant  de  le  lire  à  la  Convention. 
Véritable  coup  de  maître  !  de£aire  endosser  par  cette 
lecture  au  plus  honnête,  au  plus  humain  des 
hommes,  la  solidarité  apparente  de  Tacte  affreux  qu'on 
préparait  ! 

Les  choses  étant  arrivées  là,  tout  convenu,  la  nuit 
avancée,  chacun  près  de  s'en  aller,  Saint- Just  tira 
de  sa  poche  un  Tolumineux  manuscrit,  sa  barbare  et 
furieuse  traduction  du  réquisitoire  de  Robespierre. 

Cette  pièce 9  horriblement  éloquente,  nous  a 
atteints,  tous,  amis  de  la  liberté,  d'une  inguérissable 
blessure  I  Elle  nous  a  avilis.  Elle  fait  et  lera  toujours 
la  joie  des  tyrans.  Ils  rient  deux  fois  en  la  lisant,  Bur 
la  perte  de  Danton,  sur  i'ii^veuglement  de  Samt-Just, 
La  France  dit,  le  cœur  arraché  :  n  J*ai  perdu  mes 
deux  enfants.  » 
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Le  plus  triste  ,  dans  ce  discours  si  superbement 
montagnard,  ce  sont  les  appels  à  la  droite,  la  subile 
{iié(6  de  Saint-Just.  Lui  qui,  le  13,  était  enccm  m 
sceptique,  un  douteur,  qui  attestait  le  néant ,  le  30 
il  a  appris  la  langue  du  maître;  il  répète  ^  à  lide ,  à 
sec,  Immortalité,  Providence,  Être  suprême.  Divi- 
nité, que  sai^je  ?  et  tout  cQia,  pour  tuer. 

Chose  odieuse  I  de  voir  Saint-JfuM»  «ces  des  formes 
si  hautaines,  flatteur  et  rusé,  fouiller  dans  la  Goti- 
vention  les  bas-fonds  de  la  vanité  s  «  Us  dinenl  911e 
vous  êtes  usés,  et  vous  avez  vaincu  l'Europe  pis  disent 
fWBvoUàikiusAf  »'  etc. 

H  né  voit  pas  qu'en  allant  trop  loin  dans  Tabsurde, 
la  pierre  retombe  d'aplomb  sur  celui  qui  Ta  lancée  î 
Par  eicemple,  si  Danton  soutenait  la  levée  en  inaM, 
c'était|)our  faire  massacrer  d'une  fois  tous  lespatriotes. 

Tout  le  monde  baissait  la  tété  ;  on  était  navré,  iiMr 
làde.  Lui,  d'une  voix  monotone,  faible  et  basse, 
mais  invariable,  il  allait  comme  up  timbre  d'aiinin. 
Plusieurs  choses,  vraiment  furieuses,  tranchaient 
pourtant,  rappelaient  que  cet  être  était  un  homme, 
nn  homine  ënragé  de  haine  ;  par  exeteiple,  cé  mot  h 
Danton  :  «  Faux  ami,  naguère  tu  disais  du  mal  de 
DesmoulinSt  imkvmem  que  tu  às  perdu,  tu  lui  pré- 
tais des  vices  honteux,  Ainsi,  au  moment  même 
où  il  les  envoie  à  la  mort,  il  les  brouille,  les  enve*- 
nime,  leur  ôte  les  pleurs  mutuels  et  les  étnbrasse- 
ments  de  Tamitié. 

'  Ce  long  supplice  des  trois  Comités  étant  fini,  les 

bougies  aussi  finissaient  et  la  lunnère  défaillait»  Les 
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tét6s  se  relevèreai  un  peu  ;  les  ternes  regards  se  tour- 
nèrent vers  Robespierre^  plus  pâle  que  Faobe  bla- 
farde de  mars.  Il  ne  douoa  pas  un  signe.  Y  eut-il  un 
vote?  On  ne  sait.  Lavicomterie  a  raconté  que  tous 
étaient  anéauiis. 

On  ne  leur  donna  pas  une  minute  pour  en  revenir. 
A  Billaud,  qui  avait  eu  le  mérite  de  l'idée  première, 
revenait  l'honneur  de  la  signature;  il  prit  la  minute 
du  mandat  d'arrêt  précipitamment  griffonnée  sur 
mauvais  papier  d' enveloppe,  signa  ;  passa  à  Yadier. 
Ils  signèrent  tous,  dans  cet  ordre  (je  mets  en  italique 
les  noms  du  Comité  de  sûreté)  :  Billaud,  Vadier, 
Cmo%  y  Lebai^  Limuj  Collot ,  Barrère  ^  Saint-Just, 
Jagot^  Prieur,  Couthon,  Voulland ,  Dubarran,  ÉKe 
Lacoste,  Amar^  Moïse  Bayle^  Robespierre ,  Lavtcom" 
tme  (Pièces  du  rapport  de  Saladin,  p.  245).  Lindet 
et  Rhul  sigaèrent-ilâ  ?  jc  ne  le  vois  pas*  Mais  com- 
ment pii»rwt*ila  éluder  7 


1 


CftAPlTRE  V  ' 

ARBBSTATION  iRS  DANTON,  DBBMOIIUI»,  PBILIPPBAUX. 

\*      *'     .    ■  • 

(Si  Mars  94.) 

■  .  '■ 

Daiitrâ'etDÉtiMMÎIiiitii<l«iiiiilN»afS.*-IMfm«diii9 1^^^  l*in««Sw- 

La  Bralté^t  le  tetié  veteiit  l'«naitati<m.-*DiaU;v,«l  DMmoolfaf»  A  tejKh 
«ietf«Àe^--4:«  qa'éiiieBt  alm  !•  TkllMUial  et  les  Jtiét. 


Les  victimes^  comme  il  arrive  dans  une  trop  4ao|||ye> 
alarme,  s^étaient  rassurés,  et  ce  jour  ne  s'Éttendi^^ 
plus  à  rien.  On  avait  habileinciit  augmenté  leur  qéH* 
curité.  Billaud  dit  qvë  Robespierre ,  le  jour  oà  iletm^ 
seniU  la  îmrt  de  Danton ,  avait  accepté  un  dîner  avec 
lui  à  guaire  lieues  de  Parti  f  et  quHls  reininrerU  dam 
la  même  voiture.  On  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'y  passa. 

Danton  disait  en  prison  :  c  Aobespierre  n'avait  ja- 
mais parlé  à  Camille  Desmoulins  avec  tant  d^amitié 

que  la  veille  de  son  arrestation.  )) 

Le  31  mars  (1 1  germinal) ,  à  six  heures  du  matini 
ils  furent  arrêtés. 

Le  plus  frappé  fut  Camille.  Au  même  moment,  il 
recevait  cette  lettre  :  «  Ta  mère  est  morte.  »  Et  il 
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apprit  en  inAme  temps  que  Danton  était  perdu*  Il  se 

jeta  sur  Lucile,  Fembrassa,  et  dans  son  berceau  le 

petit  Horace  partit  Famille,  amour,  amitié, 

liberté,  patrie,  toutes  les  fibres  du  cœur  arrachées 
du  même  coup  I 

Débarqués  an  Luxembou  i  g ,  une  image  d'innocence» 
bien  propre  à  calmer,  vint  frapper  leurs  yeux. Ce  grand 
coupable,  Hérault  de  Séchelles,  qui  vendait,  disait- 
on  ,  les  secrets  de  la  République,  sa  conscience  était 
si  tranquille,  qu'il  était  Ui,  dans  la  cour,  qui,  comme 
un  enfant,  jouait  au  bouchon.  Dés  qu'il  vit  Camille 
et  Danton,  il  courut  à  eux  et  les  embrassa. 

Danton  fut  mieux  au  Luxembourg  qu'il  n'était  de- 
puis longtemps.  Sa  situation  était  mauvaise,  mais 
non  plus  flottante.  Il  valait  mieux  pour  lui  être  vic- 
time que  protégé  de  Robespierre,  comme  il  fut  au 
3  novembre*  11  se  montra  gai ,  causeur,  soulagé  d'un 
rôle  impossible. 

Le  concierge  du  Luxembourg,  le  bon  vieux  Benoit, 
était  aimé  des  prisonniers.^  Ils  racontèrent  à  Danton 
ses  soins,  sa  sensibilité,  ses  larmes  pour  leur  malheur, 
Danton,  fort  touché,  lui  dit  :  <  Je  vous  remercie, 
Benoît.  » 

Il  trouva  là  Thomas  Payne ,  toujours  écrivant 
pour  la  Révolution ,  pendant  qu'elle  Temprison- 
nait.  c<  Good  day/  dit  Danton  en  riant,  avec  une 
p(»gnée  de  main.  Ce  que  tu  as  fait  pour  ton  pays,  j'ai 

voulu  le  faire  pour  le  mien.  J*ai  été  moins  heureux, 
mais  non  plus  coupable. On  m'envoie  à Téchafaud; 
eh  bien!  mes  amis,  j'irai  gaiement!  » 
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BaulGu,  qui  avait  fini  en  ce  monde ,  prenait  aisé- 
ment son  parti.  Mais  Camille,  que  la  mort  saisissait 
en  pleine  vie,  dans  son  triomphe  de  Presse,  plein 
d'amour,  aimé,  adoré,  sentant  en  lui  la  voix  d'un 
monde. il  arrivait  désespéré.  Un  prisonnier  d'ècèté, 
qui  entendait  ses  soupirs,  malade  lui-même,  au  lit, 
lui  dit,  de  l'autre  chambre,  aussi  haut  qu'il  put  :  c  Qui 
ètes-vous,  pauvre  malheureux?»  —  Et  au  nom  de 
Desmoulins  :  «  Ah  ]  c'est  toi,  grand  Dieu  I . . .  Lacontre* 
révolution  est  donc  faite  !  » 

Le  malade  était  Fabre  d'Égiantioe* 

Le  théâtre  en  Pabre,  la  presse  en  Desmonlins,  la 
tribune  avec  Dantoo,  tout  dans  la  même  prison. 

Royalistes  et  robespierristes ,  tous  voudraient  avi* 
lir  le  malheur  de  Camille  Desmoulius.  —  a  II  pleu- 
rait comme  une  femme,  restait  tout  le  jour  collé  aux 
barreaux,  pour  tâcher  de  voir  Lucile  ,  son  enl'aul, 
dans  le  Luxembourg.  U  lisait  les  Nuiu  d'Young^  il 
ne  faisait  qu'écrire  des  lettres  désespérées......  Il 

faisait  encore  autre  chose,  on  l'a  imprimé  enliu  en 
1S36.  Dans  cette  captivité  de  deux  jours  (arrêté  le 
31,  traîné  le  2  en  jugement!) ,  le  grand  artiste,  avec 
une  vigueur  de  vie  indomptable ,  avait  commencé, 
un  foudroyant  numéro  du  Vieux  Cordelier  :  a  Pau- 
vre peuple l  Jacques  Bonhomme!  on  t'abuse,  mon 
ami ,  etc.  » 

Quand  le  bruit  de  l'arrestation  se  répandit  dans 
Paris,  personne  n'y  voulait  croire.  Les  royalistes  s'ob- 
stinaient à  nier  cette  grande  victoire  qui  leur  tombait 
.  comme  du  ciel  ;  ils  baissaient  modestement  les  yeux , 
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eftofaaient  leors  éaioiioûs*  Les  patriotes  étaient  testé» 

d'arrêter,  comme  alarmistes,  ceux  qui  colporlaieat 
ia  nouvelle.  , 

La  Convention  s'assemble.  Legendre  monte  à  la 
iribune.  Un  tel  coup^  frappé  si  près^  Tenait  à  lui  vi~ 
sAlenent  il  demande  que  les  représentimts  arrêtés 
soient  enieudus.  La  Montagne  frémissait,  appuyait. 
Robespierre,  averti,  arrive  :  f  Ei|  quoi  Danton  a*t*il 
mérité  un  privilège  ?  En  quoi  diffèrent  Danton  et  soft 

t/(^Uègue  Chaboi?...  Pourquoi  se  d^e-tr-on  de  la  ju»« 
tice?...  Quoi!  lorsque r^ah'i^  triomphe  partout,  on 
l'anéantirait  dans  cette  encemte  I. Qu'aves-^vous  fait 
jusqu'ici  que  vous  n'ayez  fait  Kt^mmiK.^  QukM^ 
tremble  est  coupable!  Jamais  rinnocence  ne  redoute 
la  surveillance  publique.  (Applaudissements  d^  la 

droite). 

«Plus  d'idolesl  plus  de  privilèges!*..  Nous  vemns 
â  la  Convention  saura  briser  une  idole  pourrie  ^  ou , 

ây  dans  sa  chute ,  elle  écrasera  la  Convention!  - 
«Moi  aussi,  on  a  voulu  mMns|Mi^r  des eraintèi, 

me  faire  croire  que  le  danger  "de  Danton  irait  Jusqu'à 

moi.  On  comptait  sur  le  souvenir  d'une  ancienne 

liaiisou...  Rien  n'a  effleuré  mon  âme..  Que  le  danger 
m'atteigne,  je  ne  le  regarde  pas  comme  une  calamité 
publique/ 

€  Les  coupables  ne  sont  pas  nombreux;  j'en  atteste 
la  presque  unanimité  avec  laquelle  tous  voteae  pour 
les  principes...  Nous  savons  que  quelques  membres 
ontreçudes  prisonniers  lamission  de  demander  quand 
finiraient  les  pouvoirs  des  Comités...  De  qtri  lîeôneu^ 


ig^  RÉSiSTAMCIi;  DË  LA  MONTAGNE. 

ik  leurs  pouvoirs ,  si  ce  fCest  de  la  patrie?...  Cette 
disGQSsiout  elle-même  est  une  offense  contre  elle.... 
On  défend  les  conspirateurs,  pourquoiî  parce  que 

Fon  conspire.  » 

La  Presse  de  cette  époque  est  si  durement  bâillon- 
née, que  pas  un  journal  tf  a  osé  mentionner  la  résis- 
tance de  la  Montagne.  Par  qui  la  connaissons-nous? 
Par  l'unique  témoignage  de  celui  qui  rétou&.  C'est 
Robe^ierre,  qui,  dans  ses  notes  secrètes  contre  plu- 
sieurs Montagnards,  nous  apprend  que  Delmas  et 
autres  demandèrent  qu  au  moins  un  votede  cette  im- 
portance ne  fût  pas  ainsi  enlevé,  mais  qu'on  avertit 
les  membres  de  tous  les  Comités,  dispersés  dans  les 

bureaux,  afin  qu'ils  vinssent  voter. 

Le  journal  des  Jacobins,  dit/oumalde  la  Montagne, 
attentif  ici,  comme  partout ,  k  favoriser  Robespierre 
et  qui  a  très^idroitement  caché  son  éclipse  du  5  sep- 
tembre, fait  effrontément  une  addition  pour  faire 
croire  que  Robespierre  ne  veut  rien  que  de  raison- 
nable :  «  Demander  que  des  coupables  soient  enten- 
dus avant  leurs  dénonciateurs,  c'est  plaider  leur 
cause.  »  Ces  trois  mots  ne  furent  pas  dits. 

La  droite  avait  applaudi  au  mot  innocent  L'inno- 
cente, c'était  la  droite,  les  Sieyès,  les  Durand-Mail- 
lane,  les  Boissy  d'Anglas.  U  coupable,  c'était  la 
Montagne.  La  droite  et  le  centre  soutinrent  Robes- 
pierre, comme  au  jour  où  la  Montagne  voulait  lui  ôter 
Héron.  Alors ,  ils  lui  sauvèrent  Héron,  son  couteau 
contreDanten-^etle  V  mars,  ils  lui  donnèrentDantou, 
Desmoulins,  la  vie  de  la  République,  les  obstacles 
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naturels  de  la  future  réaction.  Qu  auraient  été  les 
Boissy  et  tous  ces  héros,  si  Danton  avait  Técu? 

La  réaclionelle-mêmecommençait  dansle  discours 
de  Robespierre.  On  y  disait  tenir  le  pouvoir,  non  de 
r Assemblée,  mais  cfe  la  patrie.  Précisément  comme 
Tempereur  Napoléon  T  a  di  t  si  souvent  dans  le  Moniteur. 
'  Le  soir,  Legendrâ,  aux  Jàcobins,  roula  dans  la 
boue.  Tout  à  coup  enthousiaste  du  décret  contre  ses 
aioiis,  il  dit  ces  paroles  :  «  Tout  adversaire  du  décret 
aura  affaire  k  moi...  Je  me  charge  de  le  dénoucer.  » 

Pour  prouver  à  la  Convenlion  qu'on  voulait  boqne 
justice,  on  l'amusa  d'une  loi  nouvelle  contre  les  faux 
témoins.  A  quoi  bon  7  pas  un  témoin  ne  fut  produit 
dan5raffaire(sauf  un  contre Fabre);  on  en  avait  appelé 
deux  cents  contra  Hébert.  Ici  ni  témoins  «  ni  pièces* 
u  rOoaiidib  furent  transférés  tous  du  Luxembourg  kla 
Çongiergerie  et  que  Danton  entra  sous  la  voûte  qu'on 
ne'  Irepassait  que  pour  mourir,  il  dit  cette  parole  : 

«  C'est  à  pareil  temps  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal 
révolutionnaire^.  J'endemandepardonàDieu  et  aux 
hommes.  Mais  c'était  pour  prévenir  un  nouveau 
Septembre;  ce  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  iléau  de 
Pliumanité.  i  •  ^ 

jfj^  Uibmjf^l^  au  reste,  différait  entièrement  de 

*  Le  tribunal  révolutionnaire  avait  toujours  existé  en  France,  c'est- 
à-dire  que  la  Kaisou  d'Êiat  y  avait  toujours  dominé  le  Droit.  On  peut 
dire  même  que  ces  tribunaux  révolutionnaires  de  l'ancien  i<égjime 
étaient  plus  choquants  et  par  la  légèreté  tristocratique  des  juges  et 
r^troeité  ém  peines.  Tout  cela  était  naîvemMit  absurde,  horribto* 
Be  Meemes  et  Maupeon ,  revenant  le  matin  dn  petit  théâtre  de  la  du* 
thesseda  Haine  on  île  cbes  la  Du  Barry,  par-dessus  rbabit  de  Sespin« 
VU.  «s 


m  '     mm  m  i^mmmfî  4  h  m(^»^m^ 

son  inâtitutioD  première»  1}  fut  çbapgé  jusqu'^  V^k 
fois  en  neuf  mon  àô  93« 
0-eprèg  ]0  premier  projet,  eeloî  de  Liadet,  oq  9*7 

;   eiU  éié  cuYoytî  que  p^r  fiéçrei  de  la  ConvenUmp  Éviw 

*  demoient  il  n'eût  jagé  qud  des  <m  d'exœiittw  peu 

nombreux.  Il  aurait  jugé  les  actes,  non  les  opinions. 

Oo  «  vu  qu'à  l'époque  de  in  tFabiâoa  de  Xouloo»  la 
Commune  exigea  un  tribunal  plus  nombreux  et 
plm  rapide.  Cependant  il  restait  de^  garanties*  Le 
président  démit  faire  un  interrogatoire  préalable^ 
recevoir  les  dépositions  écrites  des  téuioing.  Lçs  juges, 
lea  Jurés  deTftient  chaque  mois  être  répartit  au  sort 
entre  les  quatre  sections  qui  composaient  le  tribunal, 
de  wte  qu'on  ne  p6t  prévoir  queltos  tffisifos  leur 
.  seraient  soumises» 

L'accélération  des  jugements  ne  permit  guère  bien- 
tét  de  suivre  oee  mesures*  Robespierre  demanda 
pourtant^  le  i5  décembre^  une  accélération  nouvelle^' 
Il  l'eât  demandée  encore  enVentAse,  ai  le  joréScellier, 
l'un  des  jurés  les  plus  durs,  ne  Têût  prié  cependant 
de  ne  pas  désespérer  le  jurf .  Il  attendit  prairiaU 

Au  tavifil,  quand  s'ouvrit  le  procès  de  Danton, 
le  tirage  au  sort  des  jurés  se  faisait  sam  nul  éémotn, 
mré  le  président  Hereiaii  «C  Fouqnler^Tinvifle. 

ptMàieai  Fiieraiind  à  fai  hUc^  ^  mImi  r'nitil8ii«4iiv  j»ifr»  fétttiq^e^a 
nUgieM,  feniâtent»  foaaieai  on  btfMiievt  fl  jaa«^*ît  Ik  nftmim 
mm  Mcwr  ^  tim  plq»  mi  t  un  jury  iii«iiiputé.  6»  pvàê  pwpïe,  ^t 
ttélé  la^Mleur^  le  pdpeilt  Bmi  sm  xm  8l#e)6)  qui  à  trouvé,  pre» 
imilgtté  ,  M  mm^f  It  Loi  pour  toute  U  terre,  n'en  a  pas  moins  oa 
oïgane  faible,  tjut^i«n!p  peu  atrophié  et  qui  ne  revieat  pas  bien  :  le 
B0&8  de  la  do^Uee  oriiutneUeet  civiie. 
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Tirage^  non;  mais  triage!  Il  y  parut  aux  résultats. 

Le  chef  du  jury  était  un  homme  des  Cévennes, 
Trinchard;  de  ces  têtes  de  caillou,  dures  et  de  tra- 
vers,  qui,  daus  ces  gorges  étroites  du  Midi,  sembleut 
avoir  été  faussées  en  naissant  d'un  dard  du  soleiL 

L'homme  priucipal  était  Renaudiu  (des  Vosges) ,  ' 
luthier,  établi  à  Lyon,  de  là  à  Paris,  fixe  aux  Jaco- 
bins, leur  surveillaat  pour  Robespierre,  compagnon 
ordinaire  des  promenades  du  grand  homme.  Camille 

le  récusa  eu  vain. 
Le  Provençal  Fauvetti,  Topino^Lebrun,  un  peintre, 

étaient  des  hommes  de  valeur,  fanatiques  ambitieux, 
qui  ppu^^ea.t  le  char  .du  maître;  sûrs  avec  lui  d'aller 
Iràs^lein; 

Le  chirurgien  Souberbielle,  Gascon,  âpre,  in- 
lémsé,  avait  donné  un  gage  particiilier  de  dureté  ; 
n  était  chargé  du  triste  examen  des  prisonnières  qui 
se  disaient  enceintes;  jamais  ou  presque  jamais  il  n'en 
voulut  voir  de  signes.  Son  vote  contre  Danton  lui  fut 
payé  par  la  place  de  chirurgien -major  de  TÊcole 
4^  Murs. 

.Ua  excellent  j^^é  était  Ganney^  ç(ui,  étant  idiot, 
et  <ie  nooiprenant  pas  plus  les  demander  que  les  ré- 
ponses, à  tout  hasard  tuait  toujours. 

Neillear  encore  et  plus  solide  y  était  un  vieux  mar- 
qui^^  Leroy  deMont-Flabert,  qui  parlait  toujours  du 
10  août  et  qu'on  surnomma  Dix-ÀqûL  Celui-là, 
r'étoit  rimmuable,  eelui  qui  ne  bronchait  jamais, 
qo^l^ioun  incident  q^ôtoouvmt ,  vérit^in^  idé^  djui 
juDè  :  il  était  sourde  '        :  ' 
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AdnIfatiOB  d«t  llafMt  p9«r  RobMplerrs.  L«f 
Iran  emwnta.— ntdomineot  eiu;oreniifloln.a^vtUlitéd»1t] 

<-te  r«taie     pièMt  néeeMiref  an  «eeiitét.-^teMM  aécye  IM  i'iilllli 

Mn9.-8oiidlieo«rt4«  I,  nilUlé^  d«afn^ te 

■wrpriM. 


;  «Ce  terrible  Danton  lut  véritablement  escunidll 
par  Robespierre.  »  Ce  mot  est  d'un  Girondin  rancu- 
iiëiix,  de  Ribuffe,  depuis  gn^nd  réadioQlisiÉi^tsoiu^ 

préfet  de  TEmpire.  Il  jpuit  visiblement,  et  ne  manque 

pas  d'ajouter  ce  mensoDge  queles  da^iû^iiteBr^^ 

eur  malheur,  n'étaient  occupés  que'l^x,  nulle- 

p^Qit  de  la  patrie. 

nus  #àî¥ein^  éncord^  les  royaliltes^moigneni 
de  la  joie  qui  lès  saisit,  quand,  ce  miracle  impro- 
bable, ils  le  virent  et  le  (ouchèreai:  Danton  ^i^Msi 
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'  aux  prisons,  Danton  tué  par  Robespierre,  la  Répu- 
blique égorgée  par  k  République.  (V.  Mém.  tur  lei 
Prisons.) 

Ce  seotiment  était  eommun  à  tous  les  contre^ 

révolutionnaires  de  l'Europe.  Un  très-inlime  confi- 
deot  de  la  famille  impériale  de  Russie,  rhistorien 
Karamsin,  secrètement  envoyé  à  Paris,  peut-être 
pour  empêcher  ralliauce  polonaise,  fut  saisi  d'admi- 
ration pour  la  vigueur  de  Robespierre.  L'extermina- 
teur des  factions  eut  dès  lors  toute  son  estime.  Et, 
quand,  revenu  à  Pétersbourg,  il  apprit  le  9  tfaer* 
midor,  il  versa  d'abondantes  larmes. 

Si  les  prêtres  et  les  rois,  dans  leur  langage 
officiel,  maudissent  le  chef  des  Jacobins,  c'est  leur 
rôle,  c'est  leur  métier;  ils  doivent  parler  ainsi.  Dans 
leur  for  intérieul*,  c'est  tout  autre  chose.  Celui  qui 
tua  Ciootz  et  Chauinette,  la  Commune  de  Paris,  et 
brisa  le  nouvel  autel,  se  créa,  un  titre  éternel  auprès 
du  clergé.  Et  celui  qui  tua  Danton,  Dcsmoolins,  la 
voix  de  la  R^ubUque  et  la  vie  de  la  Montagne,  mé* 
rita  par  cela  seul  la  reconnaissance  des  rois. 

Tous  les  gouvernements  sont  frères.  Et  Robespierre 
fiU  un  gouoememeni. 

Il  est  résulté  de  là  deux  choses  : 

La  tradition  gouvernementale  de  TEurope  lui  est 
restée  favorable,  comme  à  rhonime  qui  transoimait 
la  Révolution  ; 

Et  la  tradition  révolutionnaire  lui  est  restée  favo- 
rable, comme  k  Thomme  en  qui  fut  le  gouvernement 
de  la  République. 


Qui  tua  la  République  ?  son  gûUYernement.  Li 
formé  extermina  le  fond  t  èlle  cher^^ba  Yotivé  et  lé 

calme  dans  l'exliiiclion  des  forces  vives.  Elle  brisa  à 
la  fois  la  liberté  et  la  conscience.  Mais  c*est  justemènt 
cela  qui  lui  assurait  les  plus  chauds  défenseurs  dans 
l'avenir.  Tous  ceux  qui  sç  trouvèrent  associés  à  ces 
actes  par  fâtiatisme  ou  lâcheté  soDt  détenus  le&  aVd* 
cals  obligés  de  Robespierre. 

Les  dantonisteSy  d*une  part;  de  Tautre,  Clbotfiy 
Chaumelte,  la  Commune  de  Paris,  ont  disparu  tous  à 
•  la  fois.  Leurs  meurtriers  ont  survécu. 

Plusieurs,  dans  leur  âpre  vieillesse,  inquiète  de 
iapostéritéy  ont  pu,  jusqu  à  près  de  ceutaits,  travail- 
ler la  calomnie,  conseiller  les  écrivains,  écrire,  rouref 
dans  là  nuit  de  Terreur,  la  mémoire  de  leurs  victimes. 

fiébertiste  et  robespierriste ,  Chotidien ,  Levas-* 
seur,  deux  octogénaires,  ont  pu  continuer  d'ensemble 
leur  guerre  contre  Philippeaui;,  nier  révidence,  dé* 
mentir  Kléber  et  les  témoins  oculaires,  les  actes 
authentiques.  Contre  Danton,  Desmouiins,  ont  pii 
mentir  à  leur  aise ,  les  oiracles  toujours  consultée, 
un  Barrère  qui  les  livra ,  un  Souberbielle  qui  les 
jugea.  Pour  comble,  Técole  de  Babel,  les  catholiett^ 
robcspierristes  ,  ravis  do  septembriser  la  mémoire 
des  incrédules,  ont  achevé  de  brouiller  tout. 

le  me  tais  sur  ceux  qu'on  peut  appeler  la  famille  et 
rintimité  de  Robespierre.  Je  respecte  en  eux  la  reli- 
gion du  souvenir.  Cependant,  comment  essayent-ils 
de  défendre  leur  idole?  En  conlinuantla  cruelle  per- 
sécution des  dantonistes,  en  admettant  comme  prou- 
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9àfà  tonte  la  RAvolirtiofi,  iitie  inétbode  invariablë 
a  serri  aux  Bobesj^eiTisies  pour  tuer  leurs  eunemis, 
vite  iHèfne  aee!i8atioii«  Quelle  ootitne  licqués  Rcwt  t 
Le  vol.  Contre  Hébert?  Le  Tol.  Et  Fabre?  Le  voL 
Et  Danton?  Le  vol.  Quand  Itobespierre  périt,  il  éà 
était  à  Camboti,  qu*il  appela  fripcm  le  8  thermidor. 

4  Si  nous  n'avons  aucune  pitoe,  disent  lesepoemia 
de  Datitoh^  e'est  qa^eUes  étaient  dans  lin  dossier  entré 
les  mains  de  Lebas,  et  ce  dossier  aura  été  brûlé  par 
lesdatitbnistes  après  theriliidoi^:  Mais  tous  Paviez, 
ce  dossier,  àPépoque  du  jugement.  Ët  comment  donb 
avec«vous  élè  si  discrets  que  de  ne  le  pas  produira  ? 
Vous  l'avez  gardé  sans  doute  avec  les  preuves  de  !a 
trahison  d'Hérault^  qui  n'existèrent  jamais,  avec  la 
faux  de  Fabre  d'Églanline?Elle  subsiste,  celle  der- 
nière pièce^  elle  est  retrouvée  maintenant^  et  vous 
en  résterez  acclA>lés  pouir  tout  Tavenir. 

«Mais  il  est  de  notoriété  que  ce  parti  était 
mltakiiête?  i  Je  sais  que  Louis-Philippe  n'a  rien  né^ 
gligé  pour  fortifier  celte  tradition.  C'est  de  sa  bouche 
qu'un  historien  illustré  ist  reçu  l'étrange  anecdotè 
qui,  dans  le  fondateur  principal  même  de  la  Répu- 
blique f  crée  k  la  rojauté  nouvelle  un  patron  et  un 
prophète.  Fki  montré  ailleufa  que  la  prétebdue 
conspiration  Orléaniste  de  Danton  est  impossible  par 
lesl  dates.  Dans  la  Belgique,  on  Ta  vu,  Itanton  àuivlt 
j^Cisément  la  voie  de  Cambou ,  contraire  à  celle 
de  Dumoutiés  et  dés  orléanistes. 

Ce  n'est  pas  seulement  J)an  ton  qui  a  été  escamoté, 
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c'est  sou  histoire  et  sa  mémoire,  c'est  celle  des  dan- 
tooistesy  c'est  celle  de  la  CommunD,  de  Claplz  et 
Chaumette,  celle  des  représenlauts  montagnards, 
cruellement  poursuivis  pour  leurs  missious  de  93  qui 
jsauvèrenl  la  France,  de  juin  en  octobre,  avant  que 
]eCk)mité  agit.  Toute  la  gloire  de  la  Montagne  a  été 
monopolisée  par  le  Comité,  celle  du  Comité  par 
Robespierre  :  c* est-à-dire  Thistoirc  républicaine  a  été 
•constamment  écrite  dans  le  sens  monarchique,  au 
profit  d'un  individu. 

«  Prenez  garde  !  diseot-ils,  prenez  garde  1  si  vous 
touchez  à  Robespierre,  vous  blessez  la  République  l» 
Je  le  sais  parfaitement,  ces  choses  sont  identiques  e» 
tous;  tout  ce  que  vous  comprenez  de  la  République, 
c'est  la  dictature,  le  suicide  de  la  République. 

Nous  établissons  dans  ce  livre  que  la  dictature  col- 
lective des  comités  fut  pour  un  moment ,  d'octobre 
en  décembre ,  la  défense  et  le  salut.  Là  elle  devait 
cesser.  Mais  la  dictature  d'un  individu  avait  com- 
mencé; elle  s'empara  de  toutes  les  forces  matér  . 
rielles  dans  les  six  semaines  qui  suivirent  la  mort  de 
Danton,  lançant  la  France  dans  une  voie  rapide  de 
réaction  monarchique  qui  fut  applaudie  de  l'Europe, 
et  que  la  contre-révolution  continua  après  thermidor. 

La  chute  de  la  République  date  pour  nous,  non  de 
thermidor  où  elle  perdit  sa  formule,  mais  de  mars, 
d'avril,  où  elle  perdit  sa  vitalité,  où  le  génie  de  Paris 
disparut  avec  la  Commune,  où  la  Montagne  plia  sous 
la  terreur  de  la  droite,  où  la  tribune,  la  presse  et  le 
théâtre  furent  rasés  d'un  même  coup. 
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Le  2  avril,  à  onze  heures,  on  amena  les  accusés. 
La  teneur  qu'ils  inspiraient  était  marquée  naïvement 
par  le  soin  qu'oo  avait  pris  de  placer  au  tribunal 
(ebose  nouvelle)  deux  accusateurs  publics.  On  ne  se 
fiait  pas  assezà  Fouquier-Tinville,  parent  de  Camille 
Desmouiins  et  placé  par  lui.  Fouquier^  comme  un 
bon  nombre  des  juges  et  jurés,  révolutionnaires  subal- 
ternes, était  client  et  créature  de  ceux  qu'il  allait 
tuer.  Pour  l'aider,  on  le  surveilla,  on  lui  donna  pour 
acolyte  Flcuriot ,  un  des  zéros  de  Robespierre ,  qu'il 
fit  bientôt  maire  de  Paris. 

La  pensée  meurtrière  du  procès  parut  déjà  dans 
rarrangement  artiste  et  perfide  qu'on  vit  au  banc  des 
accusés.  On  avait  mis  Danton  et  Hérault  aux  côtés  de 
rhorame  le  plus  sali,  Delauoay  ;  Fabre  près  Chabot 
et  Lacroix  ;  T irréprochable  Philippeaux  à  côté  de 
Fagioteur  d'Espagnac.  Les  deux  Allemands  Frey, 
l'Espagnol  Gusman ,  le  Danois  Deideriksen  étaient 
là  pour  donner  bonne  mine  au  procès,  pour  justifier 
le  mot  d'ordre  :  Conspiration  de  l* étranger. 

Quand  Danton  entra  ainsi  entre  ces  larrons,  les 
cœurs  patriotes  bondirent.  Un  greffier  du  tribunal, 
Fabricius  Paris,  jetant  tout  respect  humain,  toute 
peur,  traversa  la  salle ,  alla  au  banc  des  accusés 
et  se  jeta  en  pleurant  au  cou  de  Danton. 

Tout  près  des  fauteuils  des  juges,  du  doux  ét 
sinistre  HerniaQ  ,  la  lucarne  de  Nicolas,  imprimeur 
du  tribunal,  était  toute  grande  ouverte,  et  montraient 
flamboyants  dans  l'ombre  les  yeux  avides  et  colères 
du  Comité  de  sûreté;  plusieurs  de  ses  membres 
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étdënt  11  pour  mbntrer  du  zèle  ^  taontmilt  qdlb 
surveillaient  eux-mêmes ,  sans  s'en  rapporter  aux 
(Espions  et  i^gurdanl  comoieni  leurs  hdmniés 
laicnt  marcher. 
Qu'ils  marchassent)  c'était  un  problème.  Foaqufei* 

n'avait  ni  pièces  ni  témoins  (sauf  un  contre  Fabre). 
Le  Comité  ne  lui  donnait  nul  moyen,  et  puis^  il  Im 
disait  :  «  Marche  !  » 

Qu'avait  donc  à  présenter  ce  pa^uvre  Fouquiert  Sa 
liofiTiction  persohnelIeT  reu  doute.  DAns  ($e  mdis 
môme,  il  dîna  secrètement  avec  deux  amis  de  Danton. 
Pour  suppléer  par  la  richesse  àei  mots  à  la  pauTreté 
des  preuves,  il  fit  lire  d'abord  le  long  verbiage  d'Amar 
eoûtre  les  agioteurs,  et  à  la  liu  Tatroee  diatribe  dè 
SainL-Just.  Entre  ces  deux  grosses  pièces,  il  glissa 
lîto  son  maigre  petit  travail»  où  tâchant  absolument 
dé  mettrë  quelque  «chose  de  lui,  il  ti'a  trouvé  qaece 
non-sens:  «Que  Chabot  n'était  pas  plus  délicat  que 
Camille  Desmoulihs.» 

11  s'assit.  Et  alors,  on  s'aperçut  qu'on  avait  oublié 
de  follfe  tenir  déiii  des  accusés:  Lhuillier,  qu'on 
innocenta  (parce  qu'on  s'en  servit,  et  il  se  tua  de 
remords),  et  Westermann,  qui  avec  Mareeau,  venait 
de  finir  la  Vendée. 

«  Votre  nom?  votre  âge?  votre  demeure?»  Je  suis 
Danton;  J'ai  trëhte-citiq  aUs.  M&  demeure  sera 
demain  le  néant;  mon  nom  restera  au  panthéon  de 
l'histoire,  i» 

«Et  moi,  Camille  Desmouiins:  trente-trois  atis; 
rftge  du  saus*culotte  Jésus.  » 
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HeureusdoieDt  pour  le  présideoti  commo  il  y  avait 
itài^  affaires  en  réalité,  sans  raoport  entre  elles,  il 

t)ouvait  s'éloigner  longtemps  de  ces  terribles  accusés, 
mettre  la  soordine  aux  débats,  en  s'appetaotisBant  sur 
Fabre  qui  était  là  malade,  tout  enveloppé  et  qui  à 
grand*peine  se  faisait  entendre. 

Quelque  fort  qu'il  fût  de  sa  cause  ,  on  ne  craignait 
hea  de  lui,  pourquoi?  parce  qu'elle  reposait  tout  en«* 
tMfe  sur  l'écrit  fotal  que  gardaient  m  edneniib.  lit 
pouvaient,  de  leur  lucarne,  rire  à  Taise  en  voyant  lé 
malade  se  débattre  et  s'efforcer ,  comme  cent  qw 

du  haut  d'un  pont  ,  riraient  des  efforts  d'un  noyé. 
Uerman,  aux  demandes  obstinées  qu'il  faisait  de 
cette  pièce,  répondait  toujours  doucement  :  à  Eilè 

a  été  examinée.  » 
Fabré  articula  teus  les  faità  tpA  ént  été  trouvée 

vrais  dans  Tenquète  et  l'examen  faits  récemment  aus 
Archives  (février  18ô3). 

Du  reste,  il  tnontra  moins  d'adresse  qu'on  n'eût 
supposé.  Cambon,  en  attestant  le  ikux,  ne  disait 
Aucunement  qù*il  fàt  de  Fabre  d'Églantine.  Fabrë 
rîrrita,  en  disant  qu'il  avait  trouvé  Cambon  plus  favo* 
rable  que  lui  à  la  compagnie.  Cambon^  éangtiin  ët 
colérique,  s'emporta,  sans  voir  le  secours  qu'il  don- 
nàit  k  l'accusation. 

Les  noteà  de  l'audience,  travaillées  par  Colflnhal 
(on  l'a  vu  au  procès  d'Hébert),  imprimées  par  Nicolas^ 
l'homme  de  Robespierre,  avant  de  passer  aux  jôiiir- 
naux,  sont  arrangées  de  manière  qu'on  cronait  que 
Cambon  a  nié  tons  les  Buts  avancés  pair  Fabre,  nifi 
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l'évidence  mèmei  nié  ce  que  les  pîèce&y  heureuse- 
ment subsistantes,  mettent  pour  jamais  hors  de  doute. 
^00)  UD  homme  aussi  honnête,  put  s  emporter  un 
moment,  mais  jamais  il  ne  put  faire  de  lâches  et 
meurtriers  mensonges  pour  pousser  riofortuné  qui 
avait  jun  pied  dans  le  tombeau. 

Je  croirai  bien  aisément  ces  notes  falsifiées,  quand 
je  sais  avec  certitude  qu'elles  ont  été  tronquées^ 
mutilées.  Le  président  voyant  Cambon  irrité  et  rouge, 
de  la  maladroite  attaque  de  Fabre,  s'enhardit  à  lui 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Danton  et  de  Desmou* 
lins,  s'il  ne  les  regardait  pas  comme  des  conspirateurs  : 
«  Loin  de  là,  dit-il  rudement,  je  les  regarde  tons 
deux  comme  d'excellents  patriotes,  qui  n'ont  cessé 
de  rendre  les  plus  importants  services  à  la  Révolu- 
tion. 9  Le  falsiflcateur  a  sans  scrupule  supprimé  ces 
mots;  nul  journal  n'a  osé  les  mettre  que  longtemps 
après  {Hist.  parlem.  XXXIV,  403). 

Si  Fabre  ne  put  voir  la  pièce  pour  laquelle  il 
périssait,  Hérault  de  Sécbelles  n'eut  pas  davantage  la 
fameuse  pièce  de  Toulon  avec  laquelle  Robespierre 
l'avait  étranglé  au  Comité  de  salut  public.  On  n'osa 
même  en  parler. 

Pourquoi  Hérault  était-il  là?  11  désirait  le  savoir; 
on  lui  montra  une  grossière  fabrication  de  police, 
farce  ignoble  de  mouchards.  Pour  Philippeaux,  on 
lui  soutint  qu'il  avait  conspiré.  Nulle  preuve,  nulle 
explication;  ses  complices,  huit  jours  après,  fureut 
amenés  au  tribunal.  Mais  cette  fois,  les  mêmes  jurés 
qui  venaient  de  trouver  la  conspiration  certaine,  la 
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déclarèrent  non  prouvée.  Quelque  endurcis  quils 

fussent,  ils  voyaient  avec  horreur  sur  leurs  mains  le 
sang  de  ce  juste. 

'  Quoiqu'on  eût  tué  le  temps,  usé  les  heures  tant 
qu'on  pouvait,  il  fallut  bieu  eu  venir  à  Danton  à  la 
longue,  le  laisser  aussi  parler.  Tout  changea  de  face. 
La  salle  se  transfigura,  le  peuple  frémit,  les  vitres 
tremblèrent.  11  se  trouva  tout  à  coup  que  Danton 
était  le  juge;  tous  regardèrent  à  Vautre  bout,  vers  les 
accusés  véritables,  les  membres  du  Comité,  dont  la 
face  effrayée  se  voyait  honteusement  encadrée  à  la 
lucarne  comme  dans  une  guillotine;  eux-mêmes 
s'étaient,  sans  le  savoir,  constitués  en  jugement  ;  ib 
s'enfuirent  Tun  après  l'autre. 

Danton  dit ,  en  son  nom,  au  nom  de  Desmoulins  et 
de  Philippeaux,  qu'on  les  avait  accusés  parce  qu'ils 
allaient  accuser,  qu'ils  demandaient  que  l'Assemblée 
nommât  une  commission  qui  reçût  leur  dénonciation 
eonère  la  tyrannie  des  Comités^  qu'ils  appelaient  comme 
témoins  seize  membres  de  la  Convention.  Herman, 
Fouquier  et  Fleuriot,  épouvantés  et  du  discours  et  de 
Tattitude  du  peuple,  se  turent  et  levèrent  la  séance 
(le  soir  du  3  avril). 

Ce  discours  vainqueur  de  Danton,  qui  enleva  ceux 
qui  l'entendirent,  foudroya  ses  ignobles  juges,  qu' est- 
il  devenu?  La  scélératesse  des  mutilateurs  est  ici  pal* 
pable.  Ils  ont  biffé  le  discours,  rayé  cette  parole 
vivante,  et,  comme  dans  le  compte  rendu,  ce  vide 
énorme  bâillait,  qu'ont-ils  tait?  une  chose  plus  hardie 
encore  qui  frappe  dans  tous  les  journaux  (tous  ont 


suivi  ou  abrégé  ce3  noLcs  du  faussaire  Coffinhal  *,  im^r 
celle  du  3,  sans  dire  où  Tune  flnit^  oi^  l'autir^  comr 
Chose  pepfî^I  dans  le  eoin|ito  rendu  da  3,  tpU 

fûw  des  aveui* 

Après  avoir  dit  par  exemple  :  «  Je  we  souviens 
M  dfet  d*avoir  provoqué  le  rélabliiseoiefit  de  le 

royauté,  »  etc.,  il  dit,  en  se  jouaut  de  même  :  «  On 
me  confia  einquanU  millùm,  je  l'avoue.  »  Oo  a  SM^ 

primé  ce  qui  entourait  ces  mots,  de  sorte  qu'il  sera* 

bie  que  Daotoa  aU  reçu  ciuquaate  millions ,  taodii 
qu'il  rappelle  seulement,  par  oetto  phrase  ironique» 
lesf  doquante  millions  confiés  en  août  au  Coo^ité 
dë  fialut  public ,  ^  pour  faire  ressortir  le  pea  di^ 
fonds  dépensés  sous* son  ministère  en  02  pour  la  libôr 
Fatieo  du  tenritoire ,  en  comparaison  de  nette  niasse 
monstrueuse  d^  fonds  secrets  conliés  au  Comité 

M  fis* 

Danton  parla  presque  tout  le  jour  du  3.  Et  i^ 
MBpte  rendu  donne  en  tout  six  petites  pages*  Coffin- 
bal  a  sabré  tout  ce  qui  était  faits  et  preuves;  il  a 
laissé  les  bravades,  les  paroles  de  fierté  •  qui ,  sans 

i  Personne  n*y  mit  jamtis  moins  de  façon  que  tet  Aurergnat  Daosl» 
teiMftmileMèndu  qui  pernAaQj^LoiseroHesdetiioiifir  àln|ilil^ 

4t  690  fils,  Goffiohal  voyant  arriver  un  vieillard  au  Heu  d'un  jeune  * 

iïowjûe,  n  a  pas  ju  is  la  peine  d'édaircir  la  chose.  Il  a  uanquillemept 
falsifié  Tacte,  changé  les  prénoms,  surchaqjé  les  chiflûre»  d'années»  eu;.  . 
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doute,  percaai  par  éolairs  daqs  une  forle  di^u^iqpi, 
échappant  comme  cris  du  cœur  et  de  ia  dignité 

5  ne 500t  i|Hllem§Bt  ridicules,  mais  qui  le  tlevien- 
peot  quaii^  on  les  jç^la  de  tQi|t  ce  qui  i^s  soM^nai^ 
Ce  barbare  mutitateur,  bifiknt  les  paroles  suprènie» 
d'un  horarae  si  pr^§.(}ôl4  ipQ|t,  p>  sççjôim'ft  [*ire 
de  Danton  un  burlesque  et  un  grotesque  ^  conformé- 
ment au  mot  d'ordre  doiiiié  le  2  par  Robespierre  : 
lidole,  et  i'idole  pourrie» 

Ia  foule  immense  qui  entendit  le  3  avril  la  justifia 
caticm  de  Danton,  la  trouva  si  concluante,  que,  sous 
les  yeux  mêmes  du  Comité  de  sûreté,  devant  ce  tri- 
bunal de  mort,  elle  applaudit  avec  enthousiasme. 

Alors  flerman  à  Danton  :  c  Tu  es  fatigué,  Danton, 
cède  la  parole  à  un  autre;  je  1.6  la  redoaaerai  après 
quelque  temps  de  repos.  » 

Admirez  l'hypocrisie  du  rédacteur  des  notes  en- 
voyées aux  journaux  :  «  Sa  voix  était  altérée...  Celte 
jmiUan pénihlê  fut  sentie  de  tous  les  juges  qui  rinri- 
tèrent  à  suspendre ,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus 
de  calme  et  de  tranquillilé.  » 

Herman,  bien  soulage  alors,  voltigea  tout  à  son 
aise  de  Tun  à  l'autre  accusé,  laissant  dire  un  mot 
à  chacun  et  sans  laisser  à  aucun  le  temps  d'a- 
chever. 

Cela  permettait  à  Herman  ,  à  Fouquier ,  de  re- 
prendre leurs  esprits.  Un  accusé  renouvelant  la 
demande  d'appeler  en  témoignage  des  membres 
de  la  Convention ,  ils  trouvèrent  celte  réponse 
incroyable  :  c  La  Comentim  étant  w^e  aecimtmtp 
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aucun  de  ses  membres  ne  peut  témoigner  pour 
vous.  » 

«  Du  reste,  ditFouquier,  pressé  sur  cette  raison 

ridicule,  j'écris  à  la  CoDYention ;  sa  décision  sera 
suivie,  s 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  séance  du  3. 
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CHAPITRE  VII 


PROCÈS  ET  MORT  DB  DANTON ,  OESMOULiNS»  £TC. 
(4-5  Avril,  Geiminal.) 

La  Jury  est  diviié.— Oo  organise  «se  nachioe  pour  étouffer  le  proeé8.^Liieile 
écrit  en  vain  à  Rnbeapierre.  —  On  obtient  nn  décret  contre  les  aeenaéi.— 
La  nvit  dn  4  an  5  ;  le  inry.  — »  Demlera  moneots  des  accusés.—  Leurs  titres 
devant  1«  peetérité.  —  Oeraionlins  sur  la  chanretle*  —  Mort  de  Oenlon  et 
Desmonlins. 


■ 

Lat^iuttre  ne  fut  écrite  que  le  lendemaiu  4  avril 
(15  germioal)  au  matin  .  Elle  put  ainsi  être  délibérée, 
dibouiét;) ,  louLe  la  nuit.  Les  premiers  mots  :  «Un 
ora||e  wirrible  gronde  depuis  que  la  séance  est  com* 
uieucée.,.  Les  accusés  enforcenés...,  etc.  »  sont  ha- 
billent combinés  pour  faire  croire  que  Taccusa- 
teurécrivil pendant  l'audience,  vaincii  parle  bruit 
et  ie&criîit  aux  abois,  désespéré. 
^-^■Ûn  réalité,  Tàffiiire  allait  mal.  Chose  inattendue , 
k^diYisiou  était  liaus  le  jury.  Le  juré  iNaulin,  homme 

■  vu,  14 
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de  loi,  avait  dit,  après  l'audience  :  «  Il  est  impossible 
de  leur  refuser  leurs  témoins.  »  Quatre  ou  cinq  jurés, 
tacitement,  étaient  de  l'avis  de  Naulin.  Fouquier,  in- 
quiet, alla  aux  Comités,  et  voulut  voir  Robespierre; 
il  s'était  retiré  chez  lui.  Billaud,  Sainte Just,  au  pre* 
mier  mot  de  témoins  qu'il  prononça,  lui  lermèrent 
la  bouche;  ils  le  chassèrent  ayec  menaces.  Fouquier 
et  Hcnuan,  placés  dans  cette  passe  dangereuse  de 
demander  expressément  la  violation  de  la  loi,  crurent 
se  couvrir  en  glissant  dans  la  lettre  ce  mot  :  «  Tracez- 
nous  notre  conduite,  Tordre  judiciaire  ne  mtÀS  fauT" 
.  nis$afU  atteun  moffen  de  motwer  ce  refus,  » 

Les  jurés  les  plus  solides  avaient  été  chez  Robes* 
pierre,  ét  n'en  avaient  rien  tiré. 

Il  arriva  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  rois  out 
besoin  d'un  crime.  Il  se  fait,  même  sans  eux.  Il  y  a 
toujours  quelque  part  l'homme  dévoué,  l'huoime 
fatal,  pour  les  dispenser  de  prendre  rinitiative. 

Depuis  vingt-quatre  heures  les  zélés  avaient  com- 
passion de  l'embarras  du  gouvernement,  et  dressaient 
une  machine.  Les  administrateurs  de  police,  récem- 
ment renouvelés,  entre  autres  le  cordonnier  Wiltche- 
ritz,  qui  aida  fort  à  organiser  les  grandes  fournées  de 
messidor,  couraient  les  prisons,  s'agitaient,  s'iufor- 
>  maient  et  chuchotaient.  Grand  effroi  chez  les  prison- 
'  niers.  «Voudrait-un  un  2  septembre,  pour  étouffer 
le  procès  ?  »  Ces  bruits  circulaient  aussi  au  dehors. 
Danton  avait  vaincu  le  3,  c'était  Topinion  générale  ; 
on  ne  pouvait  l'assassiner  que  dans  un  grand  pèle- 
mèle,  un  massacre  confus  des  prisonniers.  Ghaumetle 
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avail  des  nouvelles  du  dehors  deux  fois  par  jour;  il 
les  donna  à  ses  compagnons  du  Luxembourg  qui 
en  furent  glacés  d'horreur.  Mais  la  prison  brise 
l'homme;  aucun  n'avait  d'armes,  et  presque  aucun  de 
courage.  ^ 

Une  femme  leur  en  donna.  La  jeune  femme  de 
Desmoulins  errait,  éperdue  de  douleur,  autour  de 
ce  Luxembourg.  Camille  était  là.  collé  aux  barreaux, 
la  suivant,  lui  écrivant  les  choses  les  plus  navrantes 
qui  jamais  ont  percé  le  cœur  de  l'homme.  Elle  aussi 
s'apercevait,  à.  cet  horrible  moment,  qu'elle  aimait 
violemment  son  mari.  Jeune  et  brillante,  elle  avait 
pu  voir  avec  plaisir  l'hommage  des  militaires,  celui 
du  général  Dillon»  celui  de  Fréron ,  qui ,  l'épée  à  la 
maiû,  sur  les  redoutes  emportées  de  Toulon,  lui 
écrivait  sa  victoire.  Fréron  était  à  Paris ,  et  n'osa  rien 
faire  pour  eux.  Dillon  était  au  Luxembourg,  buvant 
en  vrai  Irlandais  et  jouant  aux  cartes  avec  le  premier 
véiiàV  tfn  seid  de  ceux  qui  admiraient Lucile,  l'adorait 
dajf(md  du  cœur;  c'était  son  mari.  Lucile  fut  pour 
béaniîoup  dans  Faudacieuse  inspiration  du  fatal  der- 
nier  numéro.  Camille  s'était  perdu  pour  la  France 

Sile  aussi  se  perdit  pour  lui . 

l^e  premier  jour,  elle  s'était  adressée  au  cœur  de 
Rob<É|iéinre>'  On  avait  cru  autrefois  que  Robespierre 
l'épouserait.  Elle  rappelait  dans  sa  lettre  qu'il  avait 
été  le  témoin  de  leur  mariage,  qu'il  était  leur  premier 
ami,  que  Camille  n'avait  rien  fait  que  travailler  k  sa 
gloire,  ajoutant  ce  mot  d'une  femme  qui  se  sent 
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jeune,  charmante,  regrettable,  qui  sent  sa  vie  pré* 
cieuse  :  «  Ta  vas  nous  tuer  tous  deux  ;  le  frapper, 
c'est  me  tuer,  moi.  jd 

Nulle  réponse.  Elle  écrivit  à  son  admirateur  Dillon  : 
«  On  parle  de  refaire  Septembre....  Serait-il  d'un 
homme  de  cœut  de  ne  pas  au  moins  défendre  ses 
jours  1  » 

Les  pnsounieis  rougirent  de  cette  leçon  d'uue 
femme,  et  se  résolurent  d'agir.  Il  paratt  toutefois 

qu'ils  ne  voulaient  couujicncer  qu'après  Lucile,  lors- 
que, d'abord,  se  jetant  au  miheu  du  peuple,  elle  au- 
rait ameuté  la  foule. 

Dillon,  brave,  parleur,  indiscret,  tout  d'abord  en 
jouant  aux  cartes  avec  un  certain  Laflotte ,  entre 
deux  vins,  lui  conta  toute  l'uliaue.  Laflotte  Técouta 
et  le  fit  parler.  Laflotte  était  républicain  ;  mais  là 
enfermé,  sans  issue,  sans  espoir,  il  fut  horriblement 
tenté.  Il  ne  dénonça  pas  le  soir  (3  avril),  attendit 
toute  la  nuit,  hésitant  encore  peut-être.  Le  matin,  il 
livra  son  arne,  en  échange  de  sa  vie,  veuditson  hon- 
neur, dit  tout.  Sa  déposition  fut' sur  rheure  portée 
à  Saint-Just,  qui,  aimé  ainsi,  a' hésita  pas  un  moment 
à  frapper  le  coup  de  Robespierre. 

Toute  Assemblée,  dans  ces  jours  néfastes,  est  ordi- 
nairement peu  nombreuse.  Au  5  septembre,  au  21  dé- 
cembre ,  la  Convention  n'avait  que  deux  cents  mem- 
bres présents.  Au  4  avril,  selon  toute  apparence,  sur- 
tout aux  heures  du  matin,  elle  n'était  guère  peuplée. 
Le  découragement  était  profond  chez  les  Montagnards. 
Us  avaient  vu,  surtout  lejour  de  Héron,  et  le  31  mar» 
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eocore,  qu'au  premier  mol  de  Robespierre,  la  droite, 
le  centre ,  les  muets  votaient  comme  uq  seul 
homme  avec  le  petit  groupe  des  robespierristes.  Cela 
se  vît  exactement  de  même  le  4  avril. 

La  séance  s'était  ouverte  d'uue  luiiuière  ridicule  et 
râistre.  Legendre  naïvement  avait  exprimé  sa  peur 
et  la  peur  «  île  son  épouse,  »  se  mettant  en  quelque 
sorte  sous  Taile  de  l'Assemblée.  On  souriait.  Les 
figures  s'allongèrent  terriblement  quand  l'archange 
de  la  mort,  Saint-Just,  parut  à  la  tribune  avec  l'écrit 
meurtrier.  Il  disait  les  accusés  en  pleine  révolte,  et 
de  peur  que  ce  mensonge  n'agit  pas  assez,  il  hasarda 
un  mot  singulier  d'intimidation  <  Marques  la  dû- 
lance  qui  vous  sépare  des  coupables.  » 

€  Tout  accusé  qui  résiste  ou  insulte,  sera  mis  hors 
(les  débats.  »  Telle  fut  la  formule  de  l'assassinat,  im- 
médiatement votée,  comme  Tétait  toute  mesure  pour 
décimer  la  Montagne. 

Au  momentdu  vole,  la  femme  de  Pliilippeaux  était 
à  la  barre,  en  larmes.  «  Point  de  privilège  !  »  dit  Ro- 
bespierre, et  il  la  fit  repousser  au  nom  de  Tégalité. 

Legendre,  abtmé  dans  la  peur,  finit  dignement  la 
séance  en  demandant  que  Simon,  un  homme  de  son 
parti,  compromis  avec  Dillon,  fût  envoyé  au  tribunal 
révolutionnaire. 

Herman  traînait  pendant  ce  temps.  Tantôt  il  inter- 
rogeait les  comparses,  les  accusés  secondaires,  tantôt 
pour  amuser  Dauton ,  Desmoulins  ,  il  répondait 
à  leurs  demandes  que  l'accusateur  public  renon- 
çant affaire  entendre  «  la  foule  des  témoins  ([u'û  avait 
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contre  eux,  »  ils  devaient  aussi  renoncer  h  leurs 
témoins  à  décharge.  Pendant  tout  ce  verbiage  bypo* 
crilef  un  mouvement  se  fait  dans  la  salle.  Fouquier 
estappelé  et  sort.  Trois memlji  es  du  Comité  de  sùrelé 
arrivaient  aveo  le  décret. Voulland,  en  feu»  le  lui  met 
dans  la  iimiQ.  David  dit:  «Nous  les  tenons,  et  ils 
n'écbapperont  pas.  > 

Amar,  livide  comme  un  mort,  s'cfTorçait  d'être 
furieux»  Deux  hommes  de  Robespierre,  sou  impri- 
meur Nicolas  ,  et  son  voisin ,  le  papetier-  Arthur^ 
meneur  de  sa  section  et  membre  de  la  Couimune, 
allaient  »  venaient ,  frétillaient ,  se  frottaient  les 
mams, 

Amar,  voulant  faire  le  brave,  avança,  avec  Youl- 

land,  son  visage  à  la  lucarne.  Us  furent  rencontrés, 
traversés  d'un  éclair  des  yeux  de  Danton  :  <  Regarde, 
dit-il  à  Desmoulins,  regarde  ces  lâches  assassins ,  ils 
nous  suivent  jusque  dans  la  mort.  » 

Le  décret  f u 1 1  u  (soir  du  4) ,  et  alors  tout  semblait  fini. 
Qu  avait  encore  un  reste  de  jour,  assez  pour  les  guillo- 
tiner, Mais  les  jurés  arrêtaient.  Ces  fermes  et  solidei 
juréSy  contre  toute  attente,  montraient  de  l'hésitation. 
I^a  réiistance  de  Piaulin  avait  été  contagieuse.  Les 
paroles  de  Danton,  vibrantes  jusqu'au  fond  des  àines; 
leur  avait  révélé  (plus  encore  que  toute  sa  gloire  po- 
pulaire) quel  grand  homme  ils  allaient  tuer.  Sauf 
troift  peut-être,  Renaudin,  Trincbard,  Xopino- 
Lebrun,  les  autres  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  allaient 
faire, 

l^e  dernier  a  assuré  que  jamais  il  n'eût  pu  se  dé- 
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cider,  si  Qennan  ne  leur  eût  montré  une  lettre  qu*il 

dit  venue  de  TélraDgcr  cl  adressée  à  Danton. 

Souberbielle  a  assuré  que  le  cœur  lui  manquait 
aussi,  qu'il  avait  quitté  la  salle  pour  respirer  un  mo- 
ment, et  que  reucontraal  dans  un  vouloir  Topino- 
Lebrun,  cé  peintre,  bommQ  d'esprit  et  républiciMn» 
mais  à  la  fapon  de  Machiavel,  lui  aurait  dit  :  «  Geçi 
n'est  pas  un  procès,  c'est  une  mesure*.,.  Nous  ne 
somipes  plus  des  jurés,  nous  sommes  des  hommç^ 
iéUkU  •  «  Deux  sont  impossibles^  il  faut qù'  un  périsse. 
Veux#-tu  Lucr  Robespierre? —  Non.  —  Eh  bien  I  par 
cela  seuly  tu  vien$  de  condamner  Danton-  » 

Cette  horrible  dîsoussion  eut  lieu  la  nuit  du  4  au 
5«  Le  matin,  ils  étaient  tou^  ou  hébétés  de  fatigue, 
ou  vaincus  et  subjugués*  Les  portes  s'ouvrent  enfin 
(matin  du  5,  à  8  heures).  JLes  jurés  sortent,  Trin- 
cbard  en  tète.  Quelqu'un  qui  se  trouva  sur  leur  pas- 
sage, en  resta  saisi  d  horreur.  Ils  allaient,  non  cumiiie 
des  hommes,  mais  comme  les  mannequins  des  Furies. 
Trinchard  ne  se  connaissait  plus;  dans  un  mouve- 
mept  singulier,  faisant  la  roue  de  soq  bra^,  il  se  criait 
à  lui-même  :  «  Les  scélérats  vont  périr  I  » 

«  jurés  étant  satisfaits ,  les  débats  sont  clos, 
4it  Herman» 

a  Clos?  ditDaqton,  comment  cela?  Ils  n'ont  pas 
encore  commencé  1  Vous  n'avez  point  lu  de  pièces  ! 
point  entendu  de  témoins  !  » 

Camille  DesmouUns  avait  apporté  écrite  une  véhé- 
mente réfntjition  des  calomnies  de  Saint-Iust.  Dans 
sa  rage  et  sop  dése^^poir,  voyant  que  décidément  il  ne 
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serait  point  enleDdo^  il  froissa,  roula  ce  papier, 
mouillé  de  brûlantes  larmes,  et  le  lauça  aux  bour- 
reaux.» 

11  y  a  un  Dieu.  Ce  pauvre  papier  qui  devait  tomber 
aux  mains  les  plus  intéressées  aie  détruire,  il  a  mira- 
culeusement échappé,  il  estrevenu  aux  mains  pieuses 
de  la  mère  de  Lucile.  Il  a  pu  arriver  au  jour. 

Qui  le  croirait?  Ce  geste  même  d*un  accusé  mort 
sans  être  entendu,  a  été  exploité  par  ses  enuemis.  Ils 
ont  dit  que  ce  geste,  du  5,  était  cause  du  décret  du  4, 
que  c'étaient  là  ces  révoltes,  ces  violences  contre 
lesquelles  il  avait  bien  fallu  protéger  le  tribunal  en 
mettant  hors  des  débats  ces  insolents  furieux. 

Cette  allégation  stypide,  réfutée  par  les  simples 
dates.  Test  d'ailleurs  expressément  par  le  principal 
agent  Je  leur  mort.  Herman,  avant  la  sienne,  a  dé- 
claré que  ni  Danton,  ni  Desmoulins,  aucun  des  accu- 
sés, n'avait  insulté  le  tribunal. 

Ce  qu'Herman  avoue  encore,  c'est  que  jamais  ils 
ne  surent  leur  jugement.  Parmi  leurs  cris,  leur 
fureur,  leur  désespoir,  on  les  emporta.  Le  mot  est 
vrai,  à  la  lettre,  pour  Camille  qui,  des  deux  mains, 
s'accrocha  à  son  banc.  El  couinie  contre  les  lois,  par 
la  force  seule,  par  un  brigandage,  on  devait  Tassas-» 
siner,  il  résista  aux  brigands.  Il  fallut,  comme  un 
taureau,  l'abattre  pour  rencliaîner. 

Le  jugement  étaitimprimédés  le  matin  par  Nicolas, 
avant  la  condamnatiuii. 

Danton  était  redevenu  tout  à  fait  lui-même,  fort 
calme,  .seulement  inquiet  de  la  France.  A  travers  des 
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mots  cyniques,  d' line  apparente  insouciance,  il  disait 
des  choses  très-fortes^  pleines  de  sens  et  de  douleur. 

€  Ah  !  f   bètes  !  ils  vont  crier  :  Vive  la  Répu- 
blique 1  quand  ils  me  verront  passer!  » 

«  Voilà  que  tout  va  s'en  aller  dans  un  gâchis  épou- 
vantable.Ëucoré^  si  je  laissais  mes  jambes  à  Cou- 
thon  et  mes  c  à  Robespierre,  cela  pourrait  mar* 

cher  encore  quelque  temps.  » 

Tous  moururent  très-bien.  Même  Chabot  se  releva 
à  la  mort  par  un  touchant  remords  de  justice  et 
.  d'amitié.  Malade,  demi-empoisonné  (il  ne  put  en 
venir  à  bout),  il  ne  songea  pas  à  lui-même,  mais  à 
Basire  qu'il  entraînait  :  «  Que  je  meure,  à  la  bonne 
heure,  disait-il;  mais  toi!  pauvfe  Basire!  mais  toi!... 
Pauvre  Basire  I  qu'as-tu  fait?  » 

Basire  avait  été  véritablement  héroïque.  Son  vio- 
lent ennemi  Hébert,  qui  travaillait  à  le  perdre,  lui 
fit  dire  au  commencement  que,  a  s'il  se  séparait  de 
Chabot,  on  le  tirerait  d' affaire.  )>  Quelque  indigne 
que  fût  Chabot,  Basire  resta  iidèle  à  Tamitié,  et 
refusa  de  perdre  celui  qui  Tavait  perdu.  - 

^  Pauvre  JBasire!  qu'as-tu  fait?  »  Tout  son  crime 
fut  d'avoir  un  cœur.  Et  qui  prouve  que  son  huma* 
nilé  lui  ait  fait  trahir  ses  devoirs?  Quand  il  eût 
écrit  à  Barnave  :  «  Aucune  pièce  contre  vous.» 
Quand  il  aurait  renvoyé  une  dame  étrangère  contre 
qui  on  n'avait  ni  témoins,  ni  preuves,  de  tels  actes 
suffisaient-ils  pour  le  mener  à  la  mort? 

«  Pauvre  Philippeaux,  qu'as-tu  fait?  »  On  pouvait 
'bien  aussi  le  dire.  La  même  charrette  emportait. 
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av4}c  1«  yictime  de  rhumuité,  celle  de  la  justice 

héroïque.  Pbilippeaux  mourait  pour  n'avoir  pus  com- 
posé avec  le  mim^  pour  avoir  refuné  de  fermer  les 
yeux  sur  notre  armée  trahie,  livrée;  lui  seul,  dans 
rindifféreng^  pMblicjue,  eutdu  cœur  pournossoldats; 
il  fui  juste,  parcç  qu'il  fut  tendre,  et  juste  jusqu'à  la 

mort. 

Combien  il  a  raison  àm^  ifes  dernières  lettres  de  se 
recommander  de  Dieu!  d*espèrerdans  Vimmortalité 
de  ràmelM«  Camille  mép^ei  souvent  si  l^er,  eut 
cette  foi  au  dernier  moment  (ses  lettres  en  témoin 
gnçut  aussi).  Mourant  pour  rhumanité^  ils  sentaient 
profondément  que  Dieu  était  de  leur  partit  «Danton, 

dit  un  lioiunic  qui  l'a  bien  connu  ,  Danton  regarda 
le  ciel...  Àhl  qu'il  ep  avait  droit  1...  11  avait  em- 
brassé la  pitié  comme  un  autel  0(1  tout  peut  être 

e^Lpié».,  Il  aurait  sauvé  Robespierre  1  » 

Le  grand  r$ve  de  Danton  (ce  fait  singulier  se  trouve 
aux  registres  de  la  Coaunune),  c*était  une  table 
immense  oi(  la  fvmçjà  réconciliée  se  serait  assise 
pour  romprey  sans  distinction  de  classes  ni  de  partis^ 
le  paiu  de  la  fraternité. 

Trois  cbQses  restent  aux  dftntonistes  : 

Ils  ont  renversé  le  trùne  et  créé  la  République  ; 

Ils  ont  voulii  la  sauver  en  orgapisant  Ift  seule  chose 
qui  fait  vivre  :  la  justice ,  une  justice  efficace,  parce 
qu'elle  eût  été  bumame, 

* 

Ils  n'ont  haï  personne,  et  entre  eux,  ils  s'aimèrent 

jusqu'à  la  mort.  La  belle  inscription  grecque  est  la 
leur:  «Inséparables  daqshi  guerre  et  dans  l'anfitié.  » 
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Que  la  République  qui  était  eux-mêmes,  eu  vîot  h 
ce  reavçrsement  monstrueux  de  les  tuer^  iU  ne  le 
comprirent  jamais.  Danton  averti  avait  dit:  a  On  ne 
me  touche  pas.,  t  Je  suis  TÀTcbe.  »  Camille  le  croyait 
encoFe  plus.  Et  pour  rassurer  Lucile,  il  lui  disait 
(au  10  août  et  ailleurs);  «Qu'as-tu  à  craindre?...  Je 
serai  avec  Danton*  » 

Sur  la  charrette,  il  disait:  «Quoi  qu'il  arrivu  à 
Danton,  je  partagerai  sou  sort.  « 

K  peine  admettait-il  encore  que  Danton  pût  mou^ 
rir.  Des  amis  desespérésélaient  dans  lafoule,  épiaient 
UD  réveil  de  Tème  du  peuple.  3runQ  rôdait  comme  uq 
îion.  «  Je  périrai,  avait-il  dit,  ou  je  les  délivrerai,  » 
EX  Frérou,  le  frère  chéri  de  Camille,  Tadmira- 
teur  enthousiaste  de  sa  charmante  Lucile,  avait-il 
brisé  Tépée  de  Toulon?  quelle  plus helle occasion  d^ 
mourir  pour  Tamour  et  Taraitté? 

Mais  c'était  sur  le  peuple  môme  que  comptait  le 
plus  Desmoulips.  L'auteur  du  Vieux  Cordelier  iê- 
sentait  aimé,  béni.  11  avait  la  conscience  d'avoir  été 
la  voix  du  peuple,  et  sa  foi  en  lui  était  tout  entière. 
Il  donna,  sur  la  charrette,  le  pins  estraordînaîre 
spectacle,  s'agitaut,  s  ubstmautàcroire  que  jamais  h 
France  oè  pouvait  l'abandonner.  «  Peuple  !  pauvre 
peuple!  criait'il,  on  te  trompe!...  on  tue  tes  amis!.,. 
Qui  t'a  appelé  à  la  Bastille?...  Qui  te  donqa  la 
cocarde?...  Je  suis  Camille  Desmoulins!,.  î  Quoique 
lié,  il  s'agitait  d  une  manière  si  violente,  que  ses 
vêlements  éclatèrent  et  laissèrent  voir  sa  poitrine,  ce 
pauvre  corps  si  vivant  que  la  terre  allait  couvrir,  ce 
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sein  bondissant  de  vie ,  de  fureur,  d*aniouf  encore. . . . 

Personne  n'endurait  ce  spectacle...  Plusieurs  s'enfui- 
rent, croyant  voir  la  Patrie  s'arracher  le  cœun 

Quand  on  arriva,  rue  Saial-llonoré,  devant  la 
maison  de  Robespierre»  fermée,  portes  et  fenêtres, 
muette  comme  le  tombeau,  le  prétendu  peuple  qui 
suivait,  redoubla  ses  cris  frénétiques,  clameur  de 
lâche  abdication,  sinistre  salut  à  César  au  nom  de  la 
guillotine.  Desmoulins,  calmé  à  Tinstant,  se  rassit  et 
dit  froidement:  c Cette  maison  disparaîtra...»  En 
vain  on  ta  cherche  aujourd'hui ,  enveloppée  qu'elle 
est  de  murs  immenses,  recluse  dans  une  ombre 
éternelle. 

On  assure  que  Robespierre,  enfermé  chez  lui,  pâlit 
à  ces  cris  sauvages ,  et  sentit  au  cœur  le  mot  de 

Danton  :  «  J'entraîne  Robespierre,  Robespierre  me 
suit  !  » 

Hérault  de  Sëchelles,  Camille  et  Basire ,  ce  tou- 
chant faisceau  d'amis,  se  tenaient  de  cœur  ensemble 
et  dans  leur  amour  pour  Danton.  Il  avait  été,  pour 
eux,  l'énergie  sublime  ,  la  vie  de  la  Révolution,  le 
cœur  de  la  République,  et  elle  mourait  en  lui.  Ils  ne 
la  laissaient  pas  derrière  eux  ;  ils  remportaient  dans 
la  tombe.  Grande  consolation  de  mourir  avec  T idéal 
qu'on  eut  ici-bas.  -  ' 

Hérault  descendit  le  premier,  et  d'un  mouvemeut 
aimable  et  tendre,  se  tourna  pour  embrasser  Danton. 
Le  bourreau  les  sépara:  «(Imbécile!  dit  Danton,  tu 
n  empêcheras  pas  nos  têtes  de  se  baiser  dans  le 
panier,  n 
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Camille  regardait  le  couteau  ruisselant  de  sang: 
«Digne  récompense,  dit-il,  du  premier  apôtre  de  la 
liberté,  d  II  se  sépara  alors  d'une  boucle  de  cheveux 
qu'il  tenait  entre  ses  doigts,  et  pria  le  bourreau  de 
rendre  à  la  mère  de  Locile  ce  gage  suprême  d'amour. 

Danton  mourut  simplement,  royalement.  11  regarda 
^n  pitié  le  peuple  à  droite  et  &  gauche,  et  parlant  à 
Texécuteur  avec  autorité,  lui  dit:  «  Tu  montreras  ma 
tète  au  peuple;  elle  en  vaut  la  peine,  i» 

L'exécuteur  obéissant  la  releva  en  effet,  la  pro- 
mena sur  Téchatiaud,  la  montra  des  quatre  côtés. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence*..  Chacun  ne  respi- 
rait plus...  Puis,  par-dessus  la  voix  grêle  de  la  petite 
bande  payée,  un  cri  énorme  s'éleva,  et  profondément 
arraché... 

Cri  confus  des  royalistes  soulagés  et  délivrés,  simu*- 
lant  r applaudissement  :  <  Qu*ain$i  vive  la  Répu* 

blique  !  » 

Cri  sincère  et  désespéré  des  patriotes  atteints  m 

coeur  :  «  Ils  ont  décapité  la  France  !  » 
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AtlKiid^  de  la  Goavêiilloii.  —  lirUitioiidellobefplem  (S  tiril).  Amoiiea 
4'uia  réteâ1'6trata|fféne  (•  avril).  —  Solitada  4a  Ra^iarra.  —  Il  avait 

Mé  las  flis  qoi  dirigaaiaiit  les  partfi. 

».  «  , 


Pendant  Texéculion  mème«  la  Convention  res-» 

tant  muette,  les  deux  Comités  remplirent  la  courte 
séanoe«  Gouthon,  Vadier,  se  relayant,  dirent,  redi* 
rent  à  l'Assemblée  qu'elle  avait  bien  beui  eusemeul 
échappé  à  un  grand  péril ,  que  Danton  infaillible- 
ment rauraît  égorgée.  Aux  Jacobins,  c'était  plus  : 
•  DautoQ  méditait  un  massacre  universel  de  Paris* 
Vadier,  gracieux  et  bon,  ajouta  qu'on  savait  bien 
«pie  r Assemblée  en  général  était  intègre ,  que  tout 
membre  serait  à  même  de  prouver  sa  délicatesse,  en 
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rendant  compte  de  sa  fortune*  C'était  dire  :  «  Assez  de 

sang.  La  Convention  n'a  rien  à  craindre.  Les  repré- 
sentants revenus  de  mission  ne  resteront  plus  sous  le 

poids  de  vague:s  accusations.  Ce  compte  rendu  finira 

tOUL  » 

La  chose,  appuyée  de  Couthon,  fut  décrétée  k 
rinstant  même.  S'écbaullant  alors  à  froid,  les  deux 
acteurs  protestèrent  qu'on  avait  tort  de  parler  de 
dictateurs  et  de  décemvirs  :  a  Nous,  dictateurs  I  »  dit 
Couthon.  Et  alors ,  tous  les  deux  levant  leur  bras 
débile,  le  vieillard  et  le  podagre,  jurèrent  que,  si 
jamais  il  s'élevait  un  dictateur ,  il  ne  mourrait  que 
de  leur  main. 

Hais  là,  ils  eurent  inHniment  plus  de  succès  qu'ils 
ne  1è  voulaient.  Ltt  Gonvetition,  si  morte  jusqu'à  ce 
moment,  tout  à  coup  vivante  et  ressuscitéë,  se  leva 
comme  un  seul  homme,  jura,  d'une  voix  de  tonnerre, 
.    qu'en  effet  le  dictateur  serait  poignardé. 

Cette  scène  eut  tout  l'effet  d'une  répétition  préa- 
lable du  drame  de  thermidor. 

Robespierre  visait-il  à  la  dictature?  Vaine  quesiioû 
désormais.  Quelque  peu  qu'il  l'eût  désirée  jusque-là, 
elle. lui  devenait  indispensable  dans  la  terrible  situa- 
tion  où  il  s'était  mis.  Elle  était  son  seul  asile ,  sa 
nécessité,  sa  fatalité.  11  y  était  poussé  et  par  son 
propre  danger  et  par  l'exigence  de  son  parti. 

Ën  un  mois  ou  six  semâmes,  comme  on  le  verra, 
il  se  trouva  nanti  de  tout  instrument  de  pàuvoir*  Mais 
cela  n'était  rieu  pour  lui.  11  voulait  le  pouvoir  moral. 
Ët  ce  violent  cri  de  l'Assemblée,  qui  semblait  venir 
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à  lui  de  réchafaud  de  ÛantôQ  ^  que  voulaiMl  dire  ? 
«Jamais!  »  « 

,  Il  y  répondit  le  soir^  aux  Jacobius,,  par  un  autre 
Jamais  !  non  lùoins  furieux.  Ce  que  Vadiet*  et  Cou- 
thon  avaient  proposé  et  fait  décréter,  la  reddjtioù 
âes  coinples  et  Texposë  des  fortunés ,  cette  cîiose 
accordée,  consentie,  qu  on  croyait  généralement  que 
Couthon  disait  au  nbmde  Robespierre,  illacombatUt 
aigrement  ,  soutenant  que  cette  oiesure  favorisLiaiL 
les  fripons.  C'était  retenir  sous  le  coup  d'un  procès, 
pour  une  époque  inconnue,  pour  l'époque  qui  plairait 
au  pouvoir,  une  foule  de  représeuiauts,  spécialement 
les  deux  cents  membres  qui  avaient  rempli  des  mis- 
sions. 

Jamais  il  ne  se  montra  plus  amer^  plus  sauvage, 

et  cela  le  soir  du  jour  où  il  avait  obtenu  Ténoraie 
concession  d'un  si  horrible  sacriGce  I  Que  fallait-il 
donc  pour  l'apaiser?  Que  pouvait-on  prévoir  de  l'ave- 
nir ?...  El  le  surprenant  objet  sur  qui  Torage  tomba, 
i^ut  un  Dufourni,  homme  fort  secondaire,  absolument 
indigne  de  toute  celte  colère  royale.  '  ^ 

Uespoir  trompé,  l'implacabilité  visible  d'un  mattr^ 
qui  ne  se  coiitenait  pîi)s,  ajoutèrent  un  degré  cuisant 
de  haine  et  d'envenimement  à  la  douloureuse  plaie 
que  Danton  laissait  dans  les  cœurs. 

Aussi,  quand  le  6  au  matin,  Couthou  dit  :  «Nous 
préparons  un  rapport  sur  une  fête  à  rEtemel ,  »  il 
y  eut  sur  la  Montagne  comme  un  grincement  de 
dents. 

Quoique  Coutbo  i  n'eût  pas  dit  le  complément  de 
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la  chose,  qu  on  ne  sut  qu'un  mois  après  (  liberté  des 
catholiques),  tous  odorërent  le  catholicisme  qui 
venait  derrière,  le  retour  à  raucieii  régime,,  qu'où 
venait  déjà  de  flatter  si  cruellement  par  la  mort  des 
pères  de  la  République  ! 

Qaoil  le  lendemain  d'un  tel  jour!  et  la  tombe 
ouverte  encore  I  parler  de  fête  et  de  Dieu  I../  Où 
larera-t-oQ,  cette  fête?  Sur  la  place  où  i'échafaud 
fumeT.*.  Ott  bien  dans  le  parc  maudit  où  la  chaux 
dévore  tout  ce  qu'adora  la  France ,  ces  bous  cœurs, 
ces  nobles  cœurs,  amis  de  l'humanité  ! 

Et  ce  DO  fut  pas  la  Montagne  seule  qui  sentit  cela. 
Même  à  la  droite  et  au  centre,  les  croyants  pour  qui 
on  parlait ,  n'accueillirent  point  du  tout  ces  avances 
à  contre-temps.  L'effet  de  celte  parole  fut  sur  eux 
celui  d'une  corde  fausse  qui  déchire  roreille.  Ordon- 
ner la  joie  dans  lecleuil,  uiieféte  dans  cette  boucherie, 
parmi  le  printemps  et  les  fleurs,  faire  chanter  ceux 
qui  pleuraient,  qui  mourraient  demain  peut-être, 
oser,  entre  deux  guillotines,  entonner  des  hymnes, 
était-ce  là  honorer...  ou  souffleter  Dieu  ? 

Tous  taxèrent  également  Robespierre  d  une  impu- 
dente hypocrisie. 

Ils  se  trompaient.  Son  appel  à  Dieu,  tout  étrange 
que  fût  le  moment,  était  spontané,  sincère.  Quelque 
aigrie  et  fiiussée  qne  fût  sa  nature,  ai  dévasté  que 
fiH  son  cœur,  fils  de  Rousseau,  il  en  gardait  tou- 
jours une  certaine  idéalité  religieuse.  Et  il  y  avait 
recours  dans  Teffiroi  qu'il  éprouvait  de  son  grand 
isolements 
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,  U  avait  eu  Tépouvantable  succès  de  raser  tout  à  la 
fois.  Deux  hommes  restaient,  sur  le  monde  détniiU 
et  nul  avec  eux.  L'un  blôme^  épuisé^  ayant  donné 
son  fruit ,  un  homme  désormais  ouvert ,  tout  entier 
révéré  ^t  vide.  L'autre,  ce  jeune  génie,  obscure  et  re- 
doutable énigme  de  l'avenir,  qui  venait  de  tuer  Dan- 
ton (lui  seul,  et  non  pas  Robespierre).  Et  maintenant 
il  regardait  son  matire ,  attendait,  exigeait  son  ornr 
cle.  Robespierre  sentait  bien  qu'il  devait  se  leiiou- 
velery  trouver,  créer  quelque  chose,  ou  qu'il  péri- 
rait. Mais  peut-on  créer  sans  Dieu  ? 

Rappelons  en  peu  de  lignes  sa  destinée,  depuis 
le  31  mai.  Deux  spectres  l'avaient  poursuivi. 

Le  spectre  de  la  guerre  sociale,  qu'il  ne  combattit 
qu'en  subissant  longtemps  la  misérable  alliance  d'Hé- 
bert, par  qui  il  écrasa  Jacques  Roux,  pour  qui  il 
ménagea  Ronsin,  s'engrenant  dans  une  série  d'éton- 
nantes contradictions,  à  Lyon  surtout,  où  les  amis  de 

Chalier  furent  tantôt  combattus,  tantôt  défendus  par 
loi. 

Un  autre  spectre  le  suivait,  la  corruption  publique, 
mal  naturel  d'un  peuple  esclave  lancé  tout  à  coup 
dans  la  liberté.  Robespierre  vit  partout  la  corruption 
et  la  poursuivit  partout,  spécialement  chez  ceux  qui 
Qotaieul  ses  contradictions.  Crut-il  vraiment  que  tous 
ses  ennemis  étaient  des  hommes  vendus?  Je  le  pense. 
Sa  terrible  imagination  lui  fit  croire  tout  ce  qu'il 
avait  intérêt  de  croire.  Ils  disparurent.  Mais  après  ? 
qui  les  remplaça  ?  Personne.  On  a  retrouvé  les  listes 
qu'il  taisait  et  refaisait  des  hommes  qui  restaient  pos- 
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sibles.  Ce  sont  toujours  les  mômes  noms,  inGniment 
peu  nombreux.  Cette  stérilité  est  tragique.  Il  cherche 
et  ressasse  toujours,  il  fouille  dans  les  inconnus,  il  va 
descendant  et  ne  trouve  rien.  Plus  d'hommes  !  Quoi  i 
Là  vie  est  toute  épuisée?  Non,  sans  doute^  elle  est 
ailleurs,  mais  décidément  elle  n'est  plus  dans  les  voies 
de  Robespierre. 

C'est  dans  celle  horreur  du  vide  qu'il  se  retourna 
violemment  vers  la  source  de  la  vie*  Mais  la  re- 
trouve-t-on  comme  on  veut?  L'idée  de  Dieu  est  fé- 
'cobde,  quand  elle  jaillit  du  cœur,  quand  cette  idée 
est  sentie  dans  son  essence  vitale»  qùi  est  la  Justicér 
Le  mot  Dieu  n'est  pas  fécond;  abstraction,  verba- 
lité ,  forme  scolastique  et  grammaticale  ^  si  c'est  là 
■  tout,  n'espérez  rien. 

Comme  Être  suprême,  c'est-à-dire  comme  neu-^ 
tralîté  politique  entre  la  Révolution  el  le  Christia- 
nisme, entre  la  Justice  et  la  Grâce,  c'était  la  stérilité 
même,  l'aridité  et  le  vide. 
'  Ainsi,  par  horreur  du  vide,  Robespierre  tournait 
vers  vn  vide  pire  encore,  —  car,  sous  forme  va^iie 
et  neutre,  celte  équivoque  abstraction,  uullemént 
néutréen  réalité,  arrêtait  la  vie  nouvelle,  tandis  que 
la  mort,  le  passé,  à  la  faveur  de  ce  nua^çe,  relève^ 
raient  les  vieilles  pierres  où  pouvait  heurter  la  Ré- 
volution. 

'  L'idée  bizarre  de  Robespierre  était  que  la  France 
avait  perdu  Dieu,  et  qu  il  allait  le  lui  iréndre.Dieuf 
mais  où  n'était-il  donc  pas?  qui  ne  le  voyait  aux 
frontières,  illuminant  de  ses  éclairs  la  marche  de 
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nos  armées?  qui  ne  le  voyait  dans  Thamble  dévoue- 
ment de  nos  soldats,  dans  celte  vie  de  saçrifices  ob- 
scurs  dont  le  type  connu  fut  Pesaix?  Quinç  vitDieii 
dans  la  grande  âme  do  cette  Église  militante  qui  , 
ipar  ses  travaux  ^nonymes  ,  a  fondé  sf^ns  brpjt  le^ 
frçnte  mille  lois  où  la  f  rance  inaugura  TégalitâT 
Dieu  était-il  invisible  sur  la  placp  de  la  Révolution 
dans  les  yeux  de  tapt  de  martyrs  de  la  liberté ,  dw 
le  dernier  chant  de  Yer^niaud  ,  dans  le  dernier  mo^ 
qu'écrivent  Philippeaux  et  Desmoulins?...  Disops 
plus  :  en  des  coeqrs  iijôuie ,  iJullQuient  irréprocha- 
ble§i  en  des  çoeurs  quQlamortlayait,  en  cesuprèn^^ 
regard  que  DaiUoii  ^eta  au  ciel...  quel^^ue  çhosç  dç 
J»i^u  fut  ^nçore.., ^ 

L'infirmité  du  scolastique  était  de  croire  qu'  il  fallait 
cligpher  Djeu  dans  un  liyre^  à  telle  page  de  Rousse|tu, 
çpmTne  dans  un  dictionnaire^  de  nç  pas  le  reconpat- 
^re  dar^s  les  fprn|ies  infinies  de  la  vie  et  de  raciio^ 
{|^tippal(^,  Éfjaspîàème.  fi^prmç  dé  dire  qpe  la  ?r^ûç^ 
était  sans  Dieu!  Toute  fatiguée  qu'elle  était  cett^ 
nation  et  brûlée  à  la  surface,  elle  bruissait  au  de- 
dans  de  cent  fleuves  inconnus.  Et  c'était  un  ind*-  « 
vidu,  faible  et  pâle  bâtard  de  Rousiscau,  et  lui-même 
tellement  ^évasté,  qui  se  chargeait  de  la  rajeunir!  Â 
cette  mer  de  fécondité  qui  verse  les  eaux  à  l'Europe* 
le  désert  disait  :  «  ^ois  féconde.  » 

Le  point  par  où  jl  se  rencontrait  bien  plus  dirçc- 
t^iïi^nt  avec  rui^tinct  populaire,  ç'§s^  p^j-  çe  guç 
j'appellerais  la  croyance  au  Diable. 
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pltts  qu'aux  choses.  Il  personnifie  le  Haï.  Qu'est-ee 

que  le  Mal  au  moyen  âge?  C'est  uue  personne,  le 
Diable.  Qu'estrce  que  le  Mal  en  93  î  C'est  une  per- 
sonne, le  TVofirs.  Explication  vraie  et  bosse.  La 
République  fut  souvent  trahie  par  les  choses  autant 
que  par  les  personnes  ;  elle  le  fut  par  le  chaos,  hi  dés*  , 
organisation  naturelle  d'une  telle  crise.  Robespierre 
n'admit  jamais  de  coupables  que  les  personnes;  pour 
loi,  comme  poor  le  peuple,  le  traître  fit  tout.  Comme 
tels,  il  désigna  les  grands  meneurs  des  partis.  Comme 
tels,  en  un  coup  de  filet,  il  les  fit  tons  disparaître. 
Mais,  en  ce  même  moment,  il  se  suicida,  s'ôtant  ce 
dont  il  vivait»  la  matière  et  l'occasion  de  cette  force 
accusatrice  qui  associait  sa  scolastique  aux  passions 
Vivantes  du  peuple. 

Jusque-là,  on  avait  pu  croire  qoe  ces  meneurs, 
tant  hais,  étaient  les  entraves,  les  obstacles  de  la 
Révolution.  Eux  morts,  elle  ne  put  plus  avancer  ni 
reculer.  On  fui  à  même  de  voir  qu'ils  en  avaient  été 

les  organes  nécessaires.  En  chacun  d'eux  se  résu- 
mait la  force  active  d'un  parti  ;  par  eox,  ces  partis 
étaient  susceptibles  d'être  dirigés,  ils  en  étaient  les 
agents  intermédiaires,  les  fils  conducteurs.  Robes- 
pierre, maître  de  la  machine,  ne  s'en  trouva  pas 
moins  impoissant  à  la  mouvoir,  pour  une  raison 
toute  simple  :  il  avait  cassé  les  fils. 

Comment,  en  95,  avait-il  si  habilement  joué  de  ce 
vaste  clavier?  En  tirant  ces  fils,  en  frappant  ces  tou- 
ches, en  se  servant  de  ces  meneurs.  11  avait  tour  à  tour 
incliné  vers  Tun ,  vers  raotre ,  son  infloence  cen- 
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traie.  Sans  soa  alliniice  éphémère  avec  Goliot,  avec 
Hébert,  dans  plusieurs  moments  décisifs,  un  monde 
lui  restait  fermé,  les  six  cent  mille  lecteurs  pour  qui 
tirait  le  Pére  Ducbesne  (par  exemple  au  4  octobre). 
Sans  ramitié  de  Dantoo  et  de  Desmoulins,  il  ne 
pouvait  en  décembre  liguer  les  quelques  millions 
d'hommes  qo^on  appelait  indulgents,  contre  Chan- 
mette  et  Glootz,  qui  devenaient  indulgents. 

n  y  avait  des  bas-fonds  où  Robespierre  ne  regar- 
dait qu'avec  terreur.  Nul  moyen  ne  lui  coûta  pour 
tner  les  êtres  bizarres  qui  avaient  surgi  sur  ce  sol  ultra, 
révolutionnaire,  Jacques  Roux,  par  exemple.  Eh 
bieni  ce  furieux  Jacques  Roux  fut  plus  mauvais  mort 
que  vivant.  Les  Gravilliers,  qui  avaient  en  lui  leur 
tribun ,  auraient-ils ,  en  thermidor,  combattu  sous 
le  parti  mixte?  non  sans  doute,  si  Roux  eût  vécu; 
il  était  incapable  de  tout  compromis.  De  même,  le 
&pbourg  Saintr Antoine  )  si  on  n'eût  détruit ,  éloigné 
ou  négligé  ses  meneurs,  n'eût  pas  gardé,  en  cette 
journée,  la  neutralité  terrible  qui  livra  à  la  mort  la 
Commune  et  Robespierre.  Gelui^i  se  trouva  avoir 
détruit  les  agents  qui  le  gênaient  et  qui  pourtant 
Tauraient  sauvé. 
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Le  oom  de  Dieu,  lancé  ainsi  Se  façon  iiiall^lâtft 

sur  la  tombe  de  Danton,  parut  à  TEurope,  àla  f  ran« 
synonyme  d  amnistie.  Si  la  Convent^^miÉiàcée,|i 
la  Montagne  décimée  se  sentaient  toujours  sous  le 
glaive,  il  n'en  était  pas  de  môme  de  ceux  qui,  loin  de 
la  scène,  el  ne  voyant  pas  les  acteurs,  prenaient  pour 
guide  la  logique  qui  nous  trompe  si  souvent,  ou  la 
trop  crédule  espérance.  Dans  les  prisons,  dans  les 
retraites  où  se  cachain^nt  les  proscrits,  on  disait,  on 
tâchait  de  croire  que  Robespierre  allait  inaugurer 


Digitized  by  Google 


OR  ESPÈRE  UNE  AENISTIB.  SSD 

une  politique  nouvelle,  qu'il  u' avait  immolé  les  tn- 
dulgents  que  pour  reprendre  leurs  idées^  pour  avoir  ' 
le  monopole  de  ce  Comité  de  clémence  qui  devait 
fonder  son  pouvoir.  N'était-ce  pas  assez  de  sang  ? 
La  guilloline,  trempée,  retrempée  et  inondée,  après 
TafiTreuse  orgie  de  mort  qu'elle  lit  au  5  avril ,  devait 
être  ivre  et  blasée.  Que  lui  donner  maintenant  ?  Du 
sang  de  roi,  du  san^  d'apôtre,  et  la  fleur  de  tous  les 
partis,  elle  avait  eu  toute  chose. 

"  Ces  idées  tombaient  dans  les  cœurs,  au  moment 
ebarmant  de  Tannée  où  la  vie  réveillée  tout  à  coup 
donne  espoir  et  sécurité  aux  plus  inquiets.  Comment 
mourir  au  temps  béni  où  la  création  recommence? 
La  nature,  en  son  langap^e,  en  ses  fleurs  ressuscitées, 
en  son  soleil  brillant,  vaiuqueur,  semble  dire  que  la 
inorl  n*est  plus.  /  " 

\iolentes  furent  ces  pensées  et  ce  bouillonnement 
d'espérance  chez  tant  de  proscrits,  tant  de  fugitifs, 
qiiij  dans  les  caves  ou  les  greniers,  dans  les  bois  et 
dans  les  cavernes^  s'étaient  arrangé  des  sépulcres 
pour  essayer  de  vivre  encore.  Elles  durent  arriver 
aux  grottes  profondes  de  Sainl-Émilion,  retraite  de  la 
ôirohde.  Mais  plus  vives  furent-elles  peut-être  pour 
les  intorlunés  cachés  dans  les  noirs  murs  de  Paris,  tel 
(comme  Isnard)  dans  une  étroite  soupente  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  tel  (comme  Julien)  dans  un 
dessous  d^escalier,  tel  Louvet,  dans  cette  armoire 
que  sa  tendre  et  courageuse  Loduï^ka  lui  fabriqua  de 
ses  niams. 

€  L'amour  est  fort  comme  la  mort.  »  Et  ce  sont 
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ces  temps  de  mort  qui  sont  ses  triomphes  peut--ètre. 
Car  la  mort  verse  à  l'amour  je  ne  sais  quoi  d*âcre  et 
de  brûlant,  d'amères  et  diTiaes  saveurs  qui  ne  sont 
point  d'ici-bas. 

En  lisant  Taudacieux  voyage  de  Louvet  à  travers 
toute  la  France  pour  retrouver  ce  qu'il  aimait,  eu 
assistant  à  ces  moments  où  réunis  par  le  sort  dans  la 
cachette  de  Paris  ou  la  caverne  du  Jura,  ils  tombent 
dans  les  bras  Tua  de  Tautre,  défaillants,  anéantis, 
qui  n'a  dit  cent  fois  :  «  0  mort,  situ  as  cette  puissance 
de  centupler,  transfigurer  k  ce  point  les  joies  de  la 
vicy  tu  tiens  vraiment  les  clefs  du  ciel  I  » 

L'amour  a  sauvé  Louvet.  Il  avait  perdu  Desmou- 
lins en  le  confirmant  dans  son  héroïsme.  11  n'a  pas. 
été  étranger  à  la  mort  de  Gondorcet 

Le  6  avril,  Louvet  entrait  dans  Paris  pour  revoir 
Lodoïska  ;  Condorcet  en  sortait^  pour  diminuer  les 
dangers  de  sa  Sophie. 

Cest  du  moins  la  seule  expUcation  qu'on  puisse 
trouver  à  cette  fuite  du  proscrit  qui  lui  fit  quitter  son 
asile. 

Dire,  comme  on  Ta  fait ,  que  Condorcet  sortit  de 

Paris,  uniquement  pour  voir  la  campagne  et  séduit 
par  le  printemps,  c'est  une  étrange  explication,  in- 
vraisemblable et  peu  sérieuse. 

Pour  comprendre,  il  faut  voir  la  situation  de  cette 
famille. 

H"^  de  Condorcet,  belle ,  jeune  et  vertueuse, 
épouse  de  Tillustre  proscrit,  qui  et^t  pu  être  son  pére, 

s'était  trouvée,  au  monient  de  la  proscription  et  du 
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séquestre  des  biens,  dans  un  complet  dénAment.  Ni 
Y  un  ni  Tautre  n'avait  les  moyens  de  fuir.  Cabanis, 
leur  amij  s'adressa  à  deux  élèves  en  médecine,  cé- 
lèbres depuis^  Piuel  et  Boyer.  Condorcet  fut  mis  par 
eux  dans  un  lieu  quasi-public,  cbez  une  dameVemet, 
près  du  Luxemboui^,  qui  prenait  quelques  pension- 
Daires  pour  le  logis  et  la  table.  Cette  dame  fut  admi- 
rable. Un  Montagnard  qui  logeait  dans  la  maison,  se 
montra  bon  et  discret,  rencontrant  Condorcet  tous 
les  jours,  sans  vouloir  le  reconnaître.  M'"' de  Condor- 
cet logeait  à  Auteuil,  et  chaque  jour  venait  à  Paris  à 
pied.  Chargée  d'une  sœur  malade,  de  sa  vieille  gou- 
vernante, embarrassée  d'un  jeune  enfant,  il  lui  fallait 
pourtant  vivre,  faire  vivre  les  siens.  Un  jeune  frère 
du  secrétaire  de  Condorcet  tenait  pourelle,  rue  Saint- 
Honoré,  352  (à  deux  pas  de  Robespierre)  une  ^ 
petite  boutique  de  lingerie.  Dans  l'entresol  au-dessus 
de  la  boutique,  elle  foisait  des  portraits.  Plusieurs 
des  puissants  du  moment  venaient  se  faire  peindre. 
Nulle  industrie  ne  prospéra  davantage  sous  la  Terreur; 
on  se  hâtait  de  fixer  snr  la  toile  une  ombre  de  cette 
vie  si  peu  sûre.  L'attrait  singulier  de  pureté ,  de 
dignité,  qui  était  en  cette  jeune  femme,  amenait  Ik 
les  violents,  les  ennemis  de  son  mari.  Que  ne  dut-elle 
pas  entendre?  Quelles  dures  et  cruelles  paroles  1  Elle 
en  est  restée  atteinte,  languissante,  maladive  pour 
Ibujours.  Le  soir,  paribis,  quand  elle  osait,  trem- 
blante et  le  cœur  brisé,  elle  se  glissait  dans  Tombre 
jusqu'à  la  rue  Servandoni,  sombre,  humide  ruelle, 
cachée  sous  les  tours  de  Saint-Sulpice.  Frémissant 
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d^ètre  rencontrée,  elle  montait  d'un  pas  léger  au 
pauvre  réduit  du  graod  homme  ;  l'amour  et  Vamqur 
filial  donnait  à'  Condorcet  quelques  heures  de  joiet 
de  bonheur.  Inutile  de  dire  ici  combien  elle  cachait 
les  épreuves  du  jour,  les  humiliations,  les  duretés^ 
les  légèretés  barbares,  ces  supplices  d'uue  àme  bles- 
sée, au  prix  desquels  elle  soutenait  son  mari,  sa 
laiiiille,  diminuaut  les  haiaes  par  sa  palience,  char* 
mantles  colères,  peut-être  retenant  le  fer  suspeddui 
Mais  Condorcet  était  trop  pénétrant  pour  ne  pas  de* 
viner  toute  chose  \  il  lisait  tout,  sous  ce  pàle  sourire 
dont  elle  déguisait  sa  mort  intérieure.  Si  mal  cachée 
pouvant  à  tout  moment  se  perdre  et  la  perdra,  com- 
prenant parraitement  tout  ce  qu'elle  souffrait  et 
risquait  pour  lui,  il  ressentait  le  plus  cuisuut  aiguil- 
lon de  la  Terreur.  Peu  expansif,  il  gardait  tout, 
mais  haïssait  de  plus  eu  plus  une  vie  qui  com'- 
promettait  ce  qu'il  aimait  plus  que  la  vie.  . 

Qu'avait-il  fait  pour  mériter  co  supplice?  Nulle  des 
butes  des  Girondins.  Loin  d'être  fédéraliste ,  il 
avait,  dans^  un  livre  ingénieux,*  défendu  le  droit  de 
Paris,  démontré  Tavantaged'uue  telle  capitale  comme 
instroment  de  centralisation.  Le  nom  de  la  Répu- 
blique, le  premier  manifeste  républicain,  avait  été 
écrit  chez  lui  et  lancé  par  ses  amis,  quand  Robespierre^ 
Danton,  Vergniaud,  tous  enfin  hésitaient  encore.  Il 
avait  écrit,  il  est  vrai,  ce  premier  projet  de  constitu- 
tion, impraticable,  inapplicable,  dont  on  n'eût  jamais 
pu  mettre  la  machine  ep  mouvement,  tant  elle  est 
chargée,  surchA^ée,  de  garanties,  de  barrières. 
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ci'efltravès  pour  le  pouvoir^  d'assurances  pour  l'in- 
dividu. Le  mot  terrible  de  Chabot  que  la  coustitutiou 
préférée,  celle  de  93,  n'est  qu'un  piège,  un  moyen 
habile  d'organiser  la  dictature,  Condorcct  ûe  Favait 
pas  dit,  mais  il  l'avait  démontré  dans  iidé  broichuré 
Yiolente.  Ou  a  vu  couimeut  Chabot,  effrayé  de  sa 
propre  audace,  crut  8e  concilier  Robespierre^  èn  fai- 
bunl  j>ruscrire  Condorcct. 

Celui-ci^  qui  avait  fait  cette  chose  hardie!  le  len- 
demain du  31  mai,  savait  bien  qu'il  jouait  sa  vie. 
11  s'était  fait  douuer  un  poison  sûr  pai*  Cabaoïs.  Fort 
de  cette  àrme,  et  pouvant  toujours  disposer  de  lui, 
il  voulait,  4^  soQ  asile,  contiouer  la  polémique,  le 
duel  de  là  logique  contre  le  couteau,  terrifier  là 
terreur  des  traits  vainqueurs  de  la  Raison.  Telle 
était  sa  foi  profonde  dans  ce  t>ieu  du  dix-huitiémè 
siècle,  dans  bon  iiifaillible  victoire  par  le  bon  sens 
du  genre  humain. 

Une  douce  puissance  ranôta,  invincible  et  sou- 
veraine, la  voix  de  cette  femme  aimée ,  soufiranté 
fleur,  laissée  là  en  otage  aut  violences  du  monde, 
tellement  exposée  par  lui,  qui  pour  lui  vivait,  inoii- 
rait.  M"'  de  Condorcet  lui  demanda  le  sacrifice  té 
plus  fort^  celui  de  sa  passion,  de  son  combat  engagé, 
c'est-à-*dire  celui  de  son  cœuir.  Elle  lui  dit  de  laissér 
là  ses  enuemis  d'uu  jour^  tout  ce  monde  de  furieux 
mtx  allait  passer,  et  de  s'établir  hors  du  temps,  de 
préndi  o  déjà  possession  de  son  Immortalité^  de  réa- 
liser l'idée  qu'il  avait  noiirrie  d'écrire  un  Tàbkûu 
des  progrès  de  l* esprit  humain  ^ 
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Grand  fut  l'effort.  Il  y  paraît  à  l'absence  apparente 

de  passion,  à  la  froideur  austère  et  triste  que  Fau- 
teur s'est  imposée.  Bien  des  choses  sont  élevées^ 
beaucoup  sèchemenl  indiquées*.  Le  temps  pressait. 
Comment  savoir  s'il  y  avait  un  lendemain?  Le  soli- 
taire, sous  son  toit  glacé^  ne  voyant  de  sa  lucarne 
que  le  sommet  dépouillé  des  arbres  du  Luxembourg^ 
dans  l'hiver  de  93,  précipitait  l'ipre  travail,  les  jours 
sur  les  jours,  les  nuits  sur  les  uuits,  heureux  de  dire 
à  chaque  feuille,  •  à  chaque  siècle  de  son  ^histoire  : 
«  Encore  un  âge  du  monde  soustrait  à  la  mort.  » 

Il  avait,  à  la  fin  de  mars,  revécu,  sauvé,  consacré 
tous  les  siècles  et  tous  les  âges  ;  la  vitalité  des  sciences, 
leur  puissance  d'éternité,  semblait  dans  son  livreet 
dans  lui.  Qu'est-ce  que  l'histoire  et  la  science? 
la  lutte  contre  la  mort*  La  véhémente  aspiration 
d*une  grande  Ame  immortelle  pour  communiquer 
l'immortalité,  emporta  alors  iesage  jusqu'à  élever 
son  vœu  à  cette  forme  prophétique  :  «  La  science 
aura  vaincu  la  mort.  Et  alors,  on  ne  mourra  plus.  » 

Défi  sublime  au  règne  de  la  mort,  dont  il  était 
environné.  Noble  et  touchante  vengeance!...  Ayant 
réfugié  son  ftme  dans  le  bonheur  à  venir  du  genre 
humain,  dans  ses  espérances  infinies,  sauvé  par  le 
salut  futur,  Condorcet,  le  6  avril,  la  dernière  Ugne 

ï  Celte  sécheresse  n'est  qu'extérieure.  On  le  sent  bien  en  Visant, 
dans  ses  dernières  paroles  à  sa  fille,  la  longue  et.teodre  recommanda- 
tion  c[a*il  lui  fait  d'ainer  et  ménager  les  aainaux,  la  tristesse  quM 
ex|iriBie  sur  la  dure  loi  qa»  les  oblige  k  se  servir  mutuellement  de 
nourriture. 
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adievée,  enfonça  son  bonnet  de  laine,  et  dans  sa 
veste  d'ouvrier»  franchit  au  matin  le  seuil  de  la  bonne 
M"*  Vemet.  Elle  avait  deviné  son  projet,  et  le  sur- 
veillait; il  n'échappa  que  par  ruse.  Dans  une  poche 
il  avait  son  ami  fidèle,  son  libérateur;  dans  Vautre, 
le  poêle  romain  qui  a  écrit  les  hyuiaes  funèbres  de 
la  liberté  mourante  ^ 

Il  ena  tout  le  jour  daub  la  campagne.  Le  soir,  il 
entra  dans  le  charmant  village  de  Fontenay-aux- 
roses ,  fort  peuplé  de  gens  de  lettres,  beau  lieu  où 
lui-même,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences, 
associé  pour  ainsi  dire  à  la  royauté  de  Voltaire,  il  avait 
eu  tant  d'amis,  et  presque  des  courtisans.  Tous  en 
fuite  ou  écartés.  Restait  la  maison  du  PetU  Ménage; 
on  ijomuiail  ainsi  M.  et  M™"  Suard.  Véritable  minia- 
ture de  taille  et  d'esprit,  Suard,  joli  petit  homme» 
oiadame^  vive  et  gentille,  étaient  tous  deux  gens  de 
lettres,  sans  faire  de  hvres  pourtant,  seulement  de 

^  Âllera  jàm  teritur  beUis  civilibuB  «tas; 

Suis  vi  ipsa  Rouui  viribu"^  mil... 
Barburus,  heu  î  cin(>n's  insistet  vicior,  et  urbein 
Ëques  sonante  verberabit  ungulâ... 

Justum  et  tenacem  propositi  TÎram 
Non  civium  ardor,  prava  jubentium 
Mente  qnatît  solîdft ,  nc  que  auster... 

Si  fiaclus  iliabalur  orbis, 
laipavidum  ferieut  ruinée. 

£t  cuucta  lenrarum  subacta 
PrsBter  atr«)cem  antmnni  Galoois. 
VII.  to 


tu  tUk  MORT,  (9  AYHOL  M). 

courts  articles,  quelques  travaux  pour  les  ministmt 
éeft  oQUvelles  &eiitimeiàtales  (en  C6l|t  ai^ceU^it  mar 
dame)*  Jainaîs  il  n'y  eut  personue  pour  mieux  ar- 
ranger sa  vie.  Tous  deux  aimés,  iuflueuts  et  CQOsi^ 
déré3  jusqu'au  dernier  jour.  Suard  e^lmort  oeimetir 

royal. 

Ils  se  tenaient  tapis  là,  sous  la  terre»  atLeodaut  que 

passât  l'orage  cl  se  faisant  tout  petits.  Quand  ce  pro- 
scrit fatigué,  à  mine  hâve,  à  barbe  sale»  dans  son 
.  triste  déguisement,  leur  tomba  à  l'improviste,  te  joli 
peiU  ménage  en  fut  cruelleiueut  dérangé.  Que  se 
pA8sa4-il?  on  Tignore.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Coo- 
dorcel  ressortit  immédiatement  par  une  porte  du  jar- 
din. 11  devait  revenir,  dit-on;  la  porte  devait  rester 
ouverte;  ii  la  retrouva  fermée.  L^'^gnisine  connu  des 
Suard  ne  me  parait  pas  sutlisant  pour  autoriser  celte 
traditionrils  afiBrment,  et  je  les  crois ,  que  Gondorett 
qui  quittait  Paris  pour  ne  compromettre  personne, 
ne  voulut  point  les  compromettre  ;  il  aura  demandé, 
reçu  dos  aliments  :  \uiUi  tout. 

11  passa  la  nuit  dans  les  bois,  et  le  jour  encore. 
Mais  la  marche  Tépuisail.  Un  homme,  assis  depuis  un 
an,  tout  à  coup  marchant  sans  repos,  fut  bientôt  mort 
de  fatigue.  Force  donc  lui  fut,  avec  sa  barbe  longue, 
ses  yeux  égarés,  d'entrer,  pauvre  famélique,  dans  uu 
cabaret  de  Clamart.  11  mangea  avidement,  et,  en  même 
temps,  pour  soutenir  son  cœur,  il  ouvrit  le  poëte 
romain.  Cet  air,  ce  livre,  ces  mains  blanches,  tout  le 
dénonçait.  Des  paysans  qui  buvaient  là  (c'était  le  co- 
mité révolulionuaire  de  Clamart)  virent  bientôt  tout 
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de  suite  que  c'était  un  eoDemi  de  la  République.  Ils 

le  traînèrent  au  district. La  difficulté  était  qu'ilne  pou- 
vait plus  faire  un  pas«  Ses  pieds  étaient  déchirés.  Oa  le 
hissa  sur  une  misérable  haridelle  d'un  vigneron  qui 
passait.  Ce  fut  daus  cet  équipage  que  cet  illustre 
représentant  du  dix-huitièmesiècle  fut  solennellement 
conduit  à  la  piison  de  Bour^-la-lieine.  Il  épargna  à 
la  République  la  honte  du  parricide ,  le  crime  de 
frapper  le  dernier  des  philosophes  sans  qui  elle 
n'eût  point  existé. 

Deux  révolutions  frappées,  àeux  siècles  en  deux 
hommes,  le  dix-huitiéute  eu  Coudorcet,  le  dix-neu- 
vième en  Lavoisier. 

Le  premier  avait  fermé  les  temps  poléraifjues;  le 
sseofid  ouvrait  les  temps  organiques,  eommençait 
Fige  nouveau  par  la  créatrofi  d'une  science,  celle 
qui  non-seulement  ouvrit  le  sein  de  la  nature,  mais 
fit  de  rbomme  un  créateur  et  une  seconde  nature. 

Kous  en  parlerons  tout  à  l'heure;  mais  nous 
devons  auparavant  terminer  un  grand  sacrifice,  l!ex- 
t<iniiiiidtiun  de  la  Coaniiuiie,  rextinclion  (en  Chau- 
melte)  dç  cette  force  populaire  qui,  sous  forme  tri- 
viale, si  Ton  veut,  n*en  avait  pas  moins  été,  un  an 
durant,  la  plus  intense  fécondité  de  la  Révolution. 
Dans  ses  misères,  dans  ses  basçess^s,  Pariç  angeil- 
drait  j^our  le  moude. 


MORT  DE  CHAUMËTTË  ET  UE  LA  COMMUNE, 
(it  AvrU  M.) 


Ptris  eieuset  de  ti  grattd^  ebinte* — Bt«n  ne  rempli^  1t  GommiiDe  de  Chm- 
BMtie.^Ce  qu'èteit  Chanmette.— Gentpireiieiie  des  MMiMit.«^Ce«iige  de 
Lnoile  DeuDenlini,  n  mon.— Zèle  rellgiew  de  Damai  «I  P6vqiileii*Tinvfll«. 
—  Mon  de  Chanvetie. 


Ceux  qui  n'ont  pas  eu  rhonneur  de  naître  dans  la 

bauUe  boue  de  la  métropole  du  monde,  qui  n'ont 
pas  \u  et  senti  la  puissance  de  cet  étonnant  creuset 
où  les  races  et  les  idées  vont  se  transformant  et  créant 
sans  cesse,  arrivent  rarement  à  savoir  ce  que  c'est  que 
la  grande  chimie  sociale.  Qu'ils  aient  la  science»  TiD- 
lelligence  et  le  génie  même,  ils  sortimt  difficilement 
des  classiGcations  étroites  ;  à  grand  peine  compi  eo- 
nent-ils  la  fluidité  de  la  vie.  Qu'ils  humilient  leur 
science ,  qu'ils  vieuueut  étudier,  ces  docteurs.  A  ce 
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point  central  du  globe  où  se  rencontreat  et  se  com- 
binent tous  les  courants  magnétiques,  ils  pénétreront 
à  la  longue  le  souverain  mystère,  invisible,  intangi- 
ble, des  mélanges  de  TEsprit. 

« 

Rien  ne  caractérise  plus  la  rare  originalité  d'Ana- 
charsis  Clootz  que  le  sentiment  profond  qu'il  eut  de 
Paris,  sa  déférence  docile  pour  la  Commdne  de  Paris, 
en  qui  il  reconnaissait  le  Précurseur  Uli  genre  hu- 
main, Tardent,  l'aveugle  messager,  instinctif  et  in- 
spiré, qui  f  sans  savoir  ce  qu'il  fait»  court  devant  la 
Révolution,  portant  son  flambeau. 

Il  vit  là  la  Révolution ,  et  non  pas  ailleurs ,  —  là 
l'orthodoxie.  II  ne  fut  point  rebuté  des  accidents,  des 
souillures  qui  accoDipagnent  toute  grande  opération 
sodale.  il  suivit  naïf  et  docile,  attentif  (comme,  après 
tout,  on  marchait  en  pleine  nuit)  à  serrer  de  très- 
près  la  voie,  à  ne  point  s'écarter  d'un  pas.  De  là  sa 
dévotion  un  peu  littérale.  Il  s'en  excuse  très-bien 
dans  sa  réponse  à  Desmoulins  :  a  Suivons  toujours, 
et  de  près,  là  sainte  sans-culotterie.  » 

Touchant  spectacle  de  voir  ce  génie  idéaliste 
écouter  religieusement  les  triviales  prédications, 
toutes  basses  et  terre  à  terre,  de  PapAtre  des  Filles- 
Dieu.  L'Allemand,  par  un  noble  efiort,  sorti  de  tout 
panthéisme,  libre  de  toute  scolastique,  apprenait, 
sous  un  polisson,  sous  un  gamin  de  Paris,  à  maté- 
naliser  sufiBsamment  sa  pensée,  pour  qu'elle  s'assi- 
milât la  matiùro  Vivante  et  qu'elle  en  dégageât  Tes- 
prit. 

L'apôtre  Gbaumette  en  lui-môme  était  peu  de 
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chose,  mais  il  était  beaucoup  comme  fétiche  de  Paris. 
Cela  ne  sé  discute  pas.  Un  Téticbe  comme  Saint*  Jan- 
vier pour  les  lazzaroni  de  Naples ,  est,  ou  adoré  ou 
battu;  mais  il  ne  se  disiïute  pas,  il  ne  se  remplace  pas. 

Robespierre  remplaça  Chauinelte  par  uu  honime 
de  grand  mérite,  plein  d'esprit,  de  feu,  le  méridional 
Payan.  Tout  fut  iiiulilc.  L(3  peuple  ne  mit  plus  les 
pieds  à  rilètel  de  Ville.  La  nouvelle.  Commuoe  eut 
beau  payer  les  mendiants.  Cela  ne  réussit  pas  mieux* 
La  foule  décidémeut  avait  pris  un  autre  chemin* 

Rien  ne  remplaça  jamais  l'ancienne  Commune, 
Pache,  Hébert,  Chaumette.  Hébert  môme  était  po- 
l^ulaire,  quoique  muscadin  (  portant  deux  montres  à 
sa  culotte);  Paris  était  habitué  àentendre  de  bonne 
heure  la  gueule  infernale  de  ses  colporteurs  :  Il  est 
b.....  en  colère,  ce  matin,  le  Père  Duchesne!  »  Le 
maire  Pacbe  était  populaire  par  sa  bonne  représen- 
,  tation,  son  apparente  honnèlelé,  sa  calme  et  large 
&êe  suisse.  Chauiuette  était  populaire  par  je  ne  sais 
quoi  de  bonhomme,  par  ses  cberenx  plats,  luisanfs, 
exactement  divisés,,  par  ses  trivialités  et  ses  apoph- 
tbegmes.  Rarement,  très rarement .  il  ceignait 
r^^charpe.  il  était  peuple  dans  le  peuple.  Ses  textes 
ordinaires,  la  guerre  aux  jeux  et  aux  tiile^^  ses  ex* 
hortalions  banales  d  ôtre  bon  époux,  bon  père,  elc, 
tout  était  fort  bien  reçu.  H  ne  bougeait  de  la  Corn* 
mune,  sauf  pour  prêcher  aux  Filles-Dieu.  Il  ti- 
vait  là  j  infatigable,  dans  la  grande  salle  Saint- Jean , 
au  niilieu  d'une  foule  bruyante  qui  se  renouvelait 
sans  cesse,  doux,  poli^  facile,  ayaut  toujours  la  ré- 
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poûs^^  trouvanl  toujours  sans  se  lasser  l9s  moU  de 
la  sfldetion.  Si  la  66anoë  Ihip  longue  entahis^ait 
rheure  des  repas,  l'assistance  avait  le  plaisir  de  voir 
Anaiâgoraa  tirer  Ub  petit  morceau  de  pain  de  sa  poche 
et  le  œaoger  sobrement,  à  sa  grande  édificatioo.  Le 
Parfsieil  d'autrefois  disàit  aux  nouveàua  débarqués  : 

n  Vous  avez  vu  au  Pont-Neuf  la  Samaritaine  battre 
les  heures  au  caiilioult  »  Ei  ie  Parisien  de  93  disait 
disait  de  m6aie  :  c  Aves^voud  tu  Anaxagoras  Chau** 
melte  ?  » 

Nou^  edtroDs  dans  un  temps  âombre  avec  94,  tel- 

lement  que  jc  nie  surprends  à  croire  qu'il  y  eut  du 
soleil  encore  dans  la  nuit  de  93«  Le  volcan^  au  moins» 
y  fit  lalumièi^.  On  mourait,  mais  on  vivait.  Une 
pége  de  Desmoulnis  ou  GI00I2,  une  houtade  de  Marat» 
faisaient  tressaillir.  Les  cftrrefoura  avaient  encore 
leurs  orateurs,  leurs  assemblées;  Yarlet  criait  sur  ses 
tréteaux.  Vôus  aunes  entendu  dire  x  «  N'est-ce  pas 
Ih  Danton  qui  passe?...  »  Ab  !  1^ coupe  était  encore 
pleine. 

Tout  eela,  c'étaient  des  forceSy*--discdrdantes^~ 

mais  c'étaient  des  forces. 

Oh  est^il^  celui  qui  disait  ;  «  Irefr'Vous  alors  atiK 
calaconibes  fouiller  les  ossements?...  Direz-vous  au 
peuple  aflàmé  :  t  Voici  lés  cendres  des  moris.i. 
Mange,  peuple^  rassasie^toii.^car,  nous  n'ayons  rien 
de  plus  1  1» 

Ce  temps  est  vetiu*  La  vie,  la  force,  la  substance, 

cô  qui  nourrissait  la  Révolution ,  cela  a  déjà  pa^dC 
dans  h  terre# 
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D'autant  plus  vivante  et  terrible  se  réveille  et  se 
relève  la  contre-révolution.  Elle  va  centupler  ses 
efforts. 

Et  que  ferait-on  conlrc  elle  ?  Peut-on  centupler 
la  Terreur? 

Nous  avons  déjà  caractérisé  Ghaûmette.  C'était  un 
petit  homme ^  d'une  figure  agréable  et  commune, 
avec  des  yeux  noirs  et  vifs«  Fils  d'un  cordonnier  de 
Nevers ,  mousse  à  treize  ans ,  un  moment  soldat  y 
puis  de  nouveau  pilotio,  il  imagina  de  se  faire  le  pi- 
lote de  Tesprit  public,  s'en  vint  écrire  à  Paris.  Il 
s'intitulait  alors  étudiant  en  médecine,  mais  travail- 
lait chez  Prudhomrae,  sous  l'excellente  direction  de 
Loustalot.  11  était  juste  au  niveau  de  la  loule,  ni  au- 
dessus,  ni  au-dessous.  Sa  carrière  toute  mêlée,  tràs- 
pratique,  son  habitude  de  vie  collective,  lui  donna 
un  bon  sens  et  une  bienveillance  qu'Hébert  n'eut 
jamais.  Nous  avons  marqué  ailleurs  ses  dissentiments 
'  avec  Hébert.  Hébert  reprochait  à  Chaumette  de 
trop  attaquer  les  filles,  soutenant  qu'elles  étaient 
nécessaires*  Chaumette,  en  revfinche,  ne  suivait  pas 
Hébert  dans  sa  cruelle  persécution  des  orateurs  en 
plein  vent,  dans  sa  ligue  avec  Robespierre  contre 
Roux  et  autres.  Enfin,  loin  de  demander,  comme 
Hébert,  qu'on  exterminât  la  Vendée,  il  voulait  qu  on 
y  envoyât  une  mission  de  prédicateurs  révolution- 
naires {S.  Journal  de  la  Mont.,  3  ,  15  et  23  octobre). 

Chaumette,  nous  l'avons  dit,  était  d'un  caractère 
très-faible.  Du  reste,  fort  honnête  et  les  mains  tr^ 
nettes ,  il  ne  lit  pas  ses  affaires  comme  Hébert.  Son 
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fils  a  été  laboureur,  son  petit-fils,  bon  pépiniériste  à 
Nevers,  ruiné  par  sa  probité  même,  est  mamtenaDt 
jardinier. 

Le  peuple  sentait  d'instinct  qu'il  devait  être  hon- 
DÔte  homme,  et  ne  se  lassait  pas  de  Técouter.  Tout 
ouvrier  sans  ouvracje,  au  lieu  de  traîner  à  la  Grève, 
entrait  et  ne  s'en  allait  pas  sans  emporter  quelque 
bon  sermon  de  Ghaumette.  Sa  figure  banale  était 
entrée  dans  les  yeux  et  dans  la  pensée  populaire. 

Nous  avons  vu  comment  Ghaumette,  fort  abattu 
depuis  décembre  par  la  trahison  d'Hébert,  très-docile 
aux  Comités,  et  nullement  dangereux,  fut  enlevé  de 
la  Commune  par  un  simple  jeu  de  bascule,  pour 
équilibrer  parce  coup  à  gauche  le  coup  qu'on  venait 
de  frapper  à  droite.  Jusqu'au  bout,  il  ne  put  pas  croire 
quoii  Tassociâtà  Hébert,  ayant  spécialement  re- 
fusé de  faire  appuyer  par  la  Commune  le  mouve- 
ment hébertiste.  Encore  moins  imaginait-il  qu'il 
pût  jamais  être  frappé  comme  complice  de  Dan- 
ton et  de  Camille  Desmoulins.  C'est  pourtant  ce  qui 
arriva,  et  ce  qu'on  lit  expressément  dans  le  texte 
du  jugement.  Ghaupiette,  à  son  grand  étonnement, 
mourut  avec  la  veuve  Hébert  et  la  veuve  Desmoulins. 

Cette  affaire  est  la  première  de  celles  qu'on  appelle 
les  grandes  fournées,  et  la  première  aussi  des  fameuses 
conspirations  de  prisons,  meurtrières  fictions  que  la 
Terreur  agonisante  inventa,  multiplia,  dans  son 
horrible  dernier  mois,  pour  soûler  la  guilloLuio  de 
plus  en  plus  affamée,  et  qui,  faute  d'aliment,  allait 
dévorer  ses  mai  très. 
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Là  parut  pour  la  première  fois  la  raee  lioùtelld  dtt 

Inoutotis,  c'est-à-dire  des  bons  prisonniers  qui  écou- 
taienlet  dénonçaient  les  autres.  Celle  race  multiplia. 
Le  tnoutm  La  Flotte  qui,  par  é9l  délation  du  Luxémr 
bourgy  avait  fourni  le  mo^en  de  tuer  Danton,  donna 
Texenlple  Aux  thoatohs  Benoit  et  Beausire,  qui  firent 
ici  leurs  premières  aimeSi  et  s'illustrèrent  en  mes- 

Les  accusés  ne  se  connaissaient  pas.  A  peine  s'é- 
taieni-ils  vus.  Tout  ce  qui  les  rapprochait,  c'était  la 
crainte  conuiuine  qu  ils  avaient  eue  d'un  2  Septem- 
bre. L'apôtre  Chaumette  vit  pour  la  première  fois  le 
général  desGirondins  de  Nantes,  le  joyeux  Beysser  qui 
continuait  de  boire  et  faire  des  chansons.  La  jeuu^ 
Lucile  Desmoulins  y  rencontra  M"*  Hébert,  ex-reli* 
gieuse,  spirituelle,  intrigante,  quiavaittripotéavec  les 
agioteurs ,  mais  conspil*é  nullement.  Le  dantoaiste 
Simon.  Graiiuuont  rhéberliste,  Gobel,  évèque  de 
Paris,  tous  ensemble,  sans  savoir  pourquoi.  Le  roya- 
liste Dillort  s'y  trouva  en  compagnie  d*un  des  grands 
exécuteurs  des  royalistes  de  Lyon,  le  commissaire 
Lapallus.  Que  faisait  là  celui-ciT  C'était  une  pièee 
d'attente.  Cet  ingénieux  procès,  tils  du  grand  procès 
(Hébert  et  Danton),  engendrait,  par  Lapallus,  un 
autre  procès  non  moins  grave,  celui  des  aHaires  de 
Lyon  qu*on  entama  en  guillotinant  Marine,  qu'on 
poursuivit  eu  1  uuché,  et  qui  eût  atteiut  GoUot  sans 
le  9  thermidor. 

Le  président  n'était  plus  le  louche  et  perGde  Her- 
mao.  C'était  Dumas,  violent^  furienx  robespierriste  ^ 
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qui  jugeait  pistolot^  fiur  table»  Il  insilllàil  l6ft  AlBcUsAi^ 

méprisait  si  oulragoiisemciit  loiile  forme  de  justice, 
qu'il  fli  passer  un  juré  (Reiiaudin)  au  rang  des  té- 
moins ;  puis,  quaiul  il  eut  téinoigiic,  il  revint  au  banc 
des  jurés>  se  refaisantaio&i  jugedeson  propre  témoi- 
gnage* 

Le  seul  des  accusés  qui  montra  uo  grand  cou- 
rage ^  fut  Lucile  Desmoulitis.  Elle  parut  intrépide^ 
digne  de  son  glorieux  nom.  Elle  déclara  qu'elle  avait 
dit  à  DilloDy  aux  prisonuiers,  que  si  Toq  faisait  un 
2  Septembre,  a  c'était  pour  eux  un  devoir  de  défed^ 
dre  leur  vie.  » 

II  n*y  eut  pas  un  homme,  de  quelque  opinion  qu'il 
fût,  qui  n  eût  le  cœur  arraché  de  cette  mort.  Ce  n'é- 
tait pas  line  femme  politique ,  une  Corday^  une  Ro^ 
land;  c'était  simplement  une  femme,  une  jeune  fille, 
à  la  voir»  une  enfant  pour  Tapparence.  Hélas! 
qu'avait-elle  fait?  voulu  sauver  un  amant?..,.  Son 
mari,  le  boa  Camille,  Tavoeat  du  genre  humain. 
Elle  mourait  pour  sa  vertu ,  Tidtrépide  èt  cbar- 
niaiite  femme ,  pour  raccomplisseuieut  du  plus 
saint  devoif*. 

Sa  mère,  la  belle,  la  lutine  M"*  iJuplessis,  épou- 
Tsntée  de  cette  chose  qu'elle  n'eût  jamais  pu  soup* 
çonner,  écrivit  à  Robespierre,  qui  ne  put  ou  n'osa 
y  répoudre.  11  avait  aimé  Lucile,  dit-on,  voulu  Té* 
pouaer.  On  eût  cm,  s'il  eût  répondu  ,  qu'il  raiînait 
encore.  U  aurait  doaué  une  prisa  qui  l'eût  forte- 
ment compromis» 

Tuui  le  uioude  exécra  cette  prudence.  Le  sens  hu- 
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main  fut  soulevé.  Chaque  homme  souffrit  et  pâtit. 

Une  voix  fut  dans  toiil  un  peuple,  sans  distinctioa 
départis  (de  ces  voix  qui  portent  malheur)  :  «  Oh  !  ceci 
c'est  trop  !  » 

Qu  avaitrun  iait  en  iutligeant  cette  torture  à  l'âme 
humaine,  on  avait  suscité  aux  idées  une  cruelle 
guerre,  éveillé  contre  elles  une  redoutable  puissance, 
aveugle,  bestiale  et  terrible,  la  sensibilité  sauvage  qui 
marche  sur  les  principes,  qui,  pour  venger  le  sang,  en 
verse  des  fleuves,  qui  tuerait  des  nations  pour  sauver 
des  hoQimes. 

Sans  preuves,  pièces  ni  témoins  (en  ne  peut  nom«- 

mer  ainsi  trois  mouchards),  ils  furent  tous  convaincus 
d'avoir  voulu  égorger  la  Convention,  rétablir  la  mo- 
narchie, usurper  la  souveraineté,  etc.,  etc.  Le  peuple, 
quoique  habitué,  ne  put  voir  sans  étonnement,  con- 
fondu sur  les  charrettes  cet  horrible  plum-pudding, 
où  l'on  avait  trouvé  moyen  de  mêler  toute  nuance, 
toute  opinion,  tout  parti. 

L'èvéque  de  Paris,  placé  là,  était  un  grand  ensei- 
gnement pour  les  prêtres  de  ne  plus  se  faire  révolcH 
.  tionuaires.  Avis  à  eux,  qu'ils  seraient  mis  à  mort  par 
la  République,  s'ils  étaient  républicains.  Qui  en  rit? 
l'ancien  clergé!  Pour  les  gallicans,  les  assermentés, 
ils  crurent  que  Robespierre  décidément  marchait 
avec  eux  cl  conçurent  beaucoup  d'espoir. 

Si  Dumas,  si  Fouquier  -  ïmville  eussent  eu  uu 
peu  plus  d'esprit,  un  peu  de  Tadresse  d'Hennan, 
ils  auraient  évité  de  donner  au  procès  la  momdre 
apparence  religieuse*  Loin  de  là,  maladroits  flatteurs 
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de  Robespierre  et  du  nouveau  niouYemeiil  indiqué 
le  6  par  Coutbon,  ils  prirent  le  langage  à  la  mode. 
Ils  parlèrent  souvent,  fort  et  ferme^de  Divinité,  d'à-  ^ 
théisme,  d'Être  suprême,  etc.  Ils  reprochèrent 
expressément  à  Gobel  d'avoir  abjurSi ,  à  Lapallus 
d'avoir  dépouillé  les  églises  de  Lyon,  à  Chaumetle 
d'avoir  fermé  les  églises  de  Paris,  de  s'être  coalisé 
avecCloolz,  «  pour  effacer  toute  idée  de  la  Divinité.  » 
Pour  comhle  de  maladresse,  ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  juré  Renaudiii,  intinic  de  Robespierre,  chan- 
gea tout  à  coup  de  rôle  pour  uue  bizarre  sortie,  expri- 
mant son  indignation  d'avoir  entendu  Crobel,  Clootz 
et  Fabre  d'Églantiue  «  se  réjouir  de  ce  que  les 
églises  étaient  fermées.  » 

Le  président  fut  prodigieusenieat  ridicule  contre 
Cbaumette.  Chaumette,  dit-il,  fermait  les  églises 
et  mettait  les  filles  en  prison.  Pourquoi?  Afin  que 
d'une  part  les  libertins  désespérés  outrageasseîit  les 
honnêtes  femmes,  et  que  d'autre  part  tes  fanatiques 
se  réunissent  aux  libertins  pour  renverser  le  gouver- 
nement ! 

Cliaumette  pouvait  les  écraser.  Mais  il  plaida  à  plat 
ventre,  se  montra  ce  qu'il  était,  un  pauvre  homme  de 

lettres,  craintif  et  tremblant,  jusqu'à  dire  qu'il 
n'avait  pas  eu  beaucoup  de  rapports  avec  Aua- 
charsis  Clootz.  Il  croyait  que,  s'il  se  lavait  de 
l'amitié  du  grand  hérétique,  il  trouverait  grâce 
peut-être  devant  Robespierre. 

L'hérétique  au  fond ,  T impie,  le  martyr  de  la  li- 
berté, n'était  pas  tant  Ghaumette  ou  Clootz  que 
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Paris  iBôrue.  C'était  lui  qu'on  IVappait  en  eux,  e'^taît 
Vaudacieuse  avant-garde  de  la  pensée  humaine ,  du 
libre  génie  de  la  terre,  qui  eut  son  Précurieur  dans 
la  grande  Commune*  Après  ce  coup  de  masBUOi  Paris, 
un  moment  retardé  (un  demi-siècle  est  un  moment), 
s'écarta  des  voies  religieuses  et  de  Tinitiation  piiilo- 
sophique^  pour  y  retourner  plus  tard  par  le  ciricuit 
du  socialisme,  qui  l'y  ramènera  sans  nul  doute. 

Chaumette,  malgré  sa  faiblesse,  a  emporté  ua 
double  titre.  Jamais  magistrat  populaire  ne  se  mon- 
tra si  inépuisablement  fécond  en  idées  bienveil- 
lantes, uliles  \ 

D'autre  part,  gr&ce  à  la  farouche  intolérance  de 
ses  ennemis,  il  tient  sa  place  d^ns  la  glorieuse  série 
de  ceui£  qui  payèrent  de  leur  sang  pour  la  liberté 
religieuse.  Les  Bruno,  les  Moriu  (celui-ci  brûlé  sous 
Louis  XIV,  ),  ont  pour  successeur  légitime 
pauvre  Ànaxagoras.  Les  six  cent  mille  proteslauLs 
émigrés  sous  le  grand  roi ,  les  cinquante  mille  Jansé* 
DÎstes  mis  à  la  Bastille,  les  nvartyrs  bien  plus  nom- 
breux de  la  liberté  de  pensée  qu'une  intoléraii^ 
plus  machiavélique  fait  depuis  mourir  de  faim  ,  ils 
doivent  reconnaître  un  frère  dans  l'apôtre  de  la 
Raison,  qui  fut  la  voix  de  Paris. 

»  On  ra  vu  au  livre  XV.  J'y  pourrais  ajouter  beaucoup.  U^rgarnsv 
li^  de  la  S^rgue,  la  Bienfaisance  judi^iaira,  CçnsiUtaiipns  gyataîlet 
pour  pauvres,  etc.  Sa  toléraDce,  pour  les  prêtres  même»  est  fraj^ 
pante  dans  les  RéooHOioM  de  Paris,  devenus  (en  octobre),  r^rgane  de 
la  Commune  (n» 
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CAXBON  MENACÉ.  ASSIGNAIS»  ftnm  NATIONAtX. 

(iS  Afifl  M.> 

■ 

HtiM  de  |lift)eipi«rr«  et  de  SalM-Infl  pMT  Ganbikiv^  A^raffttMf  ftMt^fm 
fi^lit  Mil»  —  <te  vi'ii  «Al  ié|^iidc«.  —  Oi|9eiiUé  iniorvoptabl»  U 
iftnaliOBU 


La  dicUUire  qui  se  faisait  à'eM/^màme  et  fatale? 

ment,  pouvait-elle  s'arrêter  dans  la  prusciipûonî 
EUeTeûl  voulu  ea  vaiu.  £lle  était  menée^  poussée  y»x 
la  force  des  choses  à  pfoscrire  et  les  rois  déchus,  j'ap- 
pelle ainsi  les  représeotaots  revenus  des  missions  de 
93,  et  tôt  ou  lard  les  rois  réguaiifs,  j  appelle  ainsi  le 
roi  des  tioances,  le  roi  de  la  guerre^  Camboo  et 
Caruot. 

Celui-ci  qui,  par  la  suppressioa  du  miuii>tère  de  la 
guerre,  avait  désormais  endoasè  la  vespeuiabilité 
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complète,  allait  être  seul  accasé  en  cas  de  revers.  Ro- 
bespierre se  lit  une  loi  de  ne  jamais  signer  une  seule 
pièce  de  la  guerre,  tandis  qu'à  chaque  instant  ses 
actes,  ceux  de  Saint- Just  etCoulhon,  recevaient  de 
Carnot  la  signature  de  complaisance  qu'on  ne  se 
refusait  pas  entre  collègues.  Il  se  tint,  par  cette 
réserve,  en  état  de  pouvoir  toujours  l'accuser,  pour 
toute  mesure  dont  l'utilité  serait  contestable,  ce  qui 
eut  lieu  eu  thermidor. 

Quant  à  Cambon ,  c'est  l'homme  que  Robespierre 
et  Saint-Just  ont  haï  le  plus. 

Plus  que  Danton,  plus  que  .Vergniaud*  Ceux-ci  fu- 
rent des  individualités,  mais  Cambon  fut  un  système. 
Ils  le  haïrent,  non  d'une  haine  éphémère  et  person- 
nelle, mais  d'une  haine  intrinsèque,  inhérente  au 
fonds  même  de  leurs  systèmes  et  de  leurs  idées. 

Le  premier  discours  de  Saint-Just  a  été  dirigé 
contre  Cambon.  Le  dernier  discours  de  Robespierre 
finira  contre  Cambon* 

L'intelligent  cl  perfide  baron  de  Ratz,  habile  agent 
royaliste ,  avait  deviné  la  seule  chance  par  où  peut-* 
être  il  eût  pu  entrer  en  rapport  avec  Robespierre 
{déposiiian  de  Chabot).  C'était  de  lui  adresser  des  plans 
de  finances,  propres  à  faire  sauter  Cambon. 

L  antipathie  des  deux  grands  utopistes  de  la  Révo- 
lution contre  son  grand  homme  d'affaires  était  tout 
à  faitcoiilormeau  sentiment  de  leur  parti  et  du  peuple 
en  général.  La  tyrannie  de  l'assignat,  l'efirayante 
augmentation  du  papier,  la  disparition  du  numéraire, 
la  déperdition  si  rapide  des  ressources  de  TElat,  que 
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sais-je,  le  maximum,  la  Ceumiae..»  tout  cela  s'appe- 
lait Gambon. 

<c  Qui  seul  a  fait  tout  le  ûiai  de  la  Révolution  ?  qui 
fut  son  mauvais  géuie^  si  ce  n'est  cet  homme  ?..  Un 
homme?  non,  un  gouffre  où  la  France  s'est  ablméo  I 

«  Qu'a>t-il  tait  de  nos  espérances  1  où  est  cette  su- 
perbe dépouille  des  biens  ecclésiastiques?  quatre 
milliards!.,  absorbés.  Où  est  le  domaine  royal?..  Et 
les  liiens  des  émigrés  ?  Voilà  qu'ils  fondent,  ils  dispa- 
raissent... Demain,  ils  seront  dévorés. 

«  Cette  grande  dot  de  la  natidn,  ce  patrimoine  du 
pauvre,  celle  l  eslitution  naturelle  des  oisifs  au  peuple, 
le  réve  de  la  Révolution,  qu'est-ce  que  tout  cela  est 
devenu?..  Tout  a  péri  entre  les  mains  ineptes,  per- 
fides peut-étre,  de  cet  exterminateur  de  la  forlune 
publique* 

€  Qu'a-t-il  su  et  qu  a-t-il  fait?  quelle  fut  la  recelte 
de  cet  empirique?  une  seule,  la  planche  aux  assignais. 
Cette  planche,  il  s'y  acharne,  la  roulant  la  nuit,  le 
jour.  A  tout  une  seule  parole,  toujours  la  même  ré- 
ponse :  €  Encore  un  milliard.  »  Non  content  des  gros 
assignats,  il  les  a  divisés  menus,  partout  divisés  en 
parcelles.  Et  Toilà  que  l'agiotage  s'est  répandu , 
jusque  dans  les  moindres  villages. 

«  Tout  cela  est-il  innocent?  la  faculté  d'acheter 
les  biens  natiwiaux  par  annuités ,  qui  a-t-elle  favo- 
risé? 1  homme  d'argent,  le  spéculateur,  qui,  dès  qu'il 
a  jeté  son  {mmier  payement  minime ,  son  sou  à  la 
nation,  revend  à  profit,  embourse,  et,  de  ce  prix 
de  revente ,  spécule ,  agiote  et  accapare ,  cache 

vu.  IT 


Digitized  by  Google 


ttÉ  AGCUSATIONâ  NJBLIQVtô  CONTRB  LDI. 

les  denrées  y  organise  la  disette  et  regagne  ^eocoro. 

'«  N*ayait-on  pas  dit  à  Cambon,  Tautre  bîfér,  que 
ses  ventes  précipitées  des  églises  amenaient  la  guerre 
civile?. .  Qui  fit  la  Vendée  ?  C'est  lui. 

c  Homme  fatal  K.  Et  le  pis,  les  maux  qu'il  a  faits 
dureront  toujours.  Tout  a  passé  aux  voleurs  )  nous 
restons  la  faim  aux  dents.  La  ruse  triomphe  à  jamais. 
Décidément  l'ancien  régime  pourra  se  moquer  de 
nous,  et  nous  dire  en  ricanant  la  parole  d'Ëvangile: 
€  Vous  aurez  toujours  des  pauvres.  » 

«  C'est  fait  de  la  Révolution.  Elle  a  mangé  un  peu 
de  miel,  et  voilà  déjà  qu'elle  meurt.  Ëlle  avait  cm 
mordre  aux  pommes  du  jardin  des  Hespérides;  elle 
n'a  trouvé  sous  la  dent  que  fiel  et  que  cendre.  » 

Telle  était  la  douleur  publique,  les  injustes  accu- 
satioas,  qui  i  apportaient  à  un  homme  tout  ce  que  la 
situation  avait  fatalement  engendré  de  maux. 

(le  qui  défendait  Cambon,  c'est  qu'en  l'attaquant, 
ôn  ébranlait  les  lois  qu'il  avait  proposées  ;  on  por- 
tait un  coup  terrible  au  crédit ,  à  la  couliauce. 

Fra^pper  Cambon!  mais  qu'était-ce?  frapper  la 
fatalité  de  la  France  en  93.  Cambon  n'était  pas  autre 
chose. 

n'était  pas  lui  qui  avait  agi,  c'était  la  situation ^ 
le  péril,  la  crise  désespérée.  Ce  temps  déjà  trop  oublié 
OÙ  la  France  désarmée  vit  le  monde  entfer  contre  elle, 
cjBt.te  misère  du  12  mars  où  le  Trésor  n'eut  plus  que 
quelques  mille  francs,  en  papier,  perme^tait-ell<»  de 
cboisirles  moyens?  laissait-elle  les  loisirs  d'oiga- 
niser  des  républiques  de  Lycurgue  et  de  Nuipa? 
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€ô  grand  homM  eût  d'aiilwis  pa  fiûre  (me  fou- 
droyante réponse  :  a  Voulez- vous  savoir  pourquoi  il 
m'a  fallu  vous  ruioer  ?  pourquoi  la  guerre  a  dévoré 
les  ressources  de  la  France  ?  Parce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  la  guerre  que  je  demandais*  Ma  guerre 
ti'eôl  pa$  été  la  vôtre,  le  la  voulais  eflSstisfve,  et  toute 
en  pays  ennemi.  Vous  l'avez  prèebée  défensive.  Je 
Tai  voulu  sociale  ;  vous  Tavez  fkile  politique.  Vous  dé- 
clariez aux  Jacobins  que  la  République  française  ne 
Se  mêlait  point  des  autres  peuples.  Moi,  je  lançais  ia 
croisade,  attribuant  à  la  guerre  les  biens  nationaux 
des  peuples  affrauetiis.  ËDfiu^  je  sonnais  le  tocsin,  et 
vous  y  mettiez  la  sourdine...  Les  rois,  aujourd'hui 
raturés,  vous  fout  des  avauces;  c'est  bien.  lis 
voient  que  décidément  vons  n'avez  pas  remué  en 
Eim>pe  la  question  capitale,  celle  des  biens  natio- 
mait^  La  Révolution  français^r  restera  chose  isolée^ 
el  la  Franco  en  payera  les  frais,  ' 

«  Qu'ai-'je  fait,  dans  cette  ratsére?  une  grande 
okotej'ai  sauvé  l'honneur.  La  République  franpaise, 
dans  sa  plus  terrible  crise,  août  93,  devant  les  banque* 
routes  des  rois,  a  recueilli,  accepté,  consacré  dans 
son  Graneh^ivre  tous  les  engagements  du  passé.  Si 
elle  n'a  pu  payer  le  fonds,  elle  a  garanti  la  rente, 
s'obHgeant  à  payer  toujours  pour  des  fautes  qui  ne 
ftireilt  pa»  siennes,  expiant  Fiifjure  du  passé  qu'elle 
pouvait  repousser,  et  bâtissant  ravenir  sur  cette  libre 
et  généreuse  expiation. 

«  Du  reste,  qu'ai-je  pu,  malhenreux,  en  face  des 
ptas  terribles  ezigencèsdont  F  faistoir^att  parié jamali^T 


M  mmcuLTÉ  imumeiTAttB 

Impossible  d'emprunter,  impomble  d'imposer.  On 

feignait  de  croire  que  le  but  de  la  Révolution  était  de 
ue  rieu  jiayer.  Nous  avions  beau  rappdieria  suppre^ 
sion  des  dîmetf,  des  aides,  des  oorvées,^s  gab#lles4 
toutes  choses  déjà  oubliées.  Mais  ou  soupirait  tou- 
jours sur  la  coutribution  mobilière  ;  on  pleurailhslir 
le  pan  vie  peuple.  Les  enfouisseurs  se  lanieiitaieul. 
Les  vieilles  qui  doauaient  tout  am.  prôlfes».>ai»  i«Î0^ 
saîent  lever  l'impôt  chez  elles,  que  le«aiMà^1iHMili« 
Doue,  je  ae  pouvais  que  vendre,  vendre  rVite,.  vendre 
à  tout  prix.  Plus  on  avançait,  plus  les  veatisjs  $lMjBt 

difficiles.  Le  pauvie  luL  de  suite  à  sé*c:  au  secoutldj^ 
douze  payements,  arrivait  le  spécukieiAr.  1^  QOititt^ 
étions  bien  heureux  :  nous  proclamions  patriotes 
ceux  qui  se  portaient  acquéreurs  et  voulaient ^app 
faire  fortune...  La  République,  hélas!  eutà^aire  sa. 
cour  aux  riches,  bans  argeut,  uous  périssions^^iittii 
les  laissa  acheter  les  biens  communaux»  ce  patriinèiée 
des  pauvn^s.  On  les  laissa  acheter  ios  Im-ns  ecclé^ta:sr 
tiques,  les  plus  faciles  à  revendre.  fit^^^tf^  poÉr 
s'assurer  qu'au  moins  les  biens  (l(»s  émis^rés  seraient 
divisés  eu  paiceiles;  ou  déieiiclit  d  en  mhef/^r  jm^ 
plus  de  500  francs,  plus  de  quatre  arpents.  Eh  bfwt 
impossible  de  vendre.  La  spéculation  s'éloignait,  il 
fallut  bien  fermer  les  yeux  sur  la  violation  dl^  iloiB/»;^ 

Cambon,  du  reste,  est  justihé  par  uu  iiiot  mê^. 
de  Saint- Just: 

Dans  ce  discours  du  16  avril,  il  dit  que  le  mode 
d  acquisition  par  annuités  permettait  d'agiotei:,  Olun* 
peu  plus  loin:  Qu- il  faut  tranquitliser  les  acqui^itiefigt 
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innover  le  moins  possible  dans  te  régime  des  annuités. 
-7£tablissaDt  ainsi  :  1*  que  ce  mode  est  détestable  ; 
2*  qu'il  faut  le  maintenir* 

Fatalité!  Infranchissable  mur  où  venait  heurter  la 
Rëvdtttion. 

Au  fond  même  des  lois  révolutionnaires,  rennemi 
s'est  glisfiéy  caché.  L'insecte  vit  au  fond  du  fruit;  on 
ne  Ten  sortira  pas.  Les  lois  .de  Tégalité  ont  refait 
raristocralie. 

Mais^  dira-t-on,  si  lesibia  sont  impuissantes,  pour- 
quoi rhomme  ne  suppléerait-il?  Que  sert  d* avoir  cou- 
vert la  France  d'autorités  révolutionnaires,  de  socié- 
tés populaires?  L'œil  ouvert  parmi  les  nuages  qu'on 
voit  sur  le  drapeau  de  la  Société  jacobine,  esirce  un 
insigne  mensonger?  Tous  attaquent'les  agioteurs, 
tous  maudissent  les  accapareurs.  Sont-ce  là  de  vaines 
paroles  ?  Cette  inquisition  immense  »  morale  autant 
que  politique,  ne  peut-elle  observer  de  près  les  ac- 
quéreurs équivoques,  les  préte-noms,  les  hommes  de 
paille,  et  saisir  derrière  la  ruse  du  spéculateur,  le 
secret  des  coalitions? 

La  réponse  à  cette  question,  c*est  la  révélation 
d'un  terrible  mystère. 


9 


I 


CHAPITRE  V 


La  Iwnfgeoiiie  ceotra  ^ans  les  afbirai.  —  Lea  GoBftltéi  de  aamllltace  m 
MntiÀlévt  Lm  spl^iilâtattri  l'abrflent  dentiré  tea  aatortlëe.^tea 
fn(n-iiv«lu|iMttaina  imNim  dêi  eomllé*  defe  «aaipagnai.  — »lpla<la' 
llQBa  da  loQrdaii  at  da  Rwréia*— N^eairiM  d^wa  ^arftioii.  taidf 
noire  iasaUisMbla. 


UinquisiUon  révolutiammire,  sp^s     dm  fornM» 

comme  sociétés  jacobines  et  comme  tami^éi  de  sur-- 
veillance  de  sections,  de  villes  villAges,  oe  pou^ 
yaii  rester  pure  et  forte  qu'autant  qu^elie  restait 

simplement  ioqulsUiOD.  Si  elle  quittait  son  rôle  de 
surveillance  pour  entrer  dans  les  affaires,  si  le  jaco^ 

bm  surveillant  était  justement  le  mèim  homme  que 
le  fonctionnaire  public  qu'il  avait  à  surveiller,  on 
pouvait  prédire  hardiment  qu'il  serait  indulgent  pour 
lui,  que  cette  fantasmagorie  terrible  d  inquisition  de- 
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viecdrait  illusoire,  que  si  elle  continuait  son  rôle, 
ce  serait  de  manière  à  donner  le  change,  à  détourner 
rattention,  dirigeant  ses  sévérités  ailleurs  que  sur 
elia-piéme ,  oorronapant  de  «n  pins  ^  eommp 
tout  pouvoir  saos  contrôle* 

Cela  arriva  par  trois  iois^^  aux  Jacobins  des  Lamet^^. 
aux  Jacobins  de  Brîssot,  aqx  Jacobins  de  Robespierre. 
Trois  foi$9  la  grande  société  quitta  sop  rôle  de  surr- 
veillante  pour  celui  de  ibnctionnidre;  les  ilacp)MQ$ 
entrèrcut  dans  radministratiou,  dix  milita  en  une 
saule  lois  (1792). 

A  chaque  évacuation  de  ce  genre,  la  Société  pu-* 
riâée^  ce  semble  >  recrutée  daos  une  classe  plus  po- 
pulaire 9  paraissait  entrer  d'un  degré  de  plus  dans  la 
démocratie;  93  j  fit  le  dernier  effort,  et;^  crut  dé- 
oidémimt  tout  {nrës  de  Tégalité,  Ërreur,  profonde 
erreur!  En  93,  comme  auparuvanl,  par  des  m(>je«$ 
plus  détouroési  la  bourgeoisie  dominik 

J*entends  ici  par  bourgeoisie  la  classe,  peu  nom- 
hrei^se  alors»  qui  savait  lirei  écrire,  (dompter,  qui 
pouvait  (peu  on  beaucoup)  Torbaliser,  paperasser,  le 
bureauçr^e,  ie  coii^mis^  celui  qui  peut  Tétrci  1  ex- 
procureur^  YeirdevCf — le  vrai  rot  œodeniey  kscrib^é 

Tel  est  le  fruit  savoureux  que  la  société  européenne 
recueille  d'avoir  eu  douze  cents  ans  le  prêtre  pour, 
seul  instituteur.  La  masse  entière  (moins  un  cen- 
tième)  est.  restée  à  l'état  baibare,  c'est-à-dire  mi- 
neure,  incapable  ;  à  la  moindre  affaire^  la  tète  leur 
tgurnp;  U  leur  faut  se  remettre  à  cette  minorité  niir 
nime  qui  seule  sait  compter ,  griffonner.  £110  ^e 
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trouva  peu  à  peu  j  alors  comme  aujourd'hui,  mat- 
tresse  des  affaires. 

•  Des  dix  ou  douze  membres  d'un  comité  de  sur- 
veillance, des  quarante,  cinquante,  cent  membres 
d'une  société  jacobine,  presque  tous  alors  étaient 
illettrés.  Ces  patriotes,  généralement  trés-embar- 
rassés  de  leur  royauté,  ne  manquaiént  pas  d*avi-- 
ser  dans  un  coin  T homme  modeste  et  discret  qui 
pouvait  tenir  la  plume.  11  se  faisait  prier ,  presser, 
sommer,  au  nom  de  la  Patrie  ;  c'était  ainsi ,  malgré 
lui,  qoil  s'emparait  des  affiures.  Le»  autres  croyaient 
rester  maîtres.  11  ne  les  contrariait  pas.  Seulement  à 
toute  chose  qui  n'était  pas  dans  ses  vues,  il  les  arrê- 
tait par  des  textes  :  c  Oui,  si  le  décret  de  brumaire, 
oui,  si  la  loi  de  ventôse,  n'y  étaient  contraires,  etc., 
etc.  >  A  cela,  ils  ne  savaient  que  dire,  et  suivaient 
comme  des  moutons. 

La  bourgeoisie  fort  mêlée  aux  clubs  en  89,  effiayée 
en  91  et  un  moment  éloignée,  y  revint  timidement 
par  peur  en  93,  y  régna  peu  à  peu  ensuite,  les  ex-- 
ploita  k  son  profit. 

Était-ce  la  même  boui^eoisie?  Comme  classe,  non. 
Gomme  individus,  c'était  en  partie  la  même ,  les  pro- 
cureurs d  autrefois ,  huissiers  et  autres  gens  sembla- 
bles ,  auxquels  se  mêlèrent  ceux  des  marchands,  ar- 
tisans ,  qui  pouvaient  écrivailler,  citer  bien  ou  mal 
les  décrets. 

Les  mômes  hommes  farcnt  les  meneurs  des  socié- 
tés populaires,  et  des  comités  révolutionnaires  ou  de 
surveillance. 
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Société»  et  comités ,  au  fond ,  c'était  la  même  chm. 

Les  Jacobins  ayant  déclaré  qu'ils  ne  reconnaîtraient 
comme  sociétés  populaires  que  celles  dont  ces  co-* 
mités,  essentiellement  jacobins,  seraient  le  noyau 
(23  septembre  93)^  ies  autres  sociétés  fermèrent  peu 
à  peu. 

Dans  chaque  localité,  ce  que  les  meneurs  avaient 
préparé ,  proclamé  ,  comme  toeiété ,  les  mêmes 

hommes  rexécutaieut  ensuite  comme  comité.  Tout 
s*étant  trouvé  ainsi  réduit  dans  chaque  endroit  à 

douze  ou  quinze  personnes  ,  qui  menait  ces  douze 
était  maître. 

L'homme  d'affiiires  qui  tenait  la  plume,  ou  le  spé- 
culateur caché  qui  se  liguait  avec  lui,  pouvait  opérer 
à  Taise/  couvert,  défendu,  enhardi  par  la  Terreur 
eUe-méme,  je  veux  dire  par  ce  Comité  de  surveil- 
lance qui  ne  surveillait  plus. 

Le  danger,  ou  se  le  rappelle,  avait  fait  cette  tyran- 
nie. Le  gouvernement  central  T  avait  augmenté  en 
supprimant,  énervant  les  pouvoirs  intermédiaires  qui 
gênaient  ces  comités,  sans  oser  eu  prendre  lui-même 
rinspection.  Il  craignait  de  se  dépopulariser,  s'il  par- 
tageait avec  eux,  en  les  surveillant,  la  responsabilité 
de  laction  révolutionnaire.  Il  résulta  malheareuse" 
ment  de  cette  timidité  des  deux  Comités  gouvernants, 
que  ces  petits  comités  révolutionnaires,  quelque  pa- 
triotes qu'ils  fussent,  devinrent,  souvent  sans  le  sa- 
voir, r  instrument  des  spéculateurs. 

L'araiprnée,  en  sûreté  derrière  une  telle  protection, 
travaillait  à  Taise.  Non-seulement  elle  participait  à 
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rinviolabilité  de  la  société  et  du  comité ,  à  leur  puis- 
de  terreur  ;  mais  elle  employait  cette  terreur 
au  profit  de  ses  afiaires,  terrifiait  ses  ooDCiirrents  ; 
il  ne  se  trouvait  aux  eoctiéres  aul  autre  acquéreur 
patriote. 

Et  si  ou  raccusait  plus  haut^  ou  ue  pouvait  frapper 
cet  homme  qu'à  Irarers  le  comité  ^  à  trayers  le  beu- 

clier  trois  fob  saiat,  Iroi^  fois  sacré,  de  la  suciélé  po- 
pulaire. 

Quelques  faits  feront  conoattre  l'intérieur  des  cch 
mité$. 

On  a  vu  comment  se  fit  Tarrestation  da  Prud'- 
homme. Ce  journaliste  avisé,  qui  toujours  avait 
tourné  selon  le  soWil  et  le  vent,  se  croyait  en  sAreté 

parce  qu'il  avait  défeadu  contre  la  Gironde  Marat  et 

Hébert  (avril-^mai  93).  Les  héberUstes,  en  juin^  n'ea 

crurent  pas  moins  le  moment  favorable  pour  tuer 
son  journal,  les  Révoluliom  de  ParU^  pi  délivrer  le 
Père  Dwshe»ne  de  ce  concurrent. 

Un  bébertiste  qui  menait  la  section  des  Quatre- 
Nations»  dans  laquelle  demeurait  Prud'bomme,  fit  à 
lui  seul  toute  Taffaire.  l""  Il  dénonpa  Prud'bomme  à 
l'assemblée  générale  de  la  section  (ces  assemblées^  à 
cette  époque,  étaient  à  peu  près  désertes)  ;  2°  prési- 
dent de  cette  assemblée^  il  prononça  iui-méme  la 
prise  en  considération  de  la  dénonciation»  et  fit  déci- 
der que  Taccusé  irait  au  comité  révolplionnaire; 
S""  il  présida  le  comité  et  lui  fit  décider  l'arrestation; 
4°  il  la  lit  lui-même  à  la  tète  de  la  force  armée. 
Prud'bomme  relÂohé  bientôt,  mais  alarmé,  décou- 
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ngéf  cessa  bienldl  de  parattre.  CeA  ce  qu'on  vou- 
lait. Il  reparaît  le  3  octobre,  mais  dompté,  au  profit 
d'Ij[é))6rt  et  des  bél^erti^tes  demi  il  porte  \g&  couleurs* 

Autre  affaire,  plus  étonnante.  A  Paris,  sous  les 
yeux  mêmes  du  Comité  de  sûreté ,  uu  comité  révo- 
l^tiQnD|lire,  celui  de  la  Croix-Rouge  ou  du  fan- 
bûuijg  Saint-Geimaio»  imitant  les  spéculateurs  qui 
créaient  des  maisons  de  saqté  pour  recevoir  les  pri- 
sonniers qu'on  favorisait,  avait  créé,  rue  de  Sèvres 
uae  prisoi)  coQ)prta}>le  oi^  Toa  payait  des  prix  éaor-f 
mes,  de  sorte  que,  ceux  dont  il  avait  prononcé  Tar- 
restatio^y  il  les  recev^t  et  les  Qxpioita^  comme  peur 
sioonaires. 

Ceux-ci,  du  reste,  u'avaient  jgarde  de  se  plaindre, 
C'était  un  brevet  de  vie.  Le  comité  choyait*  gar- 
dait, cachait  son  petit  troupeau.  On  n'y  toucha  pas 
avant  le  7  thermidor»  Ce  ne  lut  qu'alors  eufio  que  la 
terrelir,  qui  ne  re^ectait  rien,  troubla  la  spécula- 
tion d\jL  comité  de  la  Croix-Iiouge  et  guillotina  quel- 
ques-ups  de  ses  précieux  pensionnaires* 

Comment  éUut  composé  ce  comité? 

Il  y  avait  quatre  artistes ,  uu  musi()ieu  et  trois 
peintres,  pauvreâ  diables  qui,  vivant  mal  de  leur  art, 
avaient  pris  cette  position,  11  y  avait  quatre  doiae^- 
tiques  d'anciennes  maisons  qui  pouvaient  bien  rensei- 
gner. Un  lioiii  1110  d'exécution,  ej^-geudaï  uic,  et  deux 
hommes  forts,  deux  commissionnaires  du  cojp  de  la 
rue.  Trois  marc  hands,  et  enfin  un  ancien  notaire,  qui 
prohablemqut  menait  toutç  l'attaire  et  dri^ssait  le  cp-^ 
mité  k  la  spéculation. 
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Toultselase  passait  à  Paris.  En  proYÎnce  la  surveil- 
lance était  moindre  encore.  Les  registres  du  Comité 
de  sûreté  générale,  mutilés  aux  derniers  mois,  mais 
entiers  jusqu'en  mai  94,  ne  donnent  presque  aucun 
acle  relatif  aux  départemeuts. 

Si  quelque  chose  transpirait  des  départements  à 
Paris,  c'était  un  miracle,  un  vrai  coup  du  ciel.  Je 
n'en  connais  qu'un  exemple. 

Le  24  pluviôse  94,  on  dénonça  à  la  Convention 
un  huissier  (du  district  de  la  Souterraine,  dépars 
tement'de  la  Creuse),  lequel  cumulant  dans  son 
village  les  touoéious  de  maire  et  de  membre  du  co- 
mité de  surveillance ,  exerçait  sur  les  paysans  une 
terreur  lucrative,  étonnamment  audacieuse.  Il  les 
emprisonnait  et  les  rançonnait  k  quatre,  cinq ,  six 
cents  livres  par  tète.  Il  leur  vendait  des  exemptions 
de  la  Réquisition.  Il  les  faisait  travailler  à  son  profit 
par  corvée  sur  un  bien  national,  dont  il  s'était  fait 
fermier.  Il  les  fit  contribuer  pour  acheter  des  blés, 
dans  un  moment  de  disette,  puis,  ces  blés,  les  leur 
vendit,  trente  sous  plus  cher  par  boisseau  qu'ils  ne  lui 
avaient  coAté.  Ce  tyran,  à  l'exemple  des  anciens 
seigneurs,  mariait  à  sa  volonté.  Ua  homme  qu'il  mit 
en  prison,  n^en  sortit  qu*en  épousant  une  fille  qu'il 
lui  imposa.  Le  curé  voulait  se  marier,  il  ne  le  permit 
pas,  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  enferma  la  fiancée, 
puis  la  bannit  de  la  commune. 

Ce  qui  le  rendait  si  hardi,  c'est  qu'à  boa  marché 
il  fl^était  fait  un  renom  de  patriotisme  en  célébrant 
avec  éclat  Tabolitioa  de  la  féodalité.  Pour  la  fôte,  il 
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avait  levé  une  somme  énoruie  de  2,400  hvies,  et 
coupé  dam  les  forêts  de  TËtat  cent  cordes  de  bois 

dont  il  fit  un  feu  de  joie  sur  une  moulagiio  voisine. 

Oa  se  plaigait  au  district.  Mais  un  des  administra* 
teurs  était  parent  de  l'huissier.  Le  district  oe  souflBa 

DIOt. 

Le  tribunal  criminel  du  département  n'osait  trop 

niettre  en  accusation  ce  grand  patriote.  Il  demanda  à 
la  Convention  s'il  était  compétent  pour  le  faire.  La 

Convention,  indiguée,  décréta  qu'on  Tarrèterait  sur- 
le-champ,  lut  et  ses  protecteurs  9  les  administrateurs 

du  district,  et  les  envoya  tous  au  Tribunal  révululiou- 
naire» 

Le  1 9  ventôse,  aux  Jacibbins,  le  dantoniste  Thirion 
déclara  à  la  Société  que  les  comités  de  surveillance 
des  petites  communes  étaient  profondément  corrom- 
pus, que  les  aristocrates,  les  intendants,  économes, 
valets  des  anciens  seigneurs  y  étaient  les  maîtres,  que 
c'étaient  eux  qui  empêchaient  les  paysans  d'apporter 
leurs  denrées  auft  villes. 

L'observation  porta  coup.  Peu  après,  la  Conven- 
tion, sur  la  très -sage  proposition  de  Couthou, 
décida  qu'il  n*y  aurait  plm  de  comité  de  surveiHance 
qu  aux  villes  de  district^  où  saus  doute  le  comité 
devait  mieux  marcher  sous  .  les  yeux  des  Jacobins* 
Chdugemeiit  immense,  et  trop  peu  remarqué!  Ce 
n'est  pas  moins  que  le  reflux  de  l'Océan  révolution- 
naire. La  KévolulioQ,  par  une  dûtiauce  tardive, 
se  retire  des  campagnes,  se  concentre  dans  les  villes. 

Eh  quoi  1  les  acquéreurs  de  biens  natioimux  ne  lui  . 
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coostituent-ils  pas  daos  les  campagnes  une  pb^oge 

hiviiicible  contre  raristocratieî...  Mais,  s'ils  sont 
aristocrates  t 

Je  crains  que  même  au  district,  la  spéculation  con- 
centrée n'y  soit  pas  moins  cupide,  pas  moins  contre- 
révolutionnaire.  L'âge  des  principes  s*en  va,  celd 
des  lotéréls  commence.  Là  se  fera,  sans  nulle 
peine ,  la  monstrueuse  ailianôe  des  partis.  Faux  pa- 
triotes, aristocrates,  tous  vont  spéculer  ensemble. 

On  se  rappelle  Jourdan ,  Thomme  de  la  Glacière^ 
chassé  par  les  conslitiitionnels,  ramené  par  Barba- 
roux  en  triomphe  dans  Avignon.  Cet  homme  portait 
alors  le  drapeau  des  Girondins.  En  94,  il  s'était  rap- 
'  proché  des  royalistes  et  spéculait  avec  eux.  Du  reste, 
grand  patriote ,  bien  reçu  des  Jacobins  de  Paris ,  le  * 
1 1  nivôse  il  reçoit  l'accolade  de  leur  président  ;  le  28, 
ii  est  reçu  membre.  On  n'eût  osé  1  entamer^  si  par 
un  excès  d*audace  et  d'effronterie,  il  n'avait  soulevé 
contre  lui  la  colère  de  l'Assemblée. 

Le  représentant  Maignet  envoyS  à  la  Convention 
une  lettre  où  Jourdan,  colonel  de  gendarmerie,  dé- 
signait comme  suspect  un  représentant  qui  avait  passé 
à  Avignon  avec  un  congé  de  V Assemblée.  Jourdan  se 
portait  pour  plus  patriote  que  la  Convention  même. 
Merlin  de  Thion ville  et  Legendre  demandèrent  que 
ce  drèle  ^ût  envoyé  au  Comité  de  sûreté  générale. 
D'antres  appuyèrent.  Jourdan  fiit  arrêté,  amené, 

épluché. 

Et  alors,  on  en  rit  plus  qu'on  n'cfli  voulait  voir.  Dans 

ses  spéculations,  il  était  rassocié  Ju  représentant 
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Rovère^  du  comtat  d'Avignon,  Demi-Italien ,  ex- 
gftrdé  du  corps  du  pape,  riche,  marquis  de  Fonviellô, 
changeant  de  figure  tous  les  jours,  tantôt  des  illustres 
Roréres  dltalie,  tantôt  petit-lils  d'un  boucher.  Ce 
caméléon  donna  le  plus  surprenant  spectacle.  Avec 
Jourdao,  ii  oi^gaaisa  dans  le  Midi  la  première  ée  ces 
bamles  noires  qui  achetaient  à  vil  prix  les  biens  na- 
tionaux. Les  complices  furent  les  royalistes^  les 
agents  des  émigrés ,  les  parente ,  amis  de  cent  cfoe 
Joui  clan  avait  massacrés.  Cet  intelligent  Hovàre  leur 
fit  aisément  eomprendre  qu'ils  pouvaient ,  en  profi- 

tant  de  la  simplicité  révolutionnaire,  sur  les  dépouilles 
des  morts,  de  leurs  propresmorts,  taire  les  plus  beaux 
coups.  La  Révolution  elle-même  avaiit  travaillé  pour 
eux;  elle  les  faisait  peu  nombreux ,  et  il  ne  tenait 
ipk*k  eex  qu'elle  ne  lea  fit  héritier»*  Ils  commencé 
rent  à  reconnaître  que  la  Terreur  avait  du  bon.  Les 
marquises  sympathifièreni  fertaveoM.  de  Fenvièlto, 

que  dis-je?  avec  monsieur  Jourdan,  c  Hélas! disaient- 
elles  en  soupirant  quand  on  lui  fit  son  procès  ^  on 
nous  Ate  momimf  Jaurdm ,  quand  il  revient  aux 
bons  principes.  > 

On  guillotina  Jourdan.  Rovère  resta  à  la  Montagne, 
muet^  tapi,  dans  les  rangs  des  dautonistes  qu'il  dés-* 
honorait.  Ce  furent  eux  cependant ,  précisément  ka 
danlonistes,  qui  firent,  couiiiio  on  vient  de  le  voir, 
arrêter  son  assoeié. 

Les  faits  qui  précèdent,  indiquent  combien  rarin- 
rnent^  diffîoilement  venait  la  lumière. 

Mèméebezleerebespierristesqui,  d'apcéaleaTértais 
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de  leur  uiaître,  affectaient  de  grands  dehors  d'abs- 
tioeoce  et  d'austérité,  on  a  vu  la  fortune  subito  do 

ja(ol)iîj  isicolas,  ouvrier  en  92,  possesseur  en  93 
d'une  vaste  imprimerie ,  et  qui,  sur  le  tribunal  seu- 
lement, avait  déjà  gagné  cent  mille  francs. 

Dubois  Crancé  ût  en  avril  une  proposition  hardie. 
De  Rennes  où  il  était  alors,  il  écrivit  aux  Jacobins 
que  leur  rôle  de  surveillants  et  censeurs  des  fonction- 
naires ne  leur  permettait  pas  d'être  fimctiannaires  eux- 
mêmes,  qu'il  fallait  opter* 

La  chose  était-elle  possible?  Le  personnel  révolu* 

tionudire  étant  devenu  si  peu  nombreux,  les  Jacobins 
n'étaieut-ilspasobligésde  cumuler  ces  choses  peu  con- 
ciliables?  Les  places  délaisséespar  eux,  n'eussent-elles 
pas  passé  en  des  mains  peu  sûres?  Quoi  qu'ilen  soit,  au 
seul  énoncé  de  la  proposition,  la  salle  pensa  s*écroa- 
1er.  Les  zélés  se  mettaient  la  main  aux  oreilles  pour 
n'entendre  un  tel  blasphème.  Robespierre  foillit  en 
faire  le  point  de  départ  d  une  accusation  de  haute 
trahison. 

Nul  doute  cependant  que  Taffaiblissement  précoce 
du  gouvernement  révolutionnaire  ne  tint  à  deux 
choses: 

Premièrement,  ce  cumul  du  surveillant  fonction- 
natre,  n'ayant  de  contrôle  que  lui-même. 

Deuxièmement,  2a  (o/^rance  de  plusieurs  sociétés 

ou  comités  pour  la  spéculation ,  et  Tagiotage  exercé 
souvent  par  leurs  propres  membres,  acquéreurs, 
vendeurs,  trafiquant  de  biens  nationaux,  brocantant 
et  s*enrichissant  «  pour  le  salut  de  la  Patrie.  » 
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Ces  deux  fléaux  mioaieut  la  République.  Elle 
triomphait  de  l'Europe ,  et  elle  dépérissait  en  des^ 

S0U8. 

n  devait  lui  arriver^  comme  à  un  vaisseau  superbe 
qui  régae  sur  TOcéan,  et  qui  porte  dans  sou  sein  un 
monde  de  vers  acharné  à  le  dévorer. 

11  est  une  ville  de  France,  un  port,  dont  plusieurs 
maisons,  habitées  par  de  nouveaux  hôtes,  peuvent- 
s'écrouler  un  matin.  Un  vaisseau  probablenieiit  les 
apporta  dea  colonies.  Depuis,  maîtres  à  la  Rochelle, 
les  termites ,  c'est  leur  nom ,  laborieux,  silencieux , 
invisibles  ouvriers,  travaillent,  sans  que  rien  les  ar«* 
rète.  Un  pieu  neuf  planté  dans  la  terre  est  dévoré 
en  vingt-quatre  heures.  Solives,  iambris,  portes, 
châssis  de  fenêtres,  marches  et  rampes  d'escaliers, 
tout  mangé  sans  qu'il  y  paraisse.  La  forme  . seule 
reste.  Vous  appuyez  sur  ce  bois  ferme  en  apparence, 

vernis,  reluisant,  et  la  main  enfonce;  ce  n'est  que 
poussière.  Les  parquets  cèdent  sous  les  pieds  ;  on 
tâche  de  marcher  doucement.  Que  sont  les  poutres 
en  dessous?  on  n'ose  y  penser.  On  vit  suspendu 
k  Tablme... 

Tel  fut  le  réveil  ëtrangede  la  Révolution,  lorsque, 
toute  préoccupée  d'idées ,  de  principes,  de  dispotes  . 
et  de  factions ,  elle  vit  (|ue  par-dessous  on  pensait 
à  autre  chose,  qu'il  s'agissait  d'intérêts,  d'agio,  de 
coalition,  que  tous  s'entendaient  avec  tous. 

De  ces  termites  de  94  et  95  ,  le  nom  était  :  Sande 
noire.  Mais  comment  les  reconnaître?  L'insecte,  plus 
dangereux  que  celui  de  la  Rochelle ,  vivait ,  non 

vu.  18 
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4âtil  la  B^aisoii  seolemanl  $i  dans  le  bois,  mais  ëans 

l'homme,  la  chair  et  le  sang,  et  jusque  dans  les 
entrailles  des  sociétés,  créées  pour  lui  faire  la 
guerre ,  de  sorte  que  trop  souveot ,  là  où  Ton  cher> 
cb^t  k  moyeu  de  détruire  le  moustre,  ou  trouvait  if 
monstre  même. 
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Poavait-on  en  un  jour  k'^*  ' ir  'J"  f^^'      nulle  ans? — Ennui,  blasemcnt,  mepm 
fîp  la  vie.  — Puissarire,  activité  d^'s  femmes.  —  Galanteries  funr'bres. 
Kapides  ti  ansformalions,  nvt  ucment  de  la  chimie. —  On  uie  l  invcntéur 
(8  mai).  — Férocité  libertine  de  Tdnciâa  régiiM  t  CORliauée  sous  la  Héptt- 
bUque.— Ua  noble  professeur  de  crimes. 


Rapprochez  les  deux  mots  qui  suivent: 

Un  Constituant  disait  ce  mot  amer  et  sceptique; 
^  Maiotenaut  que  nouâ  avon^  fait  des  lois  pour  uojç 
nation ,  il  ne  nous  reste*  plus  qu'à  faire  pne  nation 
pour  ces  lois.  » 

.Et  un  Conventionnel  héroïquement:  «  Si  nous 
décrétons  rÉducation,  nous  aurons  assez  \écu.  » 

Décréter  TÉducation  était  difficile  pour  une  Révo- 
lution commenc^'ie  qui  u'apercevait  elle-même  qu'un 
côté  de  ses  priucipes ,  et  devait  recevoir  du  temps  sa 
complète  révélation. 

Ët  c'était  peu  de  décréter  l'éducation,  la  créaliou 
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d'uo  peuple  nouveau;  il  fallait  chauger  raDcien. 

Mille  aus  d'uue  éducation  anti-humaine,  où  l'on 
enseigna  systématiquement  ta  dégradation  de 
rhomme,  posant  comme  vertu  parfaite  la  résignation 
au  servage  y  c'est-à-dire  racceptation  de  Tétatde 
brute  (pour  Thomme  l'éternité  du  fouet,  pour  la 
'  femme  celle  du  viol,  le  servage  n*est  pas  autre 
dhose)  j  —  voilà  Tœuvre  longue  et  terrible  que  la 
Révolution  était  appelée  à  effacer  eu  un  jour. 

Il  lui  tallait  improviser  un  remède  assez  puissant 
pour  guérir  du  premier  coup  ce  chancre  enviejjli 
pendant  tant  de  siècles.  • 

Beaucoup  avaient  le  sentiment  triste,  amer,  qu*oa 
ne  guérit  pas  de  telles  choses. 

Plusieurs  se  jetaient  dans  l'idée  d'une  épuration 
terrible,  universelle,  absolue. 

Là,  une  difficulté  restait.  Cette  épuration  pouvait*  * 
elle  être  individuelle?  en  frappant  tel  individu  et  tel 
autre  encore,  était-ou  sûr  d'épurer  /  Le  mal  se  trou- 
vant en  tous  ,  ne  fallait-il  pas  épureir  en  chaque 
individu  même?  Pas  un,  noj],  pas  un  n'était  pur. 
Tous  avaient  en  eux  de  qupi  condamner ,  trier  et 
proscrire.  Robespierre  crut  que,  Danton  mort,  tout 
était  fini.  Erreur.  En  lui-même,- il  restait  nuitiére  à 
proscription.  Il  y  eut  un  prêtre  en  Robespierre, 
comme  un  tyran  dans  Saint-Just.  Dans  sou  àme 
ardente  et  malade,  combattu  de  plusieurs  Ames,  il 
devait,  du  Robespierre  pur ,  proscrire  le  Robespierre 
impur,  tuer  la  haine  en  lui,  la  vragbance,  guillo- 
tiner rhjpocrisie. 
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La  plupart,  sans  se  bien  expliquer  ceci,  n'en  res- 
sdQtaient  pas  moioft  confusément  9  inalinctiveiBeDt , 
rinutilité  de  ce  qui  se  faisait.  La  Terreur  générale- 
ment frappait  à  côté*  Cet  énorme  sacrifice  d'efforts 
et  de  sang,  était  en  pure  perte.  De  là,  un  grand  dé* 
couragement,  une  râg(de  et  funeste  démoralisation, 
une  sorte  de  choléra  moral. 

Quand  le  nerf  uioral  se  brise,  deux  choses  con- 
traires en  adviennent.  Les  uns  décidés  à  vivre  à  tout 
prix,  s^établissenl  en  pleine  Loue.  Les  autres,  d'en- 
nui, de  nausée,  vontau-devant  de  la  mort  ou  du  moins 
ne  la  fuient  plus. 

Cela  avait  commencé  à  Lyon  ;  tes  exécutions  trop 
fréquentes  avaient  blasé'  les  spectateurs  ;  un  d'eux 
disait  en  revenant  ;  «  Que  ierai-je  pour  être  gutlio* 
tiné?  >  Un  des  condamnés  qui  lisait,  quand  on  Fap*- 
pela,  coutuma  jusqu'à  l'échafaud  ;  au  pied  de  la  guil- 
lotine, il  mit  le  sinet.  Cinq  prisonniers  à  Paris  échap- 
pent auxgendarmes;  ils  avaient  voulu  seulement  aller 
encore  au  Vaudeville»  L'un  revient  au  tribunal  :  «  Je 
ne  puis  plus  retrouver  les  antres.  Pourriez-vous  me 
dire  oit  sont  nos  gendarmes?  donnez-moi  des  rensei- 
gnements. »  Le  plus  fortfutàl' Assemblée  ;  un  homme 
qui  voulait  tuer  Robespierre  ou  CoIlot-d'Herbois, 
dla  en  attendant  à  la  Convention  ;  Barrére  occupait 
le  tapis  en  contant  je  ne  sais  ({uelle  histoire  de  Ma- 
dagascar; rhomme  s'endormit  prolbndément. 

De  pareils  sij^aies  indiquaient  trop  que  décidément 
la  Terreur  s'usait.  Cet  ettort  contre  nature  ne  pouvait 
plus  se  sonlenir.  La  Nature,  la  toute-puissante,  Tin*- 
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domptable  Nature ,  qui  ne  germe  uMe  part  plus 
étiergiquement  que  sur  lo»  tombeaux,  reparais- 
'  sait  vicloricuse,  sous  mille  formes  inattendues.  lÀ 
guerre ,  la  terreur^  la  mort,  tout  eu  qui  semblait 
contre  elle ,  lui  donnaient  de  nouveaux  triompher. 
Les  femmes  oc  furent  jam^^  si  forles.  Elles  se 
multipliaient,  remuaient  tout.  LWocité  de  la  loi 
rendait  quasi -légilime  les  faiblesses  de  la  grâce. 
£Ues  disaient  bardiment,  en  consolant  le  prisoonier  : 
«  Si  je  ne  suis  bonne  aùjourd*but ,  il  sera  trop  tard 
demain.  »  Le  malm,  on  rencontrait  de  jolis  jeunes 
imberbes ,  menant  le  cabriolet  à  bride  abattue  ;  c*é«- 
taient  des  lommes  humaines  qui  solUcitOieut,  cou- 
raient les  puissants  du  jour*  De  là,  aux  prisons*  Ll 
obarilé  les  menait  loin,  Consolaliices  du  dehurs,  ou 
prisonnières  du  dedans,  aucune  ne  disputait.  £tre 
enceinte,  pour  ces  dernières,  c*était  une  chance  de 
vivre. 

Un  mot  était  répété  sans  cesse ,  employé  à  tout  t 
La  nature  I  suivra  la  nature  !  Livrez-vous  à  la  na- 
ture ,  etc.  Le  mot  «te  »  succéda  en  9fi  :  «  Coulons  la 

vie  !...  Manquer  sa  vie ,  «  etc. 
On  frémissait  de  là  manquer;  oq  la  saisissait  as 

passage ,  on  en  économisait  les  inieUes.  On  eu  volait 
àu  destin  tout  ce  qu*oa  pouvait  dérober  De  respect 
humain,  aucun  souvcînr.  La  captivité  était,  en  cé 
sens,  un  complet  affranchissement.  Des  hommes 
tjpraves,  des  femmes  sérieuses,  se  livraient  aux  folles 
parades,  aux  dérisions  de  la  mort.  Leur  recréa  Uon  la- 
vorite  était  la  répétition  préalable  du  drame  suprême, 
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Vnêm  de  la  dehiière  toilette  et  les  grftcet  de  la  goille^ 

line.  Ces  lu^^ubrcs  parodies  comporlaient  d'auda- 

cieuses  exhibitions  de  la  beauté  j  on  voulait  faire  re** 
greliër  oe  que  la  mort  allait  atteindre.  Si  Vbû  eh  croit 
an  royaliste,  de  grandes  dames  humanisées»  sur  des 
okaises  mal  assurées,  hasardaient  eette  gymnastique; 
Même  à  la  sombre  Conciergerie  ^  où  Ton  ne  venait 
guère  que  pour  mourir,  la  grille  tragique  et  sacrée^ 
témoin  des  prédications  viriles  de  M™*  Roland,  vit 
souvent  à  oertaînes  heures  des  scènes  bien  moiiaui 
sérieuses;  la  nuit  et  la  mort  gardaient  le  secret. 

De  même  que,  l'assignai  n'inspirant  aucune  con-* 
iuiee^  on  bâtait  les  transactions,  l'homme  aussi 
n'étant  pas  plus  sûr  de  dorer  que  le  paj^ier,  les  liai- 
sons se  brusquaient,  se  rompaient ,  se  reformaient 
avec  une  mobilité  extraordinaire.  L'existence,  pour 
ainsi  pàTler^  était  volatilisée.  Plus  do  solide^  tout 
fluide,  et  bientôt  gaz  évanoui. 

Lavoisier  venait  d'établir  et  démontrer  la  grande 
idée  moderne  :  âolide ,  fluide  et  gazeux,  trois  formel 
d'une  même  substance. 

Qti'est'H^e  que  l'homme  physique  et  la  vief  lill  gU 
solidifié*. 

Le  déeouvreur  de  eette  tdée^  grande»  terrible,  tk^ 

% 

*  le  tronye  avechoDhenr,  chei  liebig  (Nouvelles  leltre^  sur  la  dû- 
,  lettire  3é)  eètte  obsemtion  si  justé^  qui,  dans  cetie  extrême 
tilobnité  'de  l*fettê  physique,  me  garantit  la  fixité  de  mon  âme  et  soo 

îftdépendance.  <  L'être  immatériel,  conscient,  pensant  el sensible,  qui 
habité  là  boôte  d'air  condensé  qu'on  appelle  homme,  est-il  un  simple 
effet  de  sa  structure  et  de  sa  disposiUon  intérieure  ?  Beaucoup  le  croient 
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conde,  qui,  sur  soa  chemin,  supprimait  Timmortaiité 
des  corps  et  le  Jugement  dernier ,  LaYoisier,  6tait  la 

Révolution  elle-même  contre  l  esprit  du  moyen-âge* 
C'était  lui  qui,  sans  s'arrêter  aux  superstitions 
locales,  avait  vidé  le  vieux  Paris  de  ses  morts,  enlevé 
tous  ses  cimetières ,  pour  les  verser  aux  catacombes. 

Quelle  révolution  plus  grande  que  celle  qui  intro- 
duit au  fond  même  de  la  composition  des  êtres 
l'homme  jusque-là  errant  autour?  Il  les  palpait ,  il  les 
pénètre  ;  le  voilà  dans  leur  essence  ^  tête  à  tête  avec 
le  Créateur.  Que  dis-je?  le  voilà  créateur  et  devenu 
lui-même  le  rival  de  la  nature  ! 

Cette  soience,  à  ce  moment,  faisait  ses  premiers 
miracles.  Aussi  fécoude  d'applications  que  sublime  eu 
son  principe,  elle  enfantait,  de  moment  en  moment, 
des  armes  pour  la  Patrie.  Elle  lui  mettait  en  main  la 
foudre.  Elle  fouillait  à  fond  la  France ,  et  elle  en  ti- 
rait de  quoi  terrifier  l'Europe.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment une  science  que  Lavoisier  avait  faite ,  il  avait 
engendré  un  peuple.  Une  immense  tribu  de  chi- 
mistes, les  élèves  du  salpêtre^  comme  on  les  appelait, 
rraiplissait  tout  de  leur  activité.  Partout  les  chau- 
dières et  les  appareils  où  le  salpêtre  était  fondu.  Par- 
tout, les  députations  qui  portaient  à  l'Assemblée  ces 
offrandes  patriotiques.  Une  grande  fête  fut  donnée  à 

ainsi.  Mais  si  cela  était  vrai,  T homme  devrait  être  identique  avec  le  bœuf 
on  autre  animal  inférieur  dont  il  ne  diifère  pu,  comme  eompontimi  et 
^pontion.  »  Plus  la  ehimie  me  preuve  que  je  sois  matérieUemênt 
semblable  I  ranimai ,  plus  elle  m'oblige  de  rapporter  à  un  principe  dif- 
férent mes  énergies  si  variées  et  tellement  supérieures  aux  siennes. 
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réeole,  qu'on  eût  pu  appeler  la  fête  de  la  chhiiie. 
«  Un  siège,  un  trône,  y  était  sans  doute,  dressé  pour 
œ  créateur?  »  Oui,  sur  la  latale  charrette,  à  la  place 
de  la  Révolution. 
Pas  un  mot  de  plus*  Ceci  parle  assez.  Avec  la 

grandeur  du  mouvement,  on  voit  sa  brutalité,  son 
aveuglemeut,  sou  vertige. 

Elle  comnieDce  la  grande,  la  terrible  opération , 
qui,  par  jugemeuts,  proscriptions,  batailles,  fa- 
mÎDes*  hôpitaux,  va>  de  94  à  1815,  pendant  plus  de 
vingt  années,  dissoudre,  décomposer,  rendre  au  repos 
de  la  natoFS^  cette  énorme  masse  Tivante  de  tant  de 
millions  d' hommes. 

Une  émotion  de  plaisir ,  sauvage ,  homicide,  est 
attachée,  chez  b^ucoup  d'hommes,  à  la  destruc- 
tion. Chose  sombre ,  et  triste  à  dire  :  ils  aiment  à 
détruire  autant  qu'à  créer.  Dans  les  basses  et  stériles 
natures,  c*est  à  détruire  qu'on  sent  Dieu. 

Et  plus  la  nature  est  stérile,  pauvre  et  tarie  de 

jouissances,  plus  elle  demande  ses  joies  à  la  mort,  h 
la  douleur.  Les  récréations  d'un  peuple  serf,  délaissé 
sans  vie  morale,  sans  idée,  sans  espoir  d'amélioration, 
c'étaient  la  potence  et  la  roue.  Les  récréations  de 

ses  maîtres,  c'étaient  Toutrage  et  les  coups,  c'étaient 
le  fouet  et  le  bâton.  Ce  que  nous  voyous  eu  Russie, 
oii,  de  relai  en  relai ,  le  postillon  est  fouetté,  de  quel- 
que façon  qu'il  aille,  pour  Tamusement  du  conduc- 
teur ,  offre  une  image  affaiblie  de  ce  joyeux  moyen 
âge.  Joyeuie  France,  joyeme  Angleterre,  c'est  un  mut 

proverbial ,  tout  pays  alors  est  joyeux. 


M        PÉRocTTft  Liummit  Bf  i*iMnm  iéguib  , 

An  XTn*  siècle  eooori^  il  y  avait  beaucoup  da 
joyeum  seigneurs.  La  guerre^  la  ohMo,  le  duél,  tibis 

manières  de  verser  le  sang,  et  sans  préjudice  de  l'as* 
sassinat.  Lisez  aux  Mémoires  de  Fléchier  leë  plai*» 
sknteries  un  peu  fortes  de  la  noblesse  d'Auvergne,  uu 
homme  entre  autres  qu'oos  amuse  à  murer  ^  pour  la 
faire  mourir  de  faim. 

Le  grand  Condë  avait  dit  à  je  ne  sais  quel  carnage  : 
c  Bah  I  ce  n^èst  qn'ùnè  nuit  de  Pariât  t  Les  Gondé , 
«bosseurs  sauvages,  trop  iaits  à  ia  vue  du  saug  dans 
oes  immenses  tueries  qu'on  appelait  grandes  eknses^ 
vivaient  volonliers  dans  les  forêts,  avfec  mrlle  caprices 
étranges*  Le  fils  du  grand  Condé  se  croyait  touvéat 
chien  de  chasse,  et,  comnie  tel^  aboyait  des  heures, 
âon  petil-fiis  (V«  Saïui-Simon)  fut  un  nain  fantasque 
^  it  féroce.  Ces  princes,  éloignés  des  àrmées  par  la  dé* 
ûance  des  rois,  étaient  soufferts  comme  rois,  dans  la 
liberté  sauvage  dft  leurs  plus.damnabliea  fisntaiviiM; 
L'un  d  eux,  Cbarolais»  pour  se  distraire,  assassinait 
de  temps  à  autre,  La  tyrannie  iUimilée  dd  (m 
grandes  maisons  sur  leurs  domestiques  et  vassaux, 
durait  en  pletn  3lvui'  siècle.  «  Ces  gens**là  vivent  da 
BOUS,  diment-ils;  qu'importe ,  s'ils  mwrent  par 
nous?  >■) 

Ce  93  obscur  des  bons  temps  do  la  monarchie  ; 

très-soigueusemenl  obscurci  par  la  connivence  des 
rois  qui  sauvaient  t  honneur  des  familtes  »  gêné  par 
le  progrès  de  Tordre,  était  en  revanche  animé,  irrité 
par  les  résistances  croissantes  de  ia  dignité  bumaine. 
L'outrage  était  plus  sayoureux  ne  tombant  plus  sur  dis 
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brutes,  comme  celles  du  moyen  âge.  Le  plaisir  n'était 
plos  de  jouir,  mais  de  briser.  Misérables  génératioDS^ 
lie  dernière  d'an  monde  flni,  sans  cœur,  sans  imagi- 
aaUûû  et  dépourvues  de  sens  môme^  qui,  du  plaisir 
oe  sayent  p\m  rien  que  M  douleur^  et  pour  qui^  daak 
leur  vice  impuissant,  un  enfer  commence  1 

m 

Dans  les  châteaux  des  Condé,  d'une  de  lent*  damt 

d' honneur,  naquit  le  hérus  du  genre.  M.  de  Sade^de 
ia-  noble  famille  d'Avignon,  illustrée  par  la  Laure  iê 
Pétrarque,  était  un  aimable  viveur;  seulement,  ses 
gaietés  de  prince  le  brouillaient  avec  la  justice.  La 
pnmiiérp  fois,  une  femme  qu^il  battait  et  torturait^  ie 
jeta  pur  la  fenêtre.  Pour  cent  louis,  il  en  Tut  quille. 
Une  autre  fais,  il  donne  à  dtner  à  des  tilles  de  MtiM 
seille,  et,  pour  rire,  les  empuisonne.  Le  parlement 
d'Ail  80  fâche  ;  de  Sade  se  sauve,  et,  sur  la  foutev 
il  enlèvé  sa  bélle-soeur.  Goinme  il  recommençait 
toujours,  le  roi,  las  de  le  gracier,  Tavait  misa  la 
Bastille.  Qu'on  tel  homme  vécût  encore  4  ries  ne 
prouvait  mieux  la  nécessité  de  détruire  l'arbitraire 
hideux  de  radcienoe  monarchie*  11  vivait,  mais  enfin* 
la  justice  rentraut  eu  ce  monde,  le  premier  essai  de 
la  gnillotiite  loi  appartenait  de  droit. 

Prisonnier  de  la  Bastille,  il  se  posa  eu  victimiB.  On 
accueillait  crédulement  toute  menterie  de  ce  genre* 
Il  fut  bien  reçu,  ditron,  de  U.  Clcrmont*-Tolinerreet 
des  Caii$iiluliOMiiels  j  bien  reçu  des  hommes  de  93| 
assea  bieo  pour  présider  sa  seciioii,  celle  des  Piques 
ou  de  la  place  Vendùme,  la  seciiou  d«  Bobes- 
pierre.  
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Gommeot  8*y  MaitHi  glissé  7  Dans  le  tioiibie  da 

2  Septembre.  Dans  ce  jour  où  tout  le  monde  se  tenait 
chez  soi^  il  jugea»  aoa  saus  raisoD^  qu'il  y  avait  plus  de 
sûreté  pour  no  ci-de?ant  an  sein  mAme  de  sa  secUoa. 
Il  quitta  sa  rue  (déserte  alors),  la  rue  Neuve-des- 
Mathurios,  et  viot  le  soir  aux  Gapucioes»  près  de  la 
place  Y<)adùme.  Les  amis  de  Robespierre  n'y  étaient 
pas  y  s'étaat  portés  aux  Jacobins.  11  n'y  avait  pas 

grand  monde,  et  personne  qui  sût  bien  écrire.  De 
Sade  n'était  oooau  que  comme  un  homme  qui  avait 
été  en  prison  sous  Fancien  régime.  Il  avait  Tair  doux 
et  fin»  était  blond,  un  peu  chauve  et  grisonnant. 
«Voulei-yous  être  secrétaire} — Volontiers.  »  Il 
prend  la  plume. 
Notre  hmnme  calcula  fort  juste  qu'il  ne  fallait  pas, 

avec  tous  ses  précédents,  se  mettre  trop  en  avant.  11 
prit  un  rûle  tout  à  la  fois  actif  et  paisible,  le  métier 
de  philanthrope.  Bonne  âme  qui  employait  tout  son 
temps  aux  hôpitaux.  Il  tit  des  rapports  là-dessus, 
fort  goûtés  de  la  section.  Quand  on  parla  de  créer 
rarmée  révolutionnaire  k  quarante  sols  par  jour,  il 
saisit  Toccasion,  prit  en  main  cette  affiiirê  populaire, 
et  fut  nommé  d  enthousiasme  président  de  la  section. 
Cela  le  mit  trop  en  lumière.  Vers  la  fin  de  93, 

la  Commune  essayant  d'appuyer  son  nouveau  culte 
sur  une  épuraiiou  morale ,  la  guerre  aux  liiles ,  aux 
libertins ,  aux  livres  obscènes ,  à  la  vermine  de  tout 
genre  qui  se  cachait  dans  Paris;  on  commença  à 
s^enqoérir  de  cet  hypocrite;  on  le  dédara  suspect, 
on  1  aiiêta.  Eu  prison,  il  fit  le  malade,  et  obtint 
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I  adoucisseraeot  d'une  maisou  de  santé,  d'où  le  tira 
le  9  thermidor. 

Agé  alors  de  cinquante  ans,  professeur  émérite  de 
crime»  il  enaeignait  avec  Tautorité  de  Tàge  et  dans 
les  formes  élégantes  d'un  homme  de  sa  condition,  que 
la  niiture,  indifférente  au  bicai,  au  mal»  n^esi  qu'une 
suGcession  de  meurtres ,  qu'elle  aime  à  tuer  une 
existence  pour  en  susciter  des  milliers«  que  le  monde 
est  un  vaste  crime. 

Les  sociétés  finissent  parées  choses  monstrueuses, 
le  moyen  âge  par  un  Gilles  de  Retz,  le  célèbre  tueur 
d'enfants,  l'ancien  régime  par  de  Sade,  1  apùtie  des 
assassins. 

Terrible  situation  d'une  République  naissante, 
qui,  dans  le  chaos  immense  d'un  monde  écroulé, 
(tait  surprise  en  de^us  par  ces  reptiles  eflGroyables. 
Les  vipères  et  les  scorpions  erraient  dans  ses  fonde* 
ments. 
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mSSBNTINENTS  DE  ROBESMBKRE  ET  DE  SAINWUST. 

(16  Avril.) 


Idée  d'épui  aiion  par  la  diclalure.  —  Saiul-Jusl  a  cul  pousser  la  Terreur.  —  Ro- 
bespierre voudrait  enrayer. —  Uecrei  mixte  du  16  avril.  —  âoiiiude  de 
Sainl-Just. 


Cette  terrible  pourriture  qu  ou  découvrait  en  des- 
sous, ces  souterrains  feugeux,  ces  gouffres  creusés 
sons  la  République,  à  mesure  qu'on  les  voyait, 
ralliaient  beaucoup  d'honnêtes  gens  au  vœu  de  Saint- 
Just,lacréatiou  cl  ungrauiiépuiatour,  d'un  censeur 
impitoyable,  qui,  armé  de  la  dictature,  passerait  au 

4 

creuset  la  llévoluUuiJ. 

Saintr-Just  croyait  que  Robespierre  était  l'homme 
nécessaire:  il  voyait  en  lui  le  seul  homme  qui  eût  vécu 
ràge  même  de  la  Révolution  ^  ses  cinq  siècles  en  cinq 

vu.  19 
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années,  celui  qui  semblait  en  être  la  conscience,  la 
perpétuité  vivante,  et  qui  pesait  daus  soa  destio  du 
poids  de  cette  antiquité.  Plus  Saint-Just  trouvait  la 
France  éloignée  de  son  idéal  de  la  République,  plus 
il  la  jugeait  incapable  de  se  gouverner  elle-même^ 
plus  il  embrassait  l'idée  d'un  dictateur  moral.  Un  seul 
homme  était  capable  de  ce  rôle ,  et  cet  homme  était 
Robespierre.  --^ 

.  Maintenant  on  va  supposer  qu'il  y  eût  uaité  entre 
eux.  Rien  n'est  moins  exact. 

Quoique  Saint-Just  appartînt  à  Robespierre  et  par 
le  cœur  et  par  Vidée  ,  la  force  des  choses  tendait  à 
Ten  éloigner  malgré  lui. 

Déjày  dans  l'affaire  de  Danton^  leur  condaite  avait 
été  absolument  contraire. 

SainWust  tua  Danton,  parce  que  seul  il  n'eut  pas 
la  moindre  hésitation  ni  le  moindre  doute.  Il  crut 
d'après  Robespierre;  mais  bien  plus  que  lui,  il  eut  la 
foi  atroce  de  cet  acte  sauvage.  Au  moment  où  la  Loi 
muuiaiite  vint  encore  réclamer  aux  Comités,  qui  fut 
à  son  poste  ?  qui  fit  taire  la  Loi  ?  qui  fut  à  cette  heure 
la  Loi  et  la  dictature? 

Robespierre  y  au  contraire,  en  s' engageant  dans 
cette  route^  ne  négligea  rien  pour  faire  voir  qu'il  y 
avait  été  poussé.  11  proclama  et  répéta  qu'un  autre 
avait  eu  la  première  idée,  dit  le  premier  mot;  qu'à 
ce  mot  on  avait  essayé  d'opposer  le  souvenir  de  1  an* 
cienne  relation,  et  qu'il  avait  résisté  pour  le  salut 
public.  Chacun  fut  tenté  de  croire  qu'en  ce  cruel 
saciificed'un  compagnon  de  tant  d'années,  Robes^ 
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pierre  s'était  sacrifié  lui-même^  avait  immolé  son 

propre  cœur. 

Doûc  c'était  baiut-Just  qui  avait  pris  la  respoDsa^ 
bililé  capitale  de  Tacte  :  il  en  savait  la  gravité.  Plus 
d'une  fois,  dans  ses  notes  pleines  de  pensées  funè- 
bres, il  parait  très-bien  sentir  qu'après  de  telles 
choses,  directe  est  la  voie  du  tombeau. 

Mais  s'il  avait  fait  cette  chose  énorme,  fait  passer 
la  République  sur  le  corps  de  sou  père,  c'est  que  ce 
passé  si  cher,  si  sacré  aux  patriotes,  lui  apparaissait 
comme  obstacle  sur  la  route  de  l'avenir  où  il  avait 
hâte  d'engager  la  Révolution. 

Donc,  bien  plus  que  Robespierre,  il  avait  besoin 
d'aller  en  avant.  Son  acte  le  lui  commandait.  S'il  ne 
faisait  les  grandes  choses  dont  Danton  lui  semblait 
l'obstacle,  Saint- Just  restait  un  assassin. 

Il  avait  toujours  volontiers  consulté,  dès  son  pre- 
mier âge,  les  oracles  de  la  mort.  Nous  avons  dit  les 
étrangetés  de  sa  jeunesse,  comment,  au  milieu  d'une 
ville  très-corronipue  de  province,  d'une  école  de  droit 
dissolue,  au  milieu  des  séductions  intérieures  d'une 
imagination  lubrique,  il  s'était  fuit  un  refuge,  uuo 
chambre  tendue  de  noir  et  de  blanches  tètes  de  morts, 

qu'il  habitait  seul  a  cei  lauies  heures  avec  les  graoJs 
morts  de  TAutiquité.  Là^  sans  doute,  lui  apparut  ce 
mot  qui  a  fait  sa  vie  :  «  Le  monde  est  vide  depuis  lea 
Romains.  » 

Un  passage  saisissant  de  son  discours  du  1 6  avril, 
qui  ne  semble  qu'un  irait  d'audace,  une  moralité  cy- 
nique après  UQ  tel  événement  (Ambitieux,  allez  voua 


^  SAINT-JUST  \Etrr  POUSSER 

proDieuer  une  heure  au  cimetière  où  dormeut,  etc.) 
ce  passage  nous  porte  à  croire,  nous  qui  connaissoDS 
bleu  l  homme,  que  lui-même  effectivement  il  alla 
consulter  les  morts;  que,  fort  de  sa  sincérité,  il  de- 
manda coiiseil  k  ceux  qiril  avait  tués,  et  que,  de 
leur  tombe  même,  il  rapporta  la  pensée  révolu- 
tionnaire. 

Que  lui  disaieul  Mousseaux  et  la  Madeleine?  que 
lui  dit  le  Roi?  <  Qu'il  n'y  aurait  jamais  paix  entre 
l'ancien  ei  le  nouveau  monde.  »  Elles  Girondins?  et 
les  dantonistes?  ce  qu'il  a  écrit  lui*mème  :  «  Ceux 
qui  fout  les  l  ù vol u tiens  à  demi ,  ne  fout  que  creuser 
leurs  tombeaux.» 

Voici  son  raisonnement,  dont  il  n*a  daigné  don- 
ner que  la  conclusion.  Nous  rétablissons  les  pré- 
misses. 

«Il  faut  exterminer  l'ancien  monde...  Mais  par  un 
procédé  plus  définitif  que  la  mort.  La  mort  le  réhabi- 
lite et  le  fait  revivre.  » 

€  11  faut  Texterminer  par  la  bonté.  » 

«  Droit,  morale  et  révolution,  trois  choses  identi- 
ques. Le  coutre-révolulionuaire  et  l'homme  immoral 
qui  sont  le  même  homme,  doivent,  également  flétris, 
traîner  le  boulet,  casser  les  pierres  sur  les  routes, 
former  un  peuple  d'hilotes.  ils  faisaient  travailler  le 

peuple  par  corvées.  Eh  bien!  à  leur  tour!  Les 

privilégiés,  nobles  et  prêtres,  seront  de  droit  ga- 
lériens. » 

Ce  privilège  d'avilissement  contre  les  privilégiés, 
cette  création  d'un  enfer  social,  d'une  damnatio 
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visible  des  ennemis  de  rÉgalilé,  était  une  chose  sî 
terrible  qu'elle  eût  supprimé  la  Terreur,  eût  brisé 
la  guillotine  comme  un  joujou  inutile,  propre  seule- 
ment à  gloriâer  les  aristocrates,  à  déguiser  en  mar- 
tyrs les  fripons  et  les  Dubarry. 

La  question  était  de  savoir  si  Tppinion  admettrait 
vraiment  cette  flétrissure ,  si  des  classes  respectées 
naguère  seraient  avilies  tout  à  coup ,  si  la  pitié  sans 
cesse  réveillée  par  ce  spectacle  ne  plaiderait  pas 
tout  bas  les  circonstances  atténuantes ,  si  les  oppri- 
més d'hier  ne  prendraient  pas  parti  pour  leurs  op- 
presseurs. 

Quand  le  rêveur  apporta  son  idée  au  Comité  de 
salut  public,  avec  la  ràcurité  du  somnambule  qui 
marche  les  yeux  fermés,  il  se  heurta  tout  à  coup.  Pas 
une  voix  n'était  pour  lui . 

Avait-il  communiqué  la  chose  à  Robespierre?  je  ne 
le  crois  pas.  Leurs  idées  étaient  déjà  visiblement  0{h 

posées,  autant  que  leur  point  de  départ.  Saint-Just 
partait  de  Lycurgue,  Robespierre  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Saint-Just  croyait  que  laRévolution  péris^ 
sait  si  elle  ne  procédait  à  son  épuration  radicale, 
à  Tanéantissenient  de  ses  ennemis,  anéantissement 
moral,  qui  est  le  seul  vrai  et  complet.  Robespierre  , 
au  contraire  s'imaginait  diviser  rennemi,  en  partie  le 
rallier.  Son  disciple  proscrivait  les  prêtres  ;  lui,  il 
voulait  les  rassurer,  non-seulQi^eut  en  géuéjpalpar  sa 
Tète  de  TËtre  suprême,  mais*'  par  des  môyens  plus 
directs  dont  nous  parlerons  tout  à  1  heure. 
Autre  différence*  Saint-Just  proscrivait  les  nobles, 
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les  ennoblis,  tout  privilégié.  Robespierre,  couime  on 
va  voir,  demanda  quelque  exceptiou. 

Dévoilant  timidement  ses  secrètes  idées  d'indul- 
gence, il  n'en  prétendait  pas  moins  garder  une  ligne 
immuablede  sévérité.  Il  croyait  pouvoir  releverrautel 
sans  briser  1  échafaud.Devant  Billaud,  devant  Collet, 
à  la  Convention  et  aux  Jacobins,  il  se  flattait  de  rasef, 
sans  y  tomber  jamais,  le  marais  du  modéraulisme  où 
i^'était  engoufl'ré  Danton. 

Chose  infiniment  difficile,  o&  le  sens  moral  n'était 
guère  moins  forcé  que  dans  le  projet  de  Saint-Just. 
L'homme,  par  la  logique  du  cœur,  croit  invincible-* 
ment  que  le  créateur  de  la  vie  en  est  le  conservateur, 
et  que  Dieu  signifie  clémence. 

Les  Comités,  quoiqu'ils  devinassent  bien  que  Robes- 
pierre ne  pouvaitse  tenir  sur  cette  pente^  et  que  peut- 
être  un  matin  il  ferait  sa  paix  avec  Topinion  en  les 
sacrifiant  eux-mêmes,  ils  n  hésitèrent  pas  à  préférer 
sa  ligne  et  à  combattre  Saint-Just.  Ils  entrevoyaient 
en  celui-ci  quelque  chose  de  plus  terrible  encore,  une 
tyrannie  fanatique,  redoutable  par  la  bonne  foi  et  par 
rintrépidité.  Ils  rarrôtérenl  au  premier  mot,  forts 
de  l'appui  de  Robespierre. 

Tout  d'abord ,  unanimement  (sauf  Blltaud  peut- 
•  être),  ils  effacèrent  le  mol  prêfres  *  du  décret  proposé. 
Les  nobles  seuls  furent  atteints. 

Saint-Jusi  aurait  v<j|ilu  le  bannissement  absolu  des 

1  G*e9l  éam  les  papiers  de  Robert  Uodet,  que  je  tnniTe  oette  ftor 
seription  <le«  pfitrêB,  psrSainfc-Jusi. 
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étrangers.  On  se  borna  k  ceci  :  «  Les  nobles  et  les 
étrangers  n'habiteront  ni  Paris  ni  les  places  fron- 
tières. î> 

.  Ët  encore,  on  ajouta  cette  restriction  qui  pouvait 
annuler  tout  î  c  Le  Comité  est  autorisé  à  mettre  en 
réquisition  (à  faire  rester  à  Paris)  ceux  qu'il  croît 
utiles.  » 

Toute  la  nuit,  on  disputa,  on  tailla,  rogna.  Saint- 
Just  perdit  patience^  laissa  tout,  et  dit  en  partant  :  ^ 
aYousménagezreaueaii^klabonnc  heure I  Eh  bien  ! 
la  contre-réYolution  vous  emportera.  » 

Le  lendemain  ,  sans  donLc  en  son  absence,  sur  ce 
décret  tout  changé,  chacun  broda  un  article.  Le  seul 
qui  semble  garder  l'empreinte  de  Saint-Just,  est  ce- 
lui^i  :  «  On  codifiera  les  lois;  ou  rédigera  un  corps 
d'institutions  qui  gardent  les  mœurs  et  la  liberté.  % 

Les  auteurs  des  autres  articles  sont  faciles  à  devi- 
ner. (Robespierre  :)  Les  conspirateurs  ne  seront  dé* 
sormais  jugés  qu'à  Paris.  (Billaud  :  )  Les  oisifs  qui  se 
plaignent  y  déportés  à  la  Guyane.  (Lindet  :  )  On  en- 
couragera par  des  récompenses  et  des  indemnités 
rindustrie>  le.  commerce,  les  mines,  on  protégera 
les  transports,  la  circulation  des  routiers^  etc.  On  voit 
par  ce  deruier  article  tout  le  chemin  qu'avait  lait  le 
décret ,  pas  moins  que  T histoire  tout  entière,  tonte 
la  distance  historique  entre  Dracou  etColbert.  Saint- 
Just  détestait  le  commerce,  et  le  proscrivait  spécia- 

Icment,  disant  qu'il  n'y  a  de  bon  peuple  qu'un  peuple 
agricole,  que  les  mains  de  l'homme  ne  sont  faites  que 
pour  la  terre  et  les  armes. 
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Ainsi  ce  décret  fui  un  monstre,  un  accouplement 
bizarre  des  plus  hostiles  esprits.  Une  confusioD  si 
étrange,  qu'on  eût  pu  attribuer  à  la  précipilation  dans 
un  moment  moins  paisible,  avait  toute  la  valeur  d'un 
aveu  d'inconciliables  discordes.  Elle  mettait  à  nu  le 
trouble  intérieur  du  Comité,  semblait  une  amère 
satire  du  gouvernement  collectif,  un  titre  pour  qui 
eût  réclamé  le  gouverucment  d'un  seul  et  la  création 
de  la  dictature. 

Elle  poussait  à  la  grandeur  de  Robespierre.  Elle 
brisait  les  utopies  dracouiennes  de  Saint-Just. 

L'un  eût  voulu  avancer  dans  les  mondes  inconnus. 
L'autre  eût  voulu  enrayer. 

Et  le  décret,  résultant  de  ces  tendances  diverses, 
iijoûU  ait  trop  que  désormais  la  Révolution  ne  pouvait 
avancer  ni  reculer. 

Quelque  découragé  que  fût  Saiiit-Jiist  cl  sans  espoir 
sur  Taveoir,  il  ne  reiusa  pas  de  présenter  cette  pro- 
duction étrange  à  la  Convention.  Il  était  le  rappor- 
teur désigné  et  attendu,  il  ne  se  fût  abstenu  qu'en 
dénonçant  par  son  silence  la  discorde  intérieure  du 
Comité,  et  celle  môme  du  triumvirat,  c'est-k-dire  en 
portant  le  coup  le  plus  grave  à  l'autorité  du  gouver^- 
licmeiU.  C'était  rentrée  de  la  caGipagne;  d'énormes 
armées  alliées  apparaissaient  à  Thorizon.  Saint-Just, 
avec  une  vraie  grandeur,  couvrit  la  situation.  En  tête 
de  ce  décret,  il  lut  l'immense  rapport  qu'il  avait  pré- 
paré, dans  un  tout  autre  esprit,  plein  de  choses  har-* 
dies,  sublimes,  quelques-unes  fort  Judicieuses,  d'un 
sens  pratique  qui  étonne.  Ou  sent  que  cet  homme 
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tout  jeune  serait  devenu  un  très-grand  homme  d*Ëtat  ; 
ce  n'était  encore  qu'un  héros. 

Quelque  soin  pourtant  qu'il  ait  mis  à  effacer  du 
rapport  tout  ce  qui  eût  rappelé  les  dissentiments,  on 
y  trouve  une  chose  bien  grave  et  bien  peu  robes- 
pierriste,  un  éloge  de  Marat.  Saint-Just  n'ignorait 
nullement  que  Robespierre,  très-antipathique  à  ce 
souvenir^  jaloux  de  ce  dieu,  en  regardait  tout  éloge 
comme  un  acte  d'hostilité.  Celui  qu'en  fit  Fabre 
d'Églantine,  avant  son  arrestaiion»  contribua  certai- 
nement à  le  lui  rendre  implacable. 

Ceci  était  un  léger  signe,  non  d'hostilité,  niais 
d'émancipation.  Politiquement  dévoué  à  Robespierre 
et  le  voulant  pour  dictateur^  moralement  Saint- Just 
était  seul. 

Seul  à  la  Convention^  il  s'était  vu  non  moins  seul 

dans  le  Comité  de  salut  public.  Sa  solitude  inté- 
rieure, plus  profonde  encore,  son  état  d'abstraction 
qui  le  tenait  à  mille  ans  au  delà  ou  en  deçà,  lui  ren- 
daient chaque  jour  le  présent  de  plus  en  plus  intoléra- 
Ue.  Sa  chambre  des  morts  le  suivait  idéalement.  Il 
ne  vivaii  volontiers  qu'aux  armées,  sur  les  chemins; 
et  là  encore,  dans  un  grand  isolement,  tenant  les 
généraux  à  distance  dans  le  respect  et  la  terreur, 
haïssant  d'aivance  en  eux  l'avènement  du  pouvoir 
mihtaire,  la  brutalité  du  sabre,  et  croyant  q%'on  ne 
pouvait  te  tenir  trop  ferme^  trop  bas.  Il  avait  (Chassé 
les  filles  de  l  armée;  un  soldat  qui  prda  la  sienne 
un  jour  de  plus  et  s'en  vanta,  Saint- Just  le  fit 
fusiller. 
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A  travers  les  embarras  de  ce  rAIe  étrange  de  dicta- 
teur des  armées,  il  ne  laissait' pas  que  d'écrire.  Au 
milieu  des  généraux  tremblants  et  couiMs,  il  lai 
arrivait  souvent  de  tirer  un  amenda  qu'il  portail  tou- 
jours, et  I  on  croyait  qu'il  écrivait  dos  ordres  de  mort. 
C'étaient  des  rêves  généralement  philanthropiques, 
des  vœux,  des  idées  pour  la  République  de  l'avenir, 
où  il  rejetait  ses  espérances,  les  lois  d'une  cité  tagn^ 
cole  011  régneraient  l'égalité  et  la  vertu. 

Chose  étrange!  le  prescripteur  et  le  proscrit, 
Saint-Just  et  Condoroet,  écrivaient  en  même  temps, 
l'un  dans  sa  cachette,  l'autre  à  la  tète  des  armées  et 
tout-piiissant,  et  tous  deux  écrivaient  des  réves^~ 
bien  divers,  mais  toujours  empreints  d'un  amour 
profond  de  Thumanité. 

Ces  notes  de  Saint-Just,  qu'une  main  systématique 
a  prétendu  ordonner  pour  former  un  livre,  devaient 
être  laissées  dans  leur  succession  accidentelle,  quel- 
que conlus^  qu'elle  semblât,  comme  elles  lui  sont 
venues  à  Paris  ou  sur  les  chemins,  telle  aux  armées 
et  devant  Tennemi,  telle  dans  les^  nuits  laborieuses 
du  Comité,  telle  en  rêvant  à  Mousseaux  ou  à  la  Ma^ 
deleine. 

Il  y  a  des  mots  d'une  telle  solitude  de  cœur,  d'un 

tel  élan  vers  les  âges  futurs,  qu'on  est  bien  tenté  de 
croire^ue  le  présent  n'est  plus  pour  lui.  L'amitié  vit- 
*  die  encore?'  Oui,  mais  sans  doute  affaiblie.  D'autant 
plus  embrasse-t-il  l'humanité  à  naître  avec  une  ten- 
dreté sublime  :  «c  L'homme,  obligé  de  s'isoler  du 
monde  et  de  lui-même,  jette  son  ancre  dans  1  avenir, 
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et  presse  sur  son  cœur  la  postérité  innocente  des 
maux  présents.  » 

Cest  Tamour  de  Tavenir  qui  le  rend  terrible  à  son 
temps.  Gardien  austère  de  la  Révolution  dont  il 
répond  aux  générations  futures,  il  semble  enfermé 
déplus  en  plus  dans  une  île  âpre,  escarpée  et  sau- 
vage, dans  ridéal  impossil)le  que  le  monde  fuit  de 
plus  en  plus. 

Ce  jeune  Dracon,  ce  Lycurgue,  c'est  celui  que  tous 
trahissent. 

L'esprit  même  du  temps  le  trahit. 

Le  Comité  le  trahit.  Barrère  donne  six  mille 
exemptions  au  décret  contre  les  nobles.  Carnot  les 
emploie,  quand  il  peut,  pour  l'avantage  de  la  Répu- 
blique.    .  _ 

Son  maître  même  le  trahit.  Saint-Just  parti  pour 
l'armée ,  Robespierre  (it  exccplcr  les  anoblis  du 
décret  qui  frappait  les  nobles. 

Lebas,  l'homme  de  Robespierre,  en  mission  avec 
Saint-Just  même  et  voyageant  avec  lui,  le  quittait 
souvent  en  route,  se  faisait  donner  les  registres  des 
comités  révolutionnaires  et  en  arrachait  les  dénon- 
ciations contre  les  prêtres.  Ces  feuilles  arrachées 
subsistent  dans  la  famille  Lebas. 

Rappelé  par  Robespierre ,  presque  à  la  veille  de  la 
fête  de  l'Être  suprême,  Saint-Just  n'y  assista  point 
et  repartit  pour  l'armée.      ••>-     .  ,/ 


CHAPITRE  II 


LES  ROBBSPIERRISTBS  PRCCIPITENT  LBOR  CVII  AD  POUVOIR. 

(AvHUMaiM.) 


Tous  le»  pouvoirs  dans  la  main  de  Robespierre. — Opposition  contre  lui.» 
DiMourt  aurl«  Fét«  d«  TÉtra  tupréoie,  7  mai.— Refaa  4'aider  U  Pologne. 


«  Ce  dictateur,  ce  censeur,  ce  grand  juge,  que 
vous  voulez  élever  au  pouvoir  le  plus  haut  qu'un 
homme  ait  occupé  jamais,  sera-t-il  libre  d'en  descen- 
dre?.. Un  parti  va  l'y  porter,  dans  Tintérèl  d  un 
parti*. 0  Ce  parti  couvert  récemment  du  sang  le  plus 
cher  à  la  République,  peut-on  croire  qu'il  ménagera, 
qu'il  respectera  quelque  chose  7  Maître  unp  fois  et 
régnant  sous  le  philosophe  utopiste  qui  le  couvre  de 
sa  popularité,  ilTenchainera  à  la  dictature,  le  forcera 
de  rester  roi,  au  nom  du  salut  public.  » 
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Telles  étaient  les  pensées  de  la  grande  majorilé  des 
républicains,  et,  non  pas ,  comme  on  le  croit,  des 
hommes  seuls  qui  avaient  à  çraindre  la  justice  de 
Robespierre ,  non  pas  seulement  des  Fouché ,  des 
Tallieu ,  des  thermidoriens. —  Non,  les  plus  honnêtes 
geusde  la  Montagne  >  les  Komme,  les  Soubrany,  les 
Maure,  les  Rubl,  irréprochables  citoyens  qui,  loin 
de  céder  à  la  réaction ,  Tont  couibaltue  au  prix  de 
leur  sang,  n'appuyèrent  nullement  Robespierre, 
convaincus  qu'ils  étaient  que  son  trioniphu  eût  été 
celui  d'un  parti,  moins  que  d'un  parti,  d'une  coterie 
étroite  de  plus  en  plus,  d'une  toute  petite  Égalise. 

Même  parmi  les  thermidoriens,  plusieurs  de  ceux 
qu^une  aveugle  sensibilité  mena  très-loin  daps  la 
réaction,  qui  se  niuntrèreut  violents,  imprudents, 
inconséquents,  Lecointre,  par  exemple,  n'en  furent 
pas  moins  honnêtes  et  désintéressés  dans  leur  haine 
de  Robespierre  ;  c'est  la  dictature  imminente,  c'est 
la  royauté  renaissante  qu'ils  haïrent  en  lui. 

C'est  une  chose  étrange  à  dire,  mais  vraie,  l'homme 
qui  se  mit  le  plus  èn  avant  contre  Robespierre,  qui 
l'attaqua  de  meilleure  heure,  qui  parla  haut  contre 
lui,  rassura  les  braves,  communiqua  même  aux  faibles 
son  audace  ou  sa  folie,  fut  Lecointre,  de  Versailles. 
C'était  un  bon  homme  un  peu  fou ,  excessivement 
colérique,  hardi  |)ar  la  chaleur  du  sang.  Né  grotesque, 
<i'uue  physionomie  saisissante  par  le  ridicule,  une  de 
ces  créatures  privilégiées  que  la  nature  semble  avoir 
faites  pour  faire  rire.  Gauche  en  tout,  ne  doutant  de 
rien ,  il  faisait  burlesquoment  des  choses  trës-auda- 
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cieuses.  Depuis  que  Legendre  gisait  dans  sa  boute, 

aplati  comme  un  bœuf  saigné,  Lecoiutfe  seul  avait 
la  puissance  de  dérider  la  CouYention. 

On  se  rappelle  quel^ecointre,  uiarcbdiid  de  toiles 
à  Versailles,  marchaod  de  la  cour,  n'en  avait  pas 
moins  travaillé  contre  la  cour,  aux  dépens  de  son 
intérêt  visible.  Il  était  Tort  entrepreuaut,  ardent  phi** 
lantbropc  ;  à  Sèvres  où  il  blanchissait  ses  toiles ,  il 
avait  bàli  pour  les  pauvres ,  les  logeait ,  les  occupait , 
leur  faisait  des  avances.  Le  6  octobre,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  luiLionale,  abandonné  de  son 
cbef,  remplaça  à  lui  seul  la  municipalité  qui  s'était 
enfuie.  Nommé  à  la  Législative ,  il  dénonça  Nar- 
bonne,  Beaumarcbais  et  d'autres.  Â  la  Couveutiou, 
il  demanda,  au  nom  de  rbumanité,  que  le  prisonnier 
du  Temple  pût  communiquer  avec  sa  famille,  et  n'en 
vota  pas  moins  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Oo 
a  vu  la  demande  hardie  de  Lecoinlre  pour  que  TAs- 
semblée  imposât  une  surveillance  à  l'arbitraire  ilU- 
milé  dos  comités  révolutionnaires.  Mais  ce  qui  étonna 
le  plus,  ce  fut  qu'au  30  août  93,  Robespierre  étant 
président,  Lecointre  crut  apercevoir  qu'il  proclamait 
comme  décrétée  une  cbose  non  votée  encore ,  et  lui 
dit  ces  propres  paroles  :  «  Monsieur^  je  vous  a [i pren- 
drai à  respecter  les  volontés  de  la  Convention  natio- 
nale. »  Robespierre,  en  sortant,  lui  demanda  tran* 

quillement  pourquoi ,  par  cette  apostrophe,  il  avaù 
excité  l'Assemblée  contre  lui.  Et  Lecointre  répliqua: 
€  Tu  méconnais;  je  n'ai  point  abattu  un  tyran,  pour 
en  subir  un  autre.  »  Ou  le  crut  devenu  fou. 
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Ce  soat  ces  sorties  de  Lecoiotre,  celles  de  Bourdon 

de  rOise ,  celles  de  Ruamps  t;t  Beûtabole  (aqcieus 
maratisles)  qui  ont  préparé  thermidor.  Les  intrigues 
dc:»  fripuiis,  des  Fouché,  desTallien,  n'auraient  rien 
fait  ;  pas  un  d'euiL  n'eût  osé  (comme  on  dit)  attacher 
le  {çrelot,  si  la  chose  n'eût  été  préparée.  Ce  qui  fut  le 
plus  eiiicace,  ce  fut  cette  espèce  de  conspiration 
publique  d'hommes  étourdis  et  violents  qui  rassura 
la  (lonveuliou  et  lui  donna  la  force  de  se  sauver 
elle-même. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Danton,  Lecointre 
invita  à  d|ner  chez  lui  deux  hommes  qui  ne  se  con* 
naissaient  pas.  L'un  était  Fouquier-Tinville,  cousin  Je 
Gamiiie  Desmoulins,  placé  par  lui  au  tribunal,  et  qui 
venait  d'èire  condamné  à  rhorrible  tâche  de  le  faire 
périr.  Fouquier  élait  en  rapport  intime  avec  le  Co- 
mité de  sûreté,  dont  il  prenait  Tordre  tous  les  soirs,  et 
très-probablemeul  contident  de  sa  haine  pour  Robes- 
pierre» qui  venait  de  créer  une  concurrence  au  Comité 
en  démembrant  la  police.  L'autre  invité  était  Merlin  . 
de  Thionville,  ami  de  tous  les  dantonistes,  très-spé- 
cialement haïdc  Robespierre,  pour  son  influence  aux 
armées;  les  députés  militaires,  Merlin,  Dubois  Crancé 
et  autres ,  étaient  couchés  sur  ses  livres  en  lettres 
sanglantes ,  et  ils  ne  l'ignoraient  pas. 

Quelle  fut  la  conversation  ?  Il  est  bien  facile  de  le 
deviner  ;  sans  nul  doute ,  on  nota  avec  effroi  les  pas 
rapides  que  Robespierre  faisait  vers  le  pouvoir. 
Chacun  des  grandis  jugemeuts  l'en  avait  approché 
d'un  degré  : 
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La  mui'l  d'Hébert  et  Chaiimette  ,  cii  likh-^  et  avril, 
lui  livre  la  ComtnuBe ,  qu'il  gouverne  par  Payaa. 

Le  jour  où  le  Comité  de  sûreté  Ta  délivré  de  Danton, 
il  organise,  contre  le  Comité  une  police  nouvelle  qu*il 
dirige  par  Herman. 

Le  6  avril,  le  leodeiuain,  infatigable,  insatiable,  il 
se  prépare  une  sorte  de  pontificat. 

Voilà  ce  qui  sauiait  aux  yeux,  vuiià  ce  dont  pureut 
parler  Lecointre,  Fouquier,  Merlin. 

Mais  depuis,  les  choses  marchèrent  bien  plus  vite: 

Le  7  mai,  on  apprit  que  la  proclamation  de  1  £tre 
suprême  et  Tinaugii ration  d'un  culte  philosophique, 
seraient  accompagnéeàd'un  grave  retour  au  passé  :  la 
liberté  de  Tancien  culte. 

8  mai.  il  concentrai  Paris  la  justice  révolu- 
tionnaire de  toute  la  France,  sous  le  président  Dumas. 

Le  26,  la  commune  robespierriste  commence  à 
solder  le  peuple,  assignant  aux  indigents  quinze  sols 
par  jour. 

Le  28 ,  Couthon  obtient  du  Comité  de  salut  public 
un  sursis  générarpour  le  p;iM  ment  des  taxes  révolu* 
tionnaires  qu'avaient  imposées  les  représentants  en 
mission.  Et,  le  même  jour,  il  fait  donner  par  T As- 
semblée au  Comité ,  c'est-k-dire  à  Robespierre ,  le 
droit  de  rappeler  ces  représentants;  tous  ces  dictateurs 
temporaires  sont  balayés  rapidement ,  remplacés  par 
des  hommes  sûrs ,  nommés  sous  une  seule  influence. 

La  Commune,  gouvernée  par  un  homme  à  lui, 
Payau,  pouvait  à  toute  heure  du  jour,  armer  pour 
lui  la  garde  nationale  commandée  parUenriot;  celui-ci 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


(.ONTRE  LUI.  309 

Irés-dépendanty  Robespierre  l'ayant  sauvé  du  procès 
d'Hébert  où  on  eût  pu  l'impliquer. 

La  garde  nationale,  triée,  était  convoquée,  aux 
jours  douteux,  par  billets  à  domicile,  adressés  aux 
robespierhstes. 

Otf  ne  s'y  fiait  pas  encore.  Le  juin,  on  créa  une 
force  armée  spéciale ,  une  école  militaire  de  trois 
mille  garçons  d'environ  seize  ans,  sous  la  direction 
de  Lebas,  l'agent  le  plus  dévoué  de  Robespierre.  Sans 
un  hasard^  elle  eût  fait  ce  que  la  garde  mobile  fit  en 

Juin  1848. 

Il  était  impossible  d'aller  plus,  vite,  plus  droit  à  la 
dictature,  ni  d'une  course  plus  rapide. 

Il  y  ade  quoi  étonner  infiniment  ceux  qui  connais* 
sent  le  caractère  de  Roliespierre.  Et  Ton  n'y  coin-> 
prendrjait  rien ,  si  Ton  ne  voyait  derrière  la  terrible 
impatience  du  parti  robespierriste,  qui  poussait  aveu 
fureur.  Ils  ne  laissaient  plus  marcher  leur  chef  ni 
lottcberla  terre.  Ils  le  portaient,  ils  renlevaienf. 
Par  quoi  ?  par  l'ambition  ?  Non,  mais  par  la  secrète 
terreur  que  lui  laissait  la  mort  de  Danton ,  la  dii^ 
parition  subite  de  tous  les  hommes  connus,  l'effroi 
du. désert ,  l'idée  que  la  dictature  était  maintenant 
son  seul  asile.  Il  confondait  sa  sûreté  avec  celle  de  la 
France,  avait  hàle,  pour  elle  et  pour  lui,  de  trouver 
un  port;  mais  ce  port  où  était- il ,  sinon  au  pouvoir 
du  plus  digne ,  qui  n" accepterait  la  tyrannie  que  pour 
fonder  la  liberté?  Ces  pensées  lui  étaient  toute.résiS" 
^ance  contre  l'emportement  des  siens.  Ému ,  inquiet 
d^aller  si  vite,  il  n'en  avançait  pa^  moins ,  il  courait, 
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volaitt.»  Atec  la  brâlaote  vitesse  d'une  étoile  qui  fik 

au  ciel,  ou  d'un  boulet  de  caiiQn  ^  la  fatalité  rem- 
portait. 

Eutre  tant  de  mesures  que  prit  si  rapidement  le 
parti  robespierriste,  les  seules  peut«>étre  dont  son 
ebef  éat  la  vraie  initiative  et  qui  portent  Tempreinte 
de  son  caractère,  ce  fut  sa  créatiou  d'une  police 
spéciale ,  et  sa  tentative  relif^ieuse. 
'  La  première,  exécutée  daus  un  moment  si  violent 
par  un  homme  si  puissant,  ne  a^en  fit  pas  moine  avec 
infiniment  d'adresse  et  de  ruse.  Dans  le  démembre- 
ment du  ministère  de  T  intérieur,  on  créa  une  ad- 
ministration des  prisons,  et  comme  simple  appen* 
diûe  un  petit  bureau  de  police ,  uniquement  occupé 
des  rapports  du  gouvernement  avec  la  police  des 
communes.  Le  chef  de  bureau  fat  Lanne^  du  payg 
de  Robespierre,  et  le  directeur  Herman ,  d' Arras  ; 

la  haute  surveillance  fut  donné  àSaint-Just,  toujours 
absent,  qu'il  fallut  biei^aire  suppléer  par  Couthoa 
et  Rebespierre.  €e  petit  bureau  grossit»  acquit  très-' 
rapidement  de  nouvelles  attributions,  jusqu'à  devenir 
en  messidor  le  redoutable  rival  du  Comité  de  sûreté, 
jusqu'à  Taccuser  de  lenteur,  jusqu'à  se  poser,  à  l'envi, 
comme  pourvoyeur  rapide  de  la  guillotine. 

L'affaire  religieuse  fut  menée  de  môme,  avec  pru- 
dence ,  en  trois  degrés.  Le  6  avril ,  la  simple  éuon* 
eiation  d'un  rapport  sur  une  fête  àrÉternel.  Un  mois 
après,  le  7  mi,  un  grand  et  habile  discours,  pour 
SicQ  et  contre  les  prêtres,  mais  dans  la  cenclusion, 
accordant  précisément  ce  que  les  prêtres  doman* 
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daient,  la  liberté  des  cultes,  liberté  des  catholiques. 
Ud  mois  après  (8  juin),  plus  qu^un  discours,  Taote 
décisif:  Robespierre  posé  devant  le  peuple,  comme 
une  sortede  pontife  civil,  unissant  les  deux  pouvoirs. 

Dans  le  célèbre  discours  du  7  mai,  tout  en  disant 
force  injures  aux  prêtres  et  aux  fanatiques,  Robesr 
pierre  no  leur  assurait  pas  moins  la  seule  chose 
dont  ils  eussent  besoin  pour  se  relever.  Que  la  loi  ne 
s'expliquât  pas,  qu'elle  ne  posât  pas  la  véritable  ga- 
rantie révolutionnaire  {inconciliabilité  du  gouverne^ 
ment  de  la  liberté  avec  la  religion  de  l'autorité]}  o'é? 
tait  tout  ce  qu'il  leur  fallait.    .  ,^  •  •  ,1'  ..         .  ♦ 

Une  éducation  nouvelle  ne  s'organise  pas  en  un 
jour.  Jusque-là,  Téducation  morale  du  grand  peuple 
ignorant,  barbare  (femmes,  enfants,  paysans)  restait 
en  dessous  au  clergé,  grâce  à  la  loi  de  Robespierre. 
La  République  laissait  à  ses  mortels  ennemis  de  quoi 
la  détruire  dans  un  temps  donné.  •  * 

h'Être  suprême  ainsi  que  V immortalité  de  Vâme 
proclamé^  la  religion  placée  dans  la  pratique  du  devoir, 
la  création  des  fêtes  morales,  qui  pouvaient  relever 
les  âmes,  c'étaient  de  hautes  et  nobles  idées.  Seu- 
lement elles  étaient  souillées  d'un  triste  mélange  d'in- 
jures que  ce  rancuneux  moraliste  lançait  à  ses  enne- 
mis, s' acharnant  sur  la  mémoire  des  victimes  à  peine 
immolées,  trépignant  sur  la  cendre  tiède  de  Danton, 
tâchant  de  faire  rire  l'Assemblée  aux  dépens  de  Gour 
.dorcel. 

Ce  discours,  œuvre  fittéraire,  académique,  souvent 
éloquente,  peu  originale  d'idées,  commence  par  une 
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grande  prétention  d'innovation  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
commua  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  futî...  Ne  laui* 
il  pas  que  tous  fassiez  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  a  fait  avant  vous  ?  »  etc.  Gela  dit ,  il  ne 
donne  guère  que  des  banalités  morales,  tirées  du 
Vicaire  Savoyard. 

Ce  qui  y  choquera  toujours  les  hommes  vraiment 
religieux,  c'est  que  la  religion  y  est  préconisée  comme 
tUik,  recommandée  foutl' avantage  qu'y  trouve  la  lé* 
gislalion.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  fasse  rien  de 
sérieux  par  un  tel  utilitarisme.  C'est  ne  rien  faire, 
ou  faire  mal,  aller  droit  contre  son  but,  que  de  don* 
ner  ainsi  Dieu  comme  un  spéciilque  mural,  salutaire 
aux  maux  dont  la  législation  est  la  médecine* 

Les  catholiques  à  qui  la  loi  était  si  favorable  (assurant 
leur  liberté)  n'en  furent  nullement  contents.  Ils  espé^ 
raient  mieux  encore.  Les  Durand-Maillane,  les  Gré- 
goire et  autres,  espéraient  que  Robespierre  ferait  un 
pas  plus  havdi  ;  ils  furent  blessés  surtout  de  ce  que  les 
nouvelles  fêtes  étaient  placées  au  décadi.  Ils  auraient 
Youlu  le  dimanche.  Cette  affidre  leur  tenait  au  cœur 
plus  que  tous  les  principes.  Robespierre  essaya  de 
leur  complaire  par  les  arrêtés  que  la  Commune 
prit  eu  leur  faveur.  Elle  abolit  (floréal)  les  réunions 
jqui  se  faisaient  au  dernier  décadi  de  chaque  mois. 
Elle  permit  aux  marchands  d'ouvrir  leurs  boutiques 
tout  le  décadi,  c'est-i-dire  de  regarder  comme  jour 
ordinaire  le  jour  férié  de  la  loi.  C'était  implicitement 
remettre  au  dimanche  le  jour  du  repos ,  revenir  à  l'an- 
cien régime.  Ou  trouva  c^  bien  fort.  La  Commune 
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alors  i^ui  sentit  qu'elle  allait  trop  vite,  décida  que,  le 
décadi ,  on  ouvrirait  jusqu'à  midi  seulement  (8  mes- 
sidor).  En  réalité,  les  boutiques  ne  fermèrent  que  le 
dimanche.  Les  catholiques  eurent  cause  gagnée. 

Tout  cela,  chose  étonnante,  était  plus  reiparqué, 
senti  en  £urope  qu*à  Paris  même*  Le  discours  du 
7  mai  fit  considérer  Robespierre  de  tous  les  gouver- 
nements comme  rhomme  gouvernementaL  Dès  long- 
temps il  leur  plaisait  comme  partisan  de  la  guerre  . 
iléieosive,  ennemi  de  la  propagande,  adversaire  des 
Girondins  qui  avaient  révé  la  croisade  universelle. 
La  rapidité  avec  laquelle  il  se  saisit,  en  six  semaines, 
de  tous  les  moyens  du  pouvoir,  le  désigna  aux  poli- 
tiques comme  Thomme  d'ordre  et  de  force  avec  qui 
on  devait  traiter.  Ce  fut  Tobjet  positif  d'un  mémoire 
que  le  Prussien  Bertzberg  remit  à  son  roi.  Les  trois 
gouvernements  ligués  pour  le  partage  de  la  Pologne 
regardèrent  Torganisation  du  pouvoir  robespierriste 
en  avril  et  mai  comme  une  heureuse  compensation  de 
rinsurrection  de  Pologne  qui  éclata  le  17  avril  sous 
Kosciusko.  LVuivoyé  polonais.  Bars,  arrivé  en  mai 
à  Paris,  y  trouva  un  très-froid  accueil.  On  craignait 
de  mécontenter  la  Prusse.  On  promit  de  faire  un  peu 
en  dessous  ,'*trois  millions  en  assignats  et  quelques 
artilleurs/ si  Ton  croit  Niemcewicz.  Mais  Zayonzek 
affirme  qu'on  promit  moins  encore,  c  de  faire  ce  qui 
serait  possible  \  » 

1  U  6St  triste  dé  dire  c|ii*od  rt ftua  à  h  Pologne  ce  qa*on  prodiguait 
tm  neatres.  Ua  discours  de  Stiiit<Jiist  (Revae  rétrospective]  apprend 
ks  somnes  énormes  qn'on  leur  donna ,  quanmte  millions  à  la  Turquie, 
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C'est  par  k  raAme  pptitiqne ,  que  Robespierre  iui- 

niême  ue  poussa  pas  activement  les  succès  que  son 
fi^ère  obtoBaii  à  Tarmée  dltalie  par  les  taleols  de 
deux  éliaogers  qu  il  s'était  acquis,  l'un  Piémontais, 
l'wire  Corseï  Masaéua  et  Bonaparte,  Pendant  qu  on 
forçait  les  Alpes,  Robespierre  jeune  les  tournait; 
e'était  déjà  le  plan  de  96.  Trente  mille  hommes 
étaielit  M  pleine  Italie.  On  pouvait  voir  le  change- 
ment  considérable  qui  s'était  tait  dans  l'esprit  de 
l'armée^  Lei  soldats  de  Robespierre  (on  les  nommait 
d^jk  ainsi)  ^  politiques ,  comme  leur  chef,  passèrent 
comlae  autant  de  sa&uts  sur  ce  territoire  italien,  res- 
pec  tant  images  et  chapelles ,  ne  riant  point  des 
reliques»  Robespierre  jeune  en  fit  sa  cour  à  i>oii  frère, 
et  lui  éorivit  cette  sagesse. 

On  s'arrêta.  L'invasion  de  Tltalie  eût  été  directe- 
œenl  contraire  à  la  politique  robespierriste.  Celle 
de  Belgique  n'eut  lieu  que  parce  que  Gamot  et  Lior 
det  déclaraient  n'avoir  aucun  moyen  de  nourrir  de 
telles  ai  mées  si  on  ne  les  faisait  passer  sur  le  terri- 
toire ennemi« 

quarante  à  la  Suisse ,  cinquante-quatre  ^  Géoea ,  etc.  La  France,  daas 

rignoranoe  où  elle  est  de  ses  (iestinées,  ne  sait  pas  la  malédiction  qui 
pèse  sur  elle,  elle  ifriiore  que  ses  gouvpmoinents  rnu  abaiicJonné  la 
Pologne  5ej>l/ot«;  4794»  4795,  4797,  Ibuo,  i8o^,  Ceit 

ee  qui  est  mis  en  complète  lumière  dans  la  rare  et  forte  brochure  iû 
Sawasakiewica,  Infiumue  de  la  Pologne  sur  les  destinées  de  la  Rtrvo- 
Ziitfo»  H  de  fEfttfère ,  4S4S ,  3«  éditioii  (BîblioUièqtte  Polonaise  ^ 
Paria p  me  des  Sauisaies^  n^  ^. 
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I 

oli  tttMfiM  dNrrla  UBamoA 

(Mai  »4.) 

P«ltee  ■Mrale.^CMitfirtlIoB  emtn  Kob«qpi«m(i4  Bai).<— Robeiptem 


yiatrMîMtkMi  du  aaitrein  piwVçir  fut  marquéii 
par  iHie  ri^eur  toute  mMàe  de  la  polioa  et  de 
la  ceusurei  ^  « 

La  polien  «Itèta  sur  lut  chaises  des  Tuileries  des 

discoureurs  ilouprudeaU  qui  causaient  d'idéés  sociales 
«t  qtt'oa  eieiiuaaf  à  ton  ou  à  dlmt»  de  prèeber  la 

loi  agrairèé 

L'adflinistnlioii  des  prison^»  moraliste  tout  à 

coup,  ai  préoccupée  de  l'âme  des  prisonniers  (sinon 
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de  leur  vie),  leur  ôta  les  livres  dévots  qui,  disait-on, 
pouvaieDt  exalter  le  mysticisme^  et  les  livres  imUvots 
qui  les  auraient  corrompus. 

Le  coup  le  plus  significatif  frappa  le  théâtre.  Ce 
ne  fut  pas,  comme  en  novembre,  le  Comité  de  salut 
'public  qui  agit.  Ce  fut  tout  directemeat  un  homme 
de  Robespierre,  Jullien  de  la  Dr6me,  qui»  le  9  mai, 
assistantà  une  grande  répétition  du  Timoléon  de  Ché- 
nier,  mis  son  velo  à  la  pièce.  Cette  tragédie  d'un 
frère  iinmolaut  un  frère  tyran,  parut  trop  propre 
sans  doute  à  faire  des  Charlotte  Corday *  Jullien  prit 
'  adroitement  le  moment  où  le  tyran  reçoit  la  cou- 
ronne,  et  cria  :  c  C'est  abominable!....  La  pièce 
ne  peut  |ms  se  jouer,  i  etc.,  etc.  Père  et  fils,  les 
'  deux  ffullien,  c'était  Robespierre  lui-même.  Le  fils, 
garçon  de  vingt  ans  que  nous  avons  vu  à  Nantes,  était 
alors  k  Bordeaux,  et,  saus  titre,  trônait  bardinieiU 
dans  les  fêtes  sur  un  siège  égal  à  celui  du  reprèseD-- 
tant  du  peuple.  Les  amis  de  Ghénier  lui  dirent  qu'il 
était  un  homme  perdu,  s'il  ne  sacrifiait  sa  pièce.  Bon 
gré,  mal  gré,  ils  le  menèrent  au  Comité  de  sArelé, 
et  la,  ce  pauvre  homme  fit  ce  qu'avait  refusé  Des- 
moulins (disant  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre  «). 
Chénier  ne  répondit, pas,  mais  il  brûla  et  vécut. 

Quelque  docile  et  résignée  que  fût  la  Conventioa, 
elle  montrait  sa  désapprobation  en  se  donnant  pour 
présidents  les  membres  du  Comité  les  moins  agréables 
à  Robespierre,  la  trinitédes  travailleurs  Lindel,  Carnet 
et  Prieur,  opposés  k  la  trinité  des  robespierristes.  ils 
présidèrent  six  semainesi  chose  d'antant  plus  mar^ 
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quée  que  c'était  Ventrée  en  campagne,  époque  d'un 
tra?ail  excessif  pour  ces  dictateurs  de  la  guerre.  Ce  fut 
justement  le  7  mai,  le  soir  do  fameux  discours  reli* 
gieux  de  Robespierre,  que  TAssemblée  mécooteate 
porta  Carnot  à  la  présidence. 

Kobëspierre,  pour  forcer  la  maia  àla  Cou  veutioUi  fit 
appuyer  sa  loi  par  les  deux  voix  menaçantes  de  Paris, 
lesJacobiaset  la  Commune.  Chose  inatteudue:  même 
aux  JacobiaS)  chez  lui,  il  trouva  obstacle*  La  faute  eo 
fut  au  zèle  extrême  du  petit  Jullieo  qui,  reveau  de 
Bordeaux,  s'était  chargé  de  Tadresse.  Dans  sa  dévo- 
tion étroite,  aveugle,  pour  Robespierre,  il  le  com- 
promit, ayant  placé  dans  l'adresse,  ce  mot  (incroya- 
ble alors)  c  Qu'on  devait  bannir  de  la  République 
quiconque  ne  croirait  pas  à  l'Être  suprême.  »  C'était 
un  niot  de  Rousseau,  qui  certainement  ne  récrivit 
que  par  occasion  polémique,  contre  la  coterie  d'Hol- 
bach. Par  une  autre  maladresse,  JuUien  faisait  dire 
a  la  Société  qu'elle  adoptait  pour  son  credo  le  dis- 
mas  de  Robespierre.  C'était  provoquer,  défier  la 
résistance,  et  elle  eut  lieu  en  effet.  Royer  dit  cou- 
«rageusement  qu'une  telle  adres^  ne  pouvait  être 
adoptée,  qu'elle  aurait  Tair  de  tomber  d'en  haut, 
imposée  par  l'autorité  du  Comité  de  salut  public. 
Robespierre  et  Gouthon,  alarmés,  vinrent  et  revinrent 
au  secours.  Robespierre  fit  efiacer  l'absurde  intolé* 
ranoe  de  JuUien ,  disant  qu'on  pouvait  laisser  eeUe 
vérité  dans  les  écnls  de  Rousseau.  La  Société,  a  ce 
t  prix,  adopta  et  porta  l'adresse  à  la  Convention. 
C'était  la  première  ibis,  depuis  le  jour  où  lès  Jaco- 
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Uns  refusénent  la  radiation  de  Botardoii  dt  rOika^ 

f  u'ib  hésitaieai  dd  suivra  Kobespierrô.  Une  miliorilé 
était  OQDtre  lui^  laquelle  pouvait  par  momeni  devenir 
majorité^  comme  il  arriva  bientôt  quaad  la  Société 
prit  pour  président  Fouché  I 

Le  23  mai,  ua  homme  tira  sur  CoUot-dlIcrbois,  le 
manqua»  et  déclara  qu'il  n'avait  visé  Collet  qu'ajprè» 
avoir  souvent  et  en  vain  guetté  Robespierre* 

Ce  bruit  répandu  dans  Paris^  et  remuant  fort  les 
esprits,  produisit,  comme  il  arrive,  ua  acte  d'imitar* 
tion*  Une  petite  ûUe  royaliste»  Cécile  Keuaud,  fille 
d'un  papetier  de  la  Cité,  fut  prise  chez  Robesptenet 
munie  de  deux  petits  couteaux. 

Le  même  jour  (24maiy  5  prairial)^  des  députés^ 
déplorant  sans  doute  que  la  fille  n'eût  pas  réussi, 
commencèrent  à  se  demander  s'il  n'y  avait  nul 
moyen  d'atteindre  le  dictateur*  C'était  Leooiatrè» 
Laurent^  Courtois,  Barras  et  Frérou,  Xhirioa»  Gar^ 
nier  de  l'Aube,  Guffroy»  tous  dantonistes^  unis 
dans  leur  haiue  et  leur  souvenir.  Talliea  et  Révère 
en  étaient  »  par  leur  danger  personnel^  leur  ciaioti 
des  justices  de  Robespierre. 

Voilà  le  germe  de  thermidor»  le  premier  comiaeo- 
cernent  du  complot  contre  le  complot. 

'  Robespierre  fut'il  averti?  eut-iUa  seconde  vued'uft 
homme  en  péril T  ou  simplement  l'impression  de  la 
petite  fille  Renaud  t  Le  soir  du  24  mai,  il  écrivit  de  sa 
main,  au  nom  du  Comité  de  salut  public^  à  l'arBiée 
du  nord.  Il  écrivit  qu'on  craignait  un  complot  des 
ariatocrates  et  dès  kébertiites^  Il  savait  prebaUeaient 
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Il  fit  sigâer  I&  lettre  de  Prieur^  Garnot,  Billaud 
et  Barrèrdk  Cdtte  lettre  priait  Saiut-Just  de  reveair 
polir  quelques  jours  à  Pàris. 

Le  lUL^Qie  soir  aux  Jaoobias^  immense  attendrisse^ 
ment.  Ghaoua  avait  la  làrme  à  rœii.  Legeadre  et 
Rousàelin  demandèrent  qu'en  présence  de  tels  dan<^ 
gers  que  oouraieut  lee  metobreB  du  gouvehismeiit) 
on  leur  donnât  u/ie(/arJ^'.  Robespierre  sentit  le  Go\âp^  le 
piège  maladroit  des  dantoaistes;  il  repoussa  violem-^ 
ment,  aigrement  cette  proposition  insidieuse,  la  ré^ 
gardant  comme  uâ  couteau  plus  aigu  que  ceux  de 
Géoile  Renatidv 

La  vraie  garde  eût  été  le  peuple.  Payan  le  sentiti 
Cet  ardent  miridional^  mis  à  la  place  de  GhadmetM 
à  la  Commune  de  Paris,  s'empara  habilement  d'^oê 
loi  de  bienfaisance  votée  par  la  Conventiotii  U  fil  vole^ 
quinze  sois  par  jour  pour  leis  mendiants.  Au  besoin^ 
c'était  une  armée^ 

Saint^JosI  allait  arriver,  et  Lebas,  s'il  lé  ftllait, 
toutes  lesintluences  ijyiitaires.  Ges  rapides  retours  dé 
6aîflt«Ji]sl  avaient  été  souvent  terribles.  Barrère  qbi» 
avec  leis  autres,  avait  signé  sa  lettre  de  rappel,  était 
intfaiteUsent  averti.  Si  Robespierre  n'eût  c^ftilit  le 
ridicule  de  paraître  avoir  pour,  il  eût  écrit  seul  à 
Saint-Just  Ët  alorSi  Barrère,  ignorant  sa  détiaarehe^ 
n'eût  pas  devancé  Saint-Just,  en  donnant  à  Robes- 
pierre le  plus  violent  coup  de  Jarnac  que  samain  gas*> 
eonne  eût  jamais  pdrté. 

11  était  convenu  au  Comité  de  salut  public  qu'au 
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Bioment  oh  aotre  flotte  s'ébranlait  de  Brest  pour  com- 
battre  la  flotte  aDglaise,  il  fallait  profiter  des  assassi- 
oatSi  rejeter  le  tout  sur  Londres^  créer  à  notre  marine 
la  Décessitë  de  Yaincre,  décréter  qu'on  ne  ferait  plus 

de  prisonniers  de  ce  peuple  assassin.  Mais  ce  qui  n'é- 
tait pas  coavenUy  c'est  que  Barrère,  dans  sou  rapport, 
insérerait  tout  au  long  les  articles  de  journaux  étran- 
gers, où  Ton  parlâit  de  Robespierre,  comme  s'il  eût  été 
déîàroi:<iioteqi««rrea^ailorriimfier«...  QuaU^ceinU 
soldcUsde  Robe^ierre  ont  été  tués....  Les  troupes  de 
IfeieçMfYesesontemparées  de  telle  place,  »  etc.,  etc* 

Il  ne  s'attendait  point  du  tout  à  cette  lecture.  Le 
noble  et  touchant  discours  qu'il  avait  préparé  (sur  ce 
texte  :  Tti  assez  vécu)  n'y  avait  aucun  rapport.  la- 
mais  il  ne  s'éleva  plus  haut,  jamais  ne  fut  plus  sincè- 
rement applaudi^  ^de  ses  ennemis  même.  Cependant 
il  ne  répondait  point  du  tout  aux  dangereuses  cita- 
tions de  Barrére,  ne  repoussait  point  cette  royauté 

que  lui  donnait  l'ennemi.  Loin  de  là,  il  avertissait  la 
Convention  des  alternatives  fâcheuses  auxquelles  le 
gouvernement  parlementaire  «expose  les  nations: 
«  Si  k  France  était  gouvernée  quelques  mois  par  une 
législature  corrompue  ou  égarée,  la  lib^^té  serait  * 
perdue....  »  Quelle  conclusion  à  en  tirer?  Qu'un 
gouvernement  indivkluel  d(mne  plus  de  garanties 
qu*un  gouvernement  républicain? 

Ce  grand  discours  de  Barrére,  passionné  pour  Ro? 
bespierre,  et  tout  préoccupé  de  sa  sûreté,  énonçait 
et  publiait  les  deux  formules  fatales  que  personne 
n'eût  osé  dire^  et  qui  le  poussaient  à  la  mort. 
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«  Leê  soldais  de  Robespierre»  —  Aiosi^  aux  yeux 
de  l'Europe,  Tannée  et  la  France  lui  apparte*- 

Daient.  i 

Et  dans  rinterrogatoire  de  la  petite  Renaud,  que 

citait  Barrôre,  ce  mot  qui  n'est  guère  d'un  enfoof  : 
€  Je  a*ai  été  chez  Robespierre  que  pour  voir  commttU 
ëmi  fait  un  tyran.  > 

Ce  mot,  vrai  trait  de  lumière,  sortit  la  situation  de 
rhypocrisie.  Mattre  de  toutes  les  forces  publiques, 
iy)espierre  n'apparaissait  pas  encore  un  tyran.  Soi^ 
austérité,  sa  simplicité  de  vie  et  d'habit,  la  mesqui- 
nerie môme  de  sa  personne,  tout  éloignait  Fidée  du 
pouvoir  suprême.  Mais  la  Renaud  le  nomma,  et  Bar^ 
rère  le  répéta,  tous  le  dirent  après  Barrère,  tous 
regardèrent  Robespierre,  comparèrent  la  figure  au 
nom,  le  trouvèrent  juste,  dirent:  «Oui,  c'est  un 
tyran  !» 

Saint-Jost  arriva  le  27,  quand  le  coup  était  porté. 

II  répéta  sa  recette  au  Comité  :  «  Nous  périssons , 
c'est  fait  de  nous,  si  nous  n'avons  un  dictateur...  Et 
le  seul,  c'est  Robespierre.  » 

Le  28,  on  l'eût  écouté.  Le  la  majorité  du  Go* 
mité  tourna  le  dos,  décidée  à  ne  pas  entendre*  Le 
plus  indulgent  futBarrère,  qui  lui ditv tout  en  respec* 
tant  ce  délire  de  patriotisme,  qu'une  telle  proposition 
devait  faire  longuement  songer. 

U  n'y  avait  rien  à  faire  du  côté  du  Comité.  Saint- 
Just  resta  peu  de  jours,  et  ne  voulut  pas  assister  à  la 
fête  de  TËtre  suprême*  Parfaitement  isolé  du  parti 
robespierriste,  il  jugeait  avec  un  sens  profond  que 
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tûut  1q  moadû  allait  voir  daus  cet  acte  m  retour  vers 
le  pafl«é* 

Robespierre  avait  sa  voiç  invariablement  tracée 

Il  ne  prévoyait  qu'un  danger,  le  moindre,  Tuissas- 

•ÎDat*  Toute  puissance  était  dans  sa  buud.  Toute 
place  occupée  par  les  siens.  Des  trois  forces  collée^ 
tives  que  comptait  la  France,  la  jacobine  était  à  lui^ 
la  militaire  lui  venait;  la  troisième,  cette  des  piètres, 
^urdement  protégée  par  lui^  se  rallie  iûujo\irs  au 
pouvoir.  La  fête  de  TÊtre  suprême  allait  être  un  pten 
mier  pas  dans  la  voie  du  rapprochement. 
Ces  pensées  satisfaisantes  Toocupaient  dans  le  jain 

din  de  ses  promenades  habituelles,  le  parc  réservé  do 
Mousse^ux.  AvecûumaSy  Reuaudin,  Payan^  Goffinbiil, 
ses  fidèles,  ses  violents ,  il  marchait  deux  heures  au 
moinsyd'uu  pas  rapide^  accéléré,  au  mouvement  de  sfi|s 
rêves,  se  parl|uitfaaut,8ortantlàdesareideuronlinaire. 
La  mort  était  à  deux  pas...  Le  savait-^il?  Songeait-il 
ipi'à  peina  un  méehant  petit  mur  le  séparait  du  lieu 
aride,du  lit  de  chaux  dévorante,  où  il  avait  mis  Danton, 
Desmoulins,  et  oh  dfins  cinquante  jours  il  devait  venir 
lui-même?  Cette  longue  association  de  tribune  avec 
Daqton,  cette  camaraderie  d'éloquence,  ce  bon»  cf 
grand  ecsur  de  Camille,  qui  loi  fut  si  dêTOué,  tovt 
ce  passé  déchirant,  était  là  tout  près  de  lui  dans  la 
térre;  ils  l'attendaient,  l'appelaient,  non  eommi  des 
ombres  irritée^,  mais  comme  des  amis  n^uauifi^i 
da»!  k  clémenoe  et  ta  ni^ure.  ^    ,  t  ;  v  ;  ^  ^tg^ 
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LA  FÊTE  DB  L'ÈTRÇ  SUPRÊME, 
(10  Jain  94.) 

Cf  qqe  le  peuple  espérait, —  Robospierre  allcnd  le  Tribunal,  fait  attendre  l'A»- 
lemblée.  —  Irritation,  désappoinlemenl.  —  Au  retour,  la  fjirenr  éclpte.— i 

Nulle  fête  n^excita  jamais  une  si  douce  attente, 
nulle  ne  fut  jamais  célébrée  avec  tant  de  joie.  La 
guillotine  disparut,  le  19  prairial  au  soir.  On  crut  que 
c'était  pour  toujours.  Une  mer  de  fleurs  (à  la  lettre, 
I  le  mot  n'est  pas  exagéré)  inonda  Paris  ;  les  roses,  de 
vingt  lieues  à  la  ronde ,  y  furent  apportées,  et  des 
fleurs  de  toutes  sortes,  ce  qu'il  fallait  pour  fleurir  les 
maisons  et  les  personnes  d'une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes.  Topte  fenêtre  devait  avoir  sa  guirlande  ou  son  * 
drapeau.  Toutes  les  mères  portaient  des  roses,  les 
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filles  des  tleurs  variées,  les  hommes  des  branches  de 
chêne,  les  vieillards  des  pampres  verts.  Entre  les  deux 
iiles  lumieuses,  des  hommes  à  droite,  des  femmes  à 
gauche,  marchait  Torgueil  des  mères,  leurs  fils,  en* 
fants  de  quinze  ou  seize  ans,  joyeux  de  porter  un 
sabre  ou  d^  piques  ornés  de  rameaux.  • 

Ces  fleuves  vivants  de  pe  u  pie,  ces  rivières  de  fleurs, 
confluèrent  comme  une  mer  aux  Tuileries.  Jamais 
plus  charmante  iris  ne  sourit  sous  un  plus  beau  ciel. 
Devant  le  sombre  palais,  un  long  portique  improvisé 
offrait  des  arcades  en  guirlandes  (combien  plos  gaies 
et  plus  aimables  que  ces  lampions  fumeux  dont  oq 
attriste  nos  fêtes  I). 

An  milieu,  montant  des  parterres  jusqu'au  balcon 
sous  l'Horloge  .  un  vaste  amphithéâtre  attendait  la 
Convention.  Une  tribune  s'en  détachait  et  planait 
sur  les  gradins.  Grand  sujet  de  discussion  et  de  con- 
jectures dans  lè  peuple.  U  était  difficile  de  croire 
qu'une  voix  d'homme  entreprît  de  discourir  dans 
un  lieu  tellement  immeuse;  beaucoup  supposaient 
plutôt  que  c'était  un  trône ,  ou  que ,  si  on  parlait 
de  là,  c'était  pour  proclamer  un  mot  :  «  Grâce 
pour  tous  !  »  par  exemple*  «  La  révolution  est 
finie,  etc.,  etc.  » 

Quelle  serait  la  mesure  de  Taudacede  Hobespierret 
Hasarderait-il  ce  miracle?  ou  bien  resterait-il  dans  la 
fatalité  du  temps? 

Sans  nul  doute,  pour  en  sortir,  pour  répondre  à 
la  pensée  populaire,  il  [allait  faire  au  Terrorisme  une 
hasardeuse  surprise,  dangereuse  non  pour  lui  seule- 
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ment,  mais  pour  la  Révolution.  Robespierre  ue  Tosa 
point. 

Loin  de  là,  préoccupé  de  rassurer  les  terroristes  et 
de  leur  donner  un  gage,  sous  le  prétexte  de  voir  le 
peuple  et  les  apprêts  de  la  fêle,  il  alla  au  pavillon  de 
Flore  déjeuner  chez  Vilatte,  juré  révolutionnaire  qui 
y  avait  un  logement.  Le  président  Dumas  avait  le 
matin  averti  Vilatte  qu'il  y  amènerait  te  tribunal* 
Robespierre  craignait  vraisemblablement  que  ,  dans 
ces  vains  bruits  d'amnistie,  le  tribunal  ne  se  tournât 
vers  le  Comité  de  sûreté  générale  et  son  homme  Fou- 
quier-Tiuville. 

11  en  résulta  une  chose  fâcheuse  pour  Robespierre, 
c'est  que  le  tribunal  ue  vint  que  très-tard,  et  qu'en 
rattendant  en  vain^  il  dépassa  l'heure  indiquée  et  ht 
lui-même  attendre  la  Convention. 

Elle  prit  fort  mal  ce  retard  »  l'interprétant  comme 
une  insolence  royale,  uuq  insulte  volontaire.  Son 
apparition  fut  reçue  par  un  silence  de  mort,  que  ren- 
dirent plus  hostile  encore  les  acclamations  aveugles 
du  peuple,  n'importe.  Robespierre,  dans  le  cosluuitj 
que  la  Convention  portait  à  la  féte,  celui  des  représen- 
tants en  mission  (panache  et  ceinture  tricolores,  habit 
bleu.à  revers  rouges),  s* en  distinguait  quelque  peu 
par  une  nuance  de  bleu  un  peu  plus  pâle,  ou  céleste. 
Tous  un  gros  bouquet  k  la  main,  mais  le  sien  était 
énorme  *  d'épis ,  de  fleurs  et  de  fruits*  Plusieurs, 
comme  Bourdon  de  l'Oise,  tournèrent  visiblement  le 
dos  et  n'écoutèrent  que  de  travers.  De  son  discours, 
absolument  perdu  daus  un  tel  espace,  rien  n'arriva 
vu*  il 
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à  la  foule,  smon  :  •  Périsseni  lea  tyrans Demain, 
nous  combattrons  encore,  etc.  »  Rien  enfin  de  oo 
qu'on  attenciait,  ni  grâce  m  dictature. 

II  descendit  des  gradins,  avec  la  GoBTention,  s'ar^ 
rèta  au  premier  bassin  où  s^élevaii  un  groupe  de 
monstres,  l'Athéisme,  rËgobme,  le  Néai^,  etc.  U  y 
mille  feu,  et  du  groupe  consumé,  surgit,  libfede 
son  voile,  ta  statue  de  la  bai^sse.  MaUieureusemeuli 
elle  parut,  comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  enfumée 
•    et  noire ,  à  la  grande  satisfaciKm  de&  eauemis  d^ 

Robespierre. 

Ou  s'achemina  donc  en  longues  liles  vers  le 
Champ-de-Mars.  Robespierre,  alors  président  de^  la 
Couveulion ,  marchait  naturellement  en  tète.  B  par- 
raissait  rayonnant*  C'est,  je  erois,  d'aprè&  ce  jour, 
que  David  l'a  fait  dans  le  portrait  de  la  collection 
Saint-Albin.  Nulle  part,  il  n'est  plus  terrible.  Ce 
sourire  fait  mal.  La  passion  ^i  râibtement  a  bu  tanl 
son  sang  et  séché  ses  os,  laisse  subsister  la  vie  ner- 
yeuse,comme  d'un  ohat  noyé  jadis  ^lessuscit^  parle 
galvanisme,  ou  peut-être  d  un  reptile  qui  se  roidit 
se  dresse,  avec  un  regard  indicible,  ^Ëroyableuenl 
gracieux. 

L'impression  louteiois,  quouiie  s'y  trompe  pas, 
n  est  point  de  haine  ;  ce  qa'o»  épmuve,  c'est  nmè 
pillé  douloureuse,  mêlée  do  terreur.  On  s'écrie,  stna 
hésitop,  <{ue  de  tous  les  hommes  qui  vécurent  ioè-bas, 
celui-ci  a  le  plus  souffert. 

Robespierre,  habituellement,  marchait  vke,  d  un; 
air  agité.  La  Conventioii  n'allait  nullement  de  tt^pas* 
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Les  premiers  qai  étaient  en  tète,  maHcieusctiïettl 
peut-êtr«,  et  par  uû  respect  perfide^  restaient  fort 
en  arriére  de  lui,  le  tenaient  ainsi  isodê.  De  teilips  à 
autre,  il  se  retoùraait,  et  se  voyait  seul. 

Une  tnoûfagDe  symbdrqtie  sf^éleVatft  aû  Chm^it!^ 
Mars,  assez  grande  pour  recevoir,  outre  la  Convention 
et  iesr  ttusieietiâ^  dérui  ùiille  cinq'  ccinls  persHMines, 
envoyées  des  sections,  mères  et  filles,  pères  el  fils, 
en  écharpcfs  tf  icdore^,  qui  defvaiént  chanter  Ffaynftâe 
à  TÉtre  siiprômc.  Au  plus  luiiil,  une  colonne  était 
chargée  de  trompetles^  doût  la  voix  perçàûte  dirigeât^ 
annonçât  les  mouvements  daûs  f  espace  iorrHeâse. 
L'hymrre  chanté,  le  coup  d'œiî  fat  tm  tnoment  ra- 
vtssetnt.  Les  filles  jetèrent  des  fl^eufi^  liu  del,  les  mëf^ 
élevèrent  leurs  petits  eniants,  les  jeunes  gens  tirèrent 
leurs  sabres  et  i^^smnt  U  bénérdtction  (fe  Imts  pères. 
L'artillerie  qui  totrira,  associait  ses  voix  proiondesà: 
rémotion  dtt  peuple. 

Robespierre  arri\c  le  premier  avec  le  fauteuil  où 
ûQ  portait  Couthou,  s'était  trouTé  pai*  cela  mèm&  m 
phis  hmt  lac  Montagne,  et  h  Conveniroiv  sous  ses 
pieds.  Cette  circonstance,  fortuite  peut-être,  décida 
rerpfosion.  An  monr,  te  erainté  céêx  k  ïa  twëùt 
de  la  haine.  Bourdon  le  rov^e ,  travaillé  de  rage  in* 
têrie'ure,  semblait  un  déDaoYi;  Merliiïdi8  ThioUViM^  se 
retrouvait  le  Merlin  des  champs  de  baluillo,  parlait 
fort  et  haut.  Ces  mots»  jetés  dans  ieâ  âirs',  de  Brtitus^ 
oudeTarquln,  ou  de  roche  Tarpéienne ,  s'enfén-» 
daient  trop  bien  du  peuple.  L'irritation  de  TÂssem- 
blée  gagnait  les  rudes  sans  culottes  qui  se  trouvaieut 
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dans  la  foule.  L*uu  deux  dit  tout  en  uo  mot:  « 

b  !  il  n'est  pas  content  d'être  maître  !  Il  lui  fiuit 

encore  être  Dieu  !  » 
Le  plus  violent  coup  de  théâtre^  c'est  qa'un  des 

l  epi'ésentants  articula  sans  ambages,  pi  cs  de  Robes- 
pierre, de  manière  kôtre  entendu  de  lui^  de  T  Assem- 
blée, de  la  foule,  sa  baine  pour  le  tyran.  Il  dit  ces 
propres  paroles  :  «  Je  ie  méprise  et  je  le  hais.  » 

Cet  homme  hardi  était  Lecointre,  un  peu  fou,  ridi* 
^cule,  uous  Tavous  dit.  Mais  ici,  personne  ne  rit.  Être 
outragé  ainsi  en  face,  et  outragé  par  Lecointre,  c  é- 
tait  chose  sinistre  pour  Robespierre. 

Cette  hardiesse  avait  déchainé  toutes  les  langues. 
Elles  se  lâchaient  à  mesure  que  Ton  rentrait  dans 
Paris.  Le  peuple,  non  sans  étonnement,  voyait  la 
Convention  comme  une  malédiction  vivante,  suivre 
Hobespief re.  en  grondant.  Il  marchait  vite ,  et  les 
autres  marchant  vite  aussi  pour  le  suivre,  tout  ce 
retour  avait  Tair  non  d'une  pompe^  mais  d'une  fuite. 
Le  triomphateur  semblait  poursuivi.  Plus  pàle  encore 
qu'à  Tordinaire,  et  plus  clignotant,  il  laissait,  malgré 
lui,  jouer  d'une  manière  effrayante  les  muscles  de  sa 
bouche.  Non  moins  agités,  bilieux,  jaunes  ou  blancs, 
comme  des  morts,  ceux  qui  le  suivaient,  montraient 
une  colère  tremblante,  sous  les  mots  désespérés  que 
la  haine  leur  tirait  du  cœur.  Ce  cortège  fantastique 
dans  une  immense  poussière,  quand  il  rentra  an  noir 
palais,  apparut  celui  des  Furies. 
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CHAPITRE  IV 


LOI  m  2S  miRIAL  (10  JUIN  94).  ÉCHEC  DR  ROBRSPIERRR. 

Robeiplam  povtié  faUlement  à  l«  diclàtare  Jadidaire.  —  RéacUoii  imnif- 
oaMe  49^l'0aMtiBl:>biJIMi.^1Wbwi«l  d'Orange.  Lot  dip  SI  praitial 
(lOiniii  94).-^  IrritatioD  do  Gonllé  do  aalut  pabUe.—Ré8itiaàM  de  h  Con- 
vention. 


^'"^li^^ation  tout  entière  appsndlt  dans  ooe  âr-- 

cousiance  peu  remarquée  de  la  fête*  Robespierre  ne 
fit  ittètidre  là  Convention  que  parce  cfae  lui-même 
attendit  le  tribunal  révolutionnaire. 

Celui-ciy  en  réalité,  était  le  premier  pouvoir,  ou 
plutftt  le  seul.  Il  représentait  la  Terreur,  qui  domi- 
uait  également  le  gouvernement ,  l'Assemblée ,  le 
peuple. 

L'autorité  morale  elle-même,  je  veux  dire  Robes- 
pierre, ce  censeur,  cet  épurateur»  ce  sauveur,  ce 
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messie ,  qu'on  appelait  au  secours  de  la  société.,  fl 
était  plus  que.  personne  ie  serf  de  la  Terreur.  Il  en 
paraissait  le  mattre.  L'horreur  de  son  rôle  doulile 
éclatait  de  plus  eu  plus. 

Le  désappointement  fut  grand  quand,  au  lieu  de 
l'amnistie  que  la  fête  religieuse  avait  fait  attendre, 
on  apprit  que  les  exécutions  seraient  seulement  éloi- 
gnées des  quartiers  du  centre,  qu'elles  se  feraient 
désormais  au  faubourg  Saint-vAntoine.  On  sentit  par- 
faitement que  ce  n'était  pas  sans  cause  qu*on  les 
écartait  des  regards.  Tout  changement  de  ce  genre 
était  une  aggravation.  Depuis  que  la  guillotine  cachait 
ses  morts  à  Mousseaux ,  elle  consommait  davantage, 
^(le  dQviqt  bien  plps  avide  encore  du  jour  qu*ellç 
fonctionna  a  sou  aisa  dant»  ces  ^uai  liers  reculés. 

Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels  de 

Robespierre ,  ses  essais  timides  de  modération  ,  ses 
vues  d'avenir,  une  terrible  fatalité  le  poussait  à  la 
vraie  dictature  du  temps,  la  dictature  judiciaire. 

Aappelons-uous  le  progrès  de  sa  fortune.  Évitant 
rwtorité  ett  )e  pianj^inept  des  intérêts,  n*enga^nt 

rt^poûsalûli.té  aucune  aûiairQ  pri^çise,  il  avai^ 
gl^di  ^nrtiwi,  ps^r  ^a(;q^sation.  Il  avilit  repré$Qpté  un 
côté  très-légitime  de  la  RévQlutio^  ,  mais  resserré, 
négatif,  celui  d^  la  défiance*  Jusqu'au  g|i  sep- 
tembre 93,  il  fut,  p(jui  dira  soi^  vrai  nq^ ,  la  grat^4 
a^cusftt^ur  dQ  la  ^^uMiq^9f 

Depuis,  mattre  de  l'Assemblée  et  des  Jacobins,  d^ 
Çapaité  de  ^viveté,  du  Ifibup^l  yèvolutipDôaÀre, — 
c'est^J^-4irQ  çouvaut  acousor»  arrêter,  juger,  — 
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il  eut,  satis  autre  appareil,  dans  sa  simplicilé  privée, 
la  position  redoutable  de  grand  juge. 

Mais  lui-même ,  il  sentait  qu'il  avait  autre  chose 
m  lui.  Ce  rôle  si  émmeati  celle  royauté  négative,  ne 
oontentaît  pas  son  ei^ur.  Peu  pitoyable,  il  n'était 
pourtant  pas  né  cruel>  et  il  était  tils  du  xvnf  siècle, 
dil  grand  siècle  «l^bumanilé*  La  haute  idéalité ,  Fa- 
loour  du  bien  qu'il  en  avait  reçu,  jl  ne  pouvait  les 
satisfaire  qu'en  quittant  cet  âpre  rôle  d'implacable 
accusateur.  Là  pourtant  était  sa  force ,  et  peut-être, 
en  un  tel  moment,  le  salut  de  la  Révolution.  De  là 
des  mouvements  doubles  et  contradictoires,  qui  don- 
nèrent prise  sur  lui  \  U  osa  parfois  en  ce  sens,  j:i)ais 
timidement  et  fut  humain  en  dessous.  On  l'y  sWprit 
en  octobre,  eu  décembre  encore,  et  il  se  réfugiffvite 
dans  son  rôle  d'aocHsateur.  C'était  fait  dès  lors. 
Toute  voie  pacifique  lui  fut  fermée  pour  l'avenir.  Il 
fut  violemment  lancé  vers  le  pouvoir  politique  qui 
n'était  alors  rien  autre  que  x^elui  du  glaive.  De 
quelque  part  quil  se  tournât  i  la  férocité  du  destin 
lui  mit  en  main  le  couteaa« 
.  a  Dictateur?  oui,  si  tu  veux,  mais  dictateur  de 


'  Par  exemple,  Reverrhon,  bon  robespierriste,  à  Lyon, et  dans  le  Jura 
Robespierre  jeune,  en  t  laienl  encore  à  la  modération,  pendant  que 
leur  cliet,  poussé  par  de  nouvelles  circonalauces,  redevenait  terroriste. 
Keverclion  écrivait  des  lettres  étonnées,  désespérées,  voyant  Robes- 
pierre encourager  les  exagérés  de  Lyon  qs'îL  décourageait  la  veille. 
Tels  étaient  les  mouvemeitts  faux,  ooDtradicioires,  destructifs  les  uns 
des  autres,  qui  désotganisaient  le  parti. 
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Féchafaud.  Pontife  ?  oui,  si  tu  v^ux^  mais  poutife  de 
la  guillotine.  » 

La  sauglaote  loi  de  prairial,  laacée  le  10  à T As- 
semblée, en  réponse  aux  injures  du  8 ne  fut  pas 
cependant,  comme  Tout  dit  quelques-uns,  un  fait 
tout  accidentel,  un  simple  piège  où  il  crut  faire 
tomber  ses  ennemis.  Elle  était  dans  la  voie  rigide 
de  sa  fatalité;  elle  en  était  un  pas  nécessaire  et 
logique 

Cette  loi  qu'on  demandait  à  la  Convention,  avant 
d'être,  elle  agissait;  elle  régnait  dans  le  Midi.  Elle 
était  déjà  le  code  du  tribunal  que  les  robespierristes 
avaiiit  établi  à  Orange. 

S|jYons  bien  Tordre  des  faits. 

Quand  Saint- Just,  le  31  mars,  demanda  la  mort 
do  Danton ,  il  dit  nettement  à  TAssemblée  que  ce 
sacrifice  était  le  dernier,  qu'après  c  elle  serait  tran- 
quille. »  Toute  la  France  prit  ce  mot  pour  elle.  Et 
elle  le  crut  bien  plus  quand,  le  15  avril ,  Saint-Just 
fit  voter  les  commissioDs  qui  devaient  purger  les 
piisous,  quand  Gouthon,  le  7  mai,  obtint  que  les 

9 

* 

*  Cette  tenutive  éiail-elle  tour  de  jésuite  ou  de  jurocareor  ptr 
lequel  Robespierre voolait  eaoïmoter  ses  ennemis?  C'est  ce  qu'assurent 
ses  enthousiastes  de  récole  catholico-robespierriste.  Us  soutiennent  - 
qu^il  ne  voulait  rien  qu^attraper  subtilement  une  dousaine  de  'Monta- 
gnards, leur  faire  voter  leur  propre  mort ,  que  Timmense  accélération 
du  mouvement  de  la  Terreur  qui  résulta  de  cette  loi  lui  fui  luui  u  fait 
f^trangère.  Aulreinenl  dit  que  le  machinisle  maladroit ,  poui  luer  ce 
peut  iiouibi  e  d  hoiuines ,  aurait  sottement  fabriqué  celte  immense  et 
époii  vanta hie  guillotine  à  la  vapeur. 
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tribunaux  révolutionnaires  de  département  seraient 

supprimés^  et  toute  justice  politique  concentrée  à 
Paris. 

Une  espérance  effrénée  surgit  tout  à  coup;  une 
immense  réaction  d'indulgence  chez  les  patriotes , 
d'audace  chez  les  royalistes,  apparut  à  l'horizon 
dans  rOuest  et  le  Midi. 

Les  résultats  déplorables  du  système  d'extermina- 
tiûu ,  suivi  l'hiver  dans  la  Vendée^  avaient  rejeté  les 
esprits  dans  une  voie  tout  à  fait  contraire!  Les  ré- 
clamations de  Lequinio ,  vivement  appuyées  de 
Carnoi»  décidèrent  te  Comité  à  user  de  modération. 
En  pratique ,  la  modération  devient  faiblesse  et  re- 
lâchement. Bô  et  Bourbotte,  successeurs  de  Carrier 
à  Nantes,  bébertistes  comme  lui,  n'en  furent  pas 
moins  entraîués  par  cette  invincible  réaction.  Ils 
arrivèrent  au  moment  où  Ton  venait  d'exécuter^  aux 
applaudissements  de  la  ville,  Lamberty,  l'agent  de 
Carrier.  Ëux«-mémes  firent  condamner  à  mort  les 
dénonciateurs  d'uu  officier  qui  n'avaient  pu  donner 
de  prèuves  (  28  mai  ).  Peu  de  semaines  après , 
effrayés  des  meurtres  nocturnes  que  commettaient 
les  chouans  et  de  l'audace  des  réactionnaires  ^  ils 
eurent  de  nouveau  recours  aux  mesures  de  ter- 
reur. 

Dans  le  Midi,  les  royalistes  se  chargèrent  de  dé- 
montrer combien  peu  Ton  pouvait  s'en  écarter.  Ils 
commencèrent,  dès  mai  94,  les  assassinats  de  la 

Terreur  blanche  dans  les  environs  d'Avignon.  Le 
centre  de  leurs  complots,  la  petite  ville  de  Bédouin, 
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fut  dénoncé  par  un  militaire  très-peu  terroriste, 
Suchet  (depuis  miurécliiil).  Le  Comité  do  salut  public 
ordonna  de  la  brûler.  Le  représentant  Maigoet, 
rob^spierri^tQ  dldé^^  ssax^  rapport  porsooii^l  avec 
Robespierre,  réclama  la  création  d'un  tribunal  spécial 
pour  le  Midi.  Représentant  du  Puy-de-Dôme,  col* 
lègue  de  Goutbou,  de  Romioe  et  de  Soubrany, 
Maigqet  était  un  homme  très-bonnôte^  incapable  de 
composer  avec  le  crime  §t  la  trabisoo.  Il  avait  saisi . 
Rovère  et  Jourdan  dans  leurs  o|)érations  huiiieuses, 
Rovère^  par  exemple^  pour  80,000  francs  (assignats), 
se  faisant  donner  une  terre  qui  en  eût  valu  ,  en  nu- 
méraire ^  plus  de  cinq  cent  mille.  Royalistes  et 
girondinSf  geutilsbommes  et  procureurs ,  usuriers  et 
assasMnS}  toute  la  lie  des  partis  marchait  d*ensemble 
it  la  oonquâte  des  biena  nationaux.  Ces  coalitions  ne 
pouvaient  être  poursuivies  que  sur  la  ^ne  de  leurs 
crimes.  Le  grand  nombre  des  détenus,  le  nombre 

plus  grand  des  térnains  qu'il  eût  fallu  faire  voyager, 
ne  permettait  pas  d'appliquer  la  loi  qui  concentrait 
k  Paris  la  justice  politique.  Il  fallail  juger  sur  les 
lieux,  mais  par  des  juges  étrangers  au  pays.  C'est  ce 
que  demanda  Maignet  Immédiatement,  les  Comités^ 
sur  cette  demande,  appuyée  de  Couthon  et  de  Payaa, 
créèrent  un  tribunal  révolutionnaire  à  Orange. 

Cette  cr^ah'on  était  une  chose  hardie  où  les  Comités 
avaient  outre-passé  leurs  pouvoirs.  La  loi  leur  per« 
mettait  de  conserver  un  tribunal  qu'ils  jugeraient 
nécessaire,  mais  non  pas  d'en  cr^'er  un*  Encore  moins 
leur  p6rmettaît<-elle  d'organiser  ce  tribunal  dans  une 
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fomc  louta  nouvelle  et  de  s  en  faire  légUlateurs. 
Ils  n'en  adoptèreot  pa$  moim  oeUe  que  proposa" 

Payan.  Plm  cCim^ructxQn  écrite.  Plus  de  jurés,  line 

Telle  fut  l'origine  réelle  le  premier  essai  de  la 
loi  de  prairial ,  en  vigu^^ur  daus  la.  Proveoce  dès  ie 
3  juin,  quoiqu'on  Tait  demandée  à  la  Gonventiop 
que  le  tû. 

Il  y  avf^it  pourtant  une  différence  notable»  Le  tri** 

bunal  d'Orange,  organiM^  lians  un  pays  menacé  par 
la  r«rreur  hUmche  qui  y  commençait,  avait  l'excuse 
du  péril.  Conomission  temporaire,  il  agissait  rapide- 

menty  mUiuirem^ut;  eu  quelque  isorie»  Celle  rapidi^ 
qui  frappa  trois  oents  détenus  sur  douze  mille  ^ 
lubérfiit  i|Uie  foule  d  homiaâ&  qui»  pai'  ieâ  lurmes  ur? 
dinaires,  eussent  été  longtemps  en  prison* 

Mais  la  loi  de  prairial  demandée  pour  la  France 

entiève^  pour  le  tribunal  central  o(t  les  accuaésde  tous 

les  départements  devaiciiL  comparaître,  semblait  Xé^ 

tablis^eiBent  d'uu  droit  de  pro^criplion  universelle* 
A  qui  donoait^on  ce  droit  t  A  Robespierre  seuU 
La  loi  cQ^serv^it  le  jury  (supprimé  à  Oraage)^  maia 
up  jury  tout  personnel,  composé  de  sea  dévoués,  d^ 
m  ild^es,.  des  plus  aveugles  fanatiques,  prêts 
fgipper  saoïs  regarder. 

Et  cette  loi  pour  Robespierre,  qui  la  proposait  ? 
M^espierra  (Goutbon ,  c'était  la  même  eb^)«  Lea 
Comités  n'en  savaient  rien.  Saînt-Just  étant  alore 
obi^t*  la  loi  ue  vfiuait  pasu^étue  du  triumvirat;  elle 
ii*avait  pas  même  la  faible  garantie  dfs  trois  signa*- 
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tures.  Elle  n'en  fut  pas  moins  présentée  «  au  nom 

du  Couiiiû  de  salut  public.  » 

Cette  loi ,  lancée  sur  l'Assemblée,  au  moment  où 
celle-ci  venait  de  trahir  sa  haine  pour  lui ,  tirait  d'un 
pareil  moment  une  signification  terrible.  Présentée 
quelques  jours  plus  tard,  elle  eût  paru  sans  doute  me- 
nfiçante  pour  la  France^  mais  moins  pour  la  Conven- 
tion. Pourquoi  Robespierre  précipita-t-il  la  mesure , 
au  point  de  la  hasarder  au  jour  le  moins  opportun  ?  Ce 
fut  dans  l'idée  (juste  au  fond)  que  la  féte  lui  imprima  : 
toutes  ses  forces  restant  entières ,  la  puhmme  lui 
échappait,  une  vertu  .lui  échappait ,  la  terreur,  ce 
phénomène  mystérieux  de  fi«cînation  qui  rend  la 
victime  immobile,  ou  l'attire,  la  fait  d'elle-même 
venir  au-devant  de  la  mort.  H  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  pour  voir  si  cette  puissance  s'ej^Lercerait 
encore  une  fois. 

L'homme  en  qui  elle  fut  au  plus  haut  degré,  Saint- 
Just,  était  à  l'armée.  Robespierre  employa  Coutbon, 
c'est-à-dire  la  ruse.  Couthoîi ,  pauvre  paralytique, 
doux  de  figure  et  de  langage,  touchant  par  le  con- 
traste de  sa  faiblesse  physique  et  de  sa  grande 
volonté,  était  iuiiniment  propre  à  ces  grandes 
occasions  de  mensonge  solennel.  Très -probe  en 
toute  affaire  privée,  il  était  prêt,  pour  le  salut 
public,  à  faire  litière,  non-seulement  de  sa  vie,  de 
son  cœur,  de  son  humanité,  mais  de  Thouneur 
même. 

Coutbon  présenta  cette  loi  comme  le  simple  accom- 
plissement  de  ce  que  la  Convention  avait  ordonné  au 
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Comité  de.  salut  public,  comme  un  perfectionnement 
du  tribunal  révolutionnaire. 

L'Assemblée  trouva  cette  perfection  eifrayante. 

Cinquante  jurés,  robespienristes. 

Plus  de  défenseurs,  a  Détendre  les  traîtres,  c'est 
conspirer.  La  loi  doone  pour  défenseurs  aux  patriotes 
calomniés  des  jurés  patriotes;  elle  u'eu  accorde  point 
aux  conspirateurs*  » 

Plus  d'interrogatoire  préalable* 

Plus  de  dépositions  écrites. 

Plus  de  témoins,  s'il  n'est  absolumént  nécessaire» 

,  La  preuve  morale  suffit. 

Sont  condamnés,  comme  ennemis  du  peuple,  ceux 

qui  parlent  mai  des  patriote^,  ceux  qui  dépravent  les 
mceufis,  ceux  qui  empêchent  l'instruction,  etc.,  etc.  . 

A  cette  loi,  si  terrible,  sans  doute  pré  purée  dos 
longtemps,  la  circonstance  semblait  avoir  ajouté  deux 
articles  qui  frappaient  la  Convention  : 

Nul  n'est  traduit  au  tribunal  que  par  la  Convention 
OU  les  deux  Comités.  Donc,  les  Comités  y  envoient 
tout  droit,  sans  la  Convention.  Eh  quoi!  si  les 
Comités  s'avisaient  d'y  envoyer  la  Convention  elle- 
même  ? 

La  Convention  déroge  à  tovdes  lois  précédentes.  A 
toutes?  même  à  la  loi  qui  fait  sa  dernière  barrière, 
son  unique  garantie  de  vie,  à  la  loi  par  laquelle  nul 
représentant  n'est  envoyé  au  tribunal  que  sur  un  vote 

d  acoubution  accordé  par  l'Assemblée? 
Lorsque  Coutbon,  de  sa  plus  douce  voix,  eut  lu 

ce  déciut  pciiidc,  il  y  eut  cucure  un  homme  dans  la 
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Convention ,  le  maratisie  Ruamps  s*écrîa  :  «  S'il 
passe ,  je  me  brûle  la  cervelle.  » 

Lecointre  et  Bourdon  demandèrent  fajoirrite-. 
ment. 

Robespierre,  avec  Tappui  du  lâche  et  doubleBar- 

rcTc,  usa  la  séance  h  réfuter  ce  que  personne  ne 
disait  :  Qu'il  ne  fallait  poiut  un  nouveau  jury.  Il 
croyait,  avec  raison,  qu'on  n'oserait  préciser  la  ques- 
tion ,  montrer  dans  sa  main  le  lacs  qu'il  filait  pour 
étrangler  ses  ennemis.  Il  s'adressa  k  la  droite ,  M 
rappela  qu'il  ravaitdélcudue,  lui  dit  qu'après  tout  la 
loi  ne  menaçait  que  tes  conspirateurs  (c'est-infire 
tels  Montagnards).  Cette  assurance  rôossit.Un  article 
fut  votéy  puis  deux,  puis  trois,  enfin  tous.  Le  tour 
était  fait. 

La  Conveutiou  stupéfiée  vota  par-dessus  (seloa 
son  usage,  du  reste)  te  renouvellement  âe9  pouvoirs 
du  Comité. 

Robespierre  avait  agi  royalement  dans  Faffaire, 

sans  consulter  ses  collègues.  Le  lendemain  11,  au 
matin,  il  trouva  le  Comité  exaspéré  contre  lui.  Bil- 
laud  lui  demanda  comment  il  avait  osé  préseiilci  seul 
un  décret.  A  quoi,  il  dit  avec  une  froide  insolence, 
que  jusque-là  tout  se  faisant  de  confiance  au  Comité, 
il  avait  pu  agir  seul  avec  Couthon.  —  «  Dès  ce  mo- 
ment/ nous  sommes  donc  sous  la  volonté  d'un 
seul.  D — Alors,  il  battit  la  campagne;  pour  faire  taire 
la  colère  des  autres,  il  feignit  une  grande  colère, 
cria  (les  passantsentendaient  sur  latenasse  chi"  jardin, 
il  fallut  fermer  les  fenêtres)  :    Je  vois  bien  que  je 
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suis  seul,,,  tl  y  a  un  parti  pour  me  perdre...  » 
«Je  te  eonaais,  dit-il  à  Billatid  avec  fureur. — Et  moi 

aussi  je  te  coiiuais...  Tues  un  contre-révolutionnaire. » 
Mot  terrible  qui,  des  deux  côté»,  précipita  la  giitl^ 
letîiie,  chacun  voulant  à  tout  prix  se  laver  de  ce 
reprochq* 

Roliespiâvre  afors,  comme  iT  lui  arrivait  souvent, 
s  atteudrit  sur  lui-méaie  et  se  mit  à  verser  des  larmes* 
Il  e(»se»til  qu'm  travaillât  à  modifier  la  loi. 

Ce  qui  le  rendait  plus  facile,  c'est  que,  par  deux 
ou  trois  fois,  ou  vint  avertir  le  Comité  qu'une  diseuse 

sioft,  au  momeiU  iiièuie,  s'engageait  à  TAssemblée 
pour  faire  révoquer  le  vote  de  la  veille.  Que  serait-it 
arrivé,  si'  le  Comité  tout  entier,  hissant  pleurer  Ro- 
bespierre, et  marchaut  à  la  tribune,  i  eût  désavoué, 
se  Sàt  déclaré  étranger  à  tout  Ce  qui  s'était  fait  ? 

Bourdon  de  l'Oise  avait  eu  le  courage  de  poser  la 
vraie  question  :  L'Assemblée  seule  a  le  droit  <tent)eyer 
au  tribunal  un  membre  de  1  Assemblée,  Il  avait  été 

appuyé  par  Bernard  de  Saintes,  ennemi  personnel 
des  deux  Robespierre.  Merlin  de  Douai  demanda  et 
obtmt  la  déclaratiou  que  T Assemblée  n  abandonnait 
pas  sm  dreit  de  décréter  seuh  Farrestatimétun  de  ses 
membres,  avec  ce  considérant  :  Attendu  que  ce  droit 
de  l'Assemblée  est  inediéhabk* 

Battus  ainsi  à  l'Assemblée  et  ballus  au  Comité, 
•   Robe^erre  et  Coutfaon  exécuiëreat  le  lendeoiain 
use  sdennelle  reculade.  Couthoit  assura  que  e'était  ' 
une  horrible  calomnie  d'accuser  le  Comité  d  intentions, 
si  perfides.  Et  Bobesfiems^'incbgBade  ce  qu'au,  lieiii 
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d  accuser  le  Comité  absent,  ou  ne  lui  denmndait 
pas  des  explicalicos  fratemeUet.  U  se  jeta  de  côté, 
dans  une  diversion  contre  Tallien  qui  avait  pris  à  la 
gorge  UD  espioQ  des  Comités, .  et  entio  tomba  sur 
Bourdon,  échappant  par  la  foreur  à  l'avilissement  du 
mensonge. 

Le  secourable  Barrère  avait  en  poche,  tout  à  point, 

une  belle  carmagnole  anglaise  sur  uu  bal  masqué  de 
Londres  où  Ton  avait  vu  une  Charlotte  Corday  pour- 
suivant uu  Robespierre  de  son  poignard  ensau- 
glanté. 

Donc,  on  pouvait  révoquer  le  considérant  ajouté 
à  Tarticle  additionnel. 

L'Assemblée  ne  réclama  pas  contre  cette  logique , 
et  rëvoquade  bonne  grâce.  Menaçante  pour  la  France, 
la  loi  n'atteignait  plus  du  moins  la  représentation  na- 
tionale ni  l'existence  même  de  la  République. 

Cependant  pouvait^on  croire  qu'un  tel  homme, 
s  étant  avancé  si  loin  et's'élant  vu  condamné  à  ce 
mensonge  évident,  ne  chercherait  pas  une  autre 
armet  La  loi  manquant,  qui  rempèchaitde  recourir 
à  la  force,  quand  il  tenait  Pans  pai  Henriot  et  Payau, 
quand  l'agent  même  des  Comités ,  le  chef  de  ia 
police  armée  ,  Héron  ,  prenait  l'ordre  de  lui  ?  Un 
nouveau  31  mai  lui  eût  été  trop  facile.  Ses  adver- 
saires étaient  morts,  s'il  savait  vouloir  un  seul  jour. 

L'attaquer  en  ce  moment,  c'était  d'une  audace 

insensée.  Tout  le  monde  haussa  les  épaules,  quand 
Lecointre,  toujours  absurde  autant  qû  intrépide, 

montra  le  S4  prairial  à  ses  amis  de  la  Monlagne 
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Facte  d^aceusalionde  Robespierre  tout  dressé  et  prêt. 

Lui-même  le  sut  le  lendemain  et  n'y  ût  uulle  aliea- 
tioQ.  Il  connaissait  sa  forte  base  et  ses  profondes 
racines.  Une  attaque  légale  était  impossible  \ 

Pour  l'attaquer  en  dessous  et  miner  sa  répufa- 
^  tioDy  c'était  chose  dangereuse  et  luugue.  Quel  moyen 
de  ruiner  tout  à  coup  ce  que  tant  d'années  afait 
élevé ,  ce  colosse  de  réputation  ?  On  savait  trop  ce 
qu'il  en  avait  coûté  à  Desmoulins,  à  Fabre  d'Églan- 
Une.  On  ne  pouvait  Tégratigiier  ;  il  fallait  d'un  coup 
le  détruire,  sinon  ou  était  perdu.  Comment  le  faire? 
En  le  convainquant  de  vouloir  la  dictature?  liais 
dans  ce  pays  monarchique ,  dans  cette  extrême  las- 
situde, dans  le  progrès  de  la  paresse,  du  doute ,  beau- 
coup la  désiraient. 

La  position  de  Robespierre,  d'autre  port,  qui 
restait  si  forte  uialéricllemeiit,  n'en  était  pas  moins 
devenue  moralement  assez  mauvaise.  Chose  dange- 
reuse en  France,  il  avait  paru  ridicule.  Il  pleurait, 
se  désolait  de  ce  que  cette  méchante,  cette  cruelle 
Convention  s'obstinait  dans  le  caprice  de  ne  pas  voup 
loir  se  guillotiner  elle-même.  Elle  ne  sentait  nulle- 
ment ce  que  c'était  que  la  grandeur,  oubliant  ren- 
seignement qu'il  lui  donnait  en  février  :  «  Quoi  de 

*  Déjà,  en  avril  ou  mai»  un  nommé  Féral  proposait  sa  Comité  de 

faire  le  procès  de  Robespierre;  il  oll'raii  de  prouver  qu'au  procès  des 
hébertisles  ou  avail  supprimé  les  linices  des  rapports  de  Robespierre 
avec  eux.  Liudei  lui  dil  :  «  Robei^pierre  ebt  eauui^e  trop  forl.  Nous  le 
Incitons,  n  creuse  sou  tumbeau.  »  Papien  mss,  de  Robert  LiiiUcL 
Vil.  '  32 
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plus  beau  qu  une  Assemblée  qui  va  se  purgeant, 
s'épuraot?...  Qui  a  douné  ce  spectacle^  vous,  repré- 
scDianls,  vous  seuls  !  » 

Si  cola  o'eùt  été  terrible,  c'était  chose  du  plus 
haut  comique.  Fabre  d'Êglantine^  s'il  l'a  su  là-bas, 
dut  Être  bien  fâché  d'être  mort. 

Notez  que  le  philanthrope  ne  voulait  point  appli*  * 
quer  lui-même  à  TAsséinbléis  ce  fer  salutaire;  il 
voulait,  exigeait  qu'elle  se  Tenion^t  de  sa  propre 
main. 

Lui,  ainsi,  fût  resté  pur,  devant  le  monde  et  de- 
vant lui  en  sa  propre  conscience  »  pouvant  se  dire  : 
«  Telle  est  la  loi  !...  Si  je  décime  l'Assemblée,  c  est 
qu'elle-même  l'a  voté  ainsi»  » 

Ainsi,  par  un  profond  pharisaisme  intérieur,  de 
lui  pour  iui-mème,  il  eût  trompé  sa  conscience ,  et 
trouvé  le  secret ,  en  exterminant  la  loi ,  de  la  ires- 
pecter. 

Insoluble  fut  pour  lui  la  dilHiculté.  Il  ne  la  sur- 
moula pas.  il  louruale  dôs  dés  lors  et  a  la  Conven- 
tion et  aux  Comités ,  indigné  cbntre  ces  malades 

qui  repoussaient  1  amputation  et  ne  voulaient  pas 
guérir. 
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CHAPITRE  I 

LUTTE  M»  DEUX  FOLICBS.  LES  RAlMT'AMARAirrnB. 

CALOMNIE  CONTRE  ROBESPIRRfiE. 

(iS-i4  Juin  M.) 

Etécutlon  de  la  loi  de  prairial.  —  Robespierre  s'absente  du  Comité  (du  5  prai<- 
rial  au  5  therroidor).  —  Il  prêche  aux  Jacobins  contre  l'indulgence.  —  Le» 

Coniilés  cherchent  à  1  attaquer.  —  llobespierre  jeuru'.  —  La  maison  Saini- 
Aittaranthe.  — -  Robespierre  se  défend  par  la  Terrour.  —  Ti)uie-pui<?sance  de 
son  bureau  de  police. —  Les  Conilésle  dépopularisent  par  ia  grande  four- 
née de  ses  assassins. 


La  loi  votée ,  tels  farent  la  terreur  et  le  trem- 
blement où  tombèrent  ses  adversaires  que  pas  un 
n'osait  plus  coucher  dans  son  lit.  Plus  de  soixante 
députés  n  eurent  plus  de  domicile  fixe  jusqu'au 
9  thermidor.  A  peine  venaient-ils  à  la  Convention , 
et  ils  ne  s'asseyaient  guère ,  croyant  toujours  que 
les  portes  allaient  se  fermer  sur  eux*  Bourdon 
de  rOise  tomba  malade ,  ayant  coniiiie  reçu  sa 
sentence,  ressentant  Tagonie  et  les  affres  de  la 
morU 
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Quelle  fut  la  terreur  aux  prisons  I  on  le  devine 

aisémeut,  quand  on  songe  que  celui  uiéme  qui  de- 
vait appliquer  la  loi,  Fouquier-Tinville,  en  était  lui- 
môme  terrifié.  Il  se  voyait  précipité  dans  une  telle 
mer  de  sang  qu'il  n'en  surnagerait  jamais.  Nous 
avons  dit  ses  liaisons  secrètes  avec  les  indulgents, 
son  diner  chez  Lecointre  avec  Merlin  de  Tliionville; 
on  a  vu  que  suspecté ,  il  lui  fallut  subir  un  adjoint, 
cx^ii-à-dire  un  surveillant  dans  l'affaire  de  son  pa- 
rent, Camille  Desmoulins. 

Quand  il  reçut  sur  la  tête  ce  pavé  de  prairial, 
éperdU;  il  se  confia  au  Comité  de  s&reté,  dit  à  ses 
patrons  qu'il  ne  savait  comment  faire.  Ils  convinrent 
que  la  loi  était  inexécutable ,  et  lui  enjoignirent  de 
Vexécuter.  Quand  il  revint  (à  minuit))  toutq  la  Seine 
lui  semblait  de  saug. 

Les  exécutions  devaient  se  faire  désormais  au  fau- 
bourg Saint  Antoine.  Les  charrettes  n  avaienl  plus 
à  traverser  les  passages  étroits  du  Pont-Neuf,  des 
rues  du  Roule  et  Saint-Honoré.  L'écbafaud  ne  se- 
rait plus  serré  de  la  tbule.  C'était  l' émancipation  de 
la  guillotine.  Elle  allait  respirer  d'un  grand  souflSe 
exterminateur,  hors  du  monde  civilisé,  n'a^^ant  plus 
à  rougir  de  rien» 

Mais  le  tribunal  était  plus  choquant  que  la  guil- 
lotine. Ceux  qui  y  virent  fonctionner  cette  machine 
de  prairial  furent  saisis  d'horreur.  Des  juges  de  93 
qui  vinrent  comme  observateurs,  n'en  purent  sup* 
porter  la  vue.  On  avait  exclu  des  jurés  tout  ce  qui 
avâilcucore  quelque  indépendance,  Antonnelle,  Nau- 
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lin,  par  exemple,  et  môme  oo  les  fit  arrêter*.  L'ancien 
tribunal,  en  93,  tout  en  prodiguant  la  mort,  sérieux 

t  q^efdçs  juiés  réTO.lutipiiiiaires  »n  S|3,  ^iifoiipelle  fi^avait  accepté 
cette  ingrate  et  péaible  fonction  qu*à  U  Condition  d'entourer  les  jage- 
mentsde  !â  lumière  la  plus  complète,  de  motiver  solennellement  les 
déclaratioiis  du  Jury  ;  il  sentait  que  la  Terreur,  \)Our  être  eliicace  et 
forte,  avait  besoin  de  montrer  à  tous  qu  elle  était  clairvoyante,  de 
coQv^incre  surtout  les  patriotes,  d'assurer  leur  conscience.  S'ils  en 
venaient  à  douter  de  la  Justice  nationale,  tout  était  perdu.  Au  défaut 
d'une  pubMté  spéciale,  habile,»  que  le  gouvernement  eàl  dû  orgamser 
lut-ii)éHie  et  élei^drf  jpaqu'aq  fond  du  ^ianmf  haoppati,  le  jury  dis  99» 
pei)  satisfoltde  la  sécheresse  du  BaUetiu  olBfiiel,  Pt  parfois  imprimer 
ses  considérants.  La  persécution  commença  ;  les  rois  dealers  ne  vou- 
laient point  de  publicité  ;  ils  tirent  rayer  Anionnelle  de  la  liste  des 
Jacobin»  comme  ex-noble.  Le  Comité  de  salut  public  défendit  au  Jury 
4e  motiver  ses  décisions  {Registre  du  Comm,  24  pl^çiôse).  Défense 
îçni  arbitraire,  brutalement  signifiée,  prétendant  m  qu'on  ne  pouvait 
supposer  aux  jurés  qui  motivaient,  un  but  innocent.  »  ^Antonoellepro- 
mit  de  ne  plus  motiver  à  Pavenir,  mais  publia  un  spécimen  des  motiiTs 
déjà  proDOocé»:  0kfanakmâ  tiwMn  4^An(annÊlleiUm84i6m$i 
affaires  (Collection  DugasjkMatifeux) .  Cette  brochure  rafe  et  p^écieus^, 
méritei  aÏL  d'être  réimprimée.  Elle  est  de  nature  à  changer  singulière- 
ment Topinion  sur  le  tribunal  de  93.  Il  y  a  plusieurs  acquittements, 
motivés  avec  une  équité  éclairée  et  humaine. — Le  tribunal  révolu- 
lioafiaire  sevavn  jour  l'objet  d'une  histoire  spéciale.  On  y  verra  qi^ 
beaucoup  de  copdamnations  furent  Tapplication  très-dure ,  mais  très- 
littérale  ,  des  lois.  H.  de  Malesherbes  périt  ^mtaiocàrerm^  de  Var- 
gent  aux  èmH^rh ,  ce  qui  entraînait  la  peine  de  mort.  Madame  tUsa- 
betb,  si  l'on  doit  croire  le  royaliste  âhbé  Quillon,  avnU  fprtcmeni  pré- 
paré la  guerfe  civile  à  Lyon  en  4790  ;  elle  disait  :  «  //  fatit  la  guerre 
civile.  »  (Guillon,  Lyon,  I,  HT.) — Ce  qu'on  a  dit  des  prisons,  spéciale- 
ment du  Temple,  mérite  Mus^i  un  sérieux  examen.  Je  lis  dans  les  re- 
gistres de  la  Commune  {Archives  de  la  Seine)  qu'un  horlogeiHOiécani- 
<à«n  réclaine  in^le  franco  pour  avo^r  lép^  la  mécanique  d'une  |pnd|e 
cage  dorée  oti  oh^t^ient  des  oiseajux  automates ,  et  dont  Simon  am»» 
tait  te  peut  Capet.  Un  enfant  pour  qui  on  faisait  cette  énormedépense, 

était-il  aussi  maltraite  qu'on  l'a  prétendu? 
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par  le  p**ril  et  la  grandeur  «le  la  crise,  motivait  sou- 
vent ses  jugements  d'une  manière  cligne  et  noble« 
Par  l'organe  du  président,  du  chef  du  jury,  il  adres- 
sait parfois  des  paroles  honorables  aux  condamnés. 
Les  juges,  hommes  convaincus,  même  dans  leurs 
adversaires  qu'ils  envoyaient  à  la  mort,  respectaient 
la  conviction,  n  suffit  de  citer  les  considérants 
d'Ântonnelle  dans  son  verdict  contre  le  Bordelais 
Ducoumaud«  l'un  des  brillants  enfants  de  la  Gironde, 
il  reconnaît  hautement  et  ses  services,  et  son  cou- 
rage, son  esprit  étincelant.  Cet  hommage  de  la  vé- 
rité par  la  bouche  de  la  mort  était  beaucoup,  entre 
Français.  La  plupart  voulaient  bien  mourir  avec 
leur  principe  vaincu,  mais  voulaient  mourir  honorés. 

Le  tribunal  de  prairial,  exécrable  par  sa  rapidité 
furieuse,  le  fut  encore  plus  par  l'insulte,  les  lâches 
et  les  basses  risées.  Dumas  était  ricaneur.  Le  pre- 
mier des  jurés,  Vilatte,  le  seul  du  moins  qui  fût  let- 
tré, ex-prêtre  et  régent  de  collège,  jeune,  écervclé, 
libertin,,  imitant  les  ôl^ntes  légèretés  de  Barrère 
et  autres  grands  seigneurs  du  temps,  jugeait  la  inontre 
à  la^main,  et  dans  ces  fournées  terribles  de  cinquante 
hommes  à  la  fois,  ne  pardonnait  pas  aux  mourante 
de  le  faire  dîner  trop  tard. 

Nul  doute  que  l' idée  adoptée  alors  et  devenue  fixe, 
ne  fût  la  proscription  absolue  de  tous  les  suspects. 
11  fiUlait  le  dire.  Il  valait  mieux  imiter  la  franchise 
de  Sylla.  Mais,  ces  comédies  de  juges,  de  jurés, 
cette  dérision  de  justice,  voilà  qui  était  horrible. 

La  multiplicité  des  mains  par  qui  la  chose 
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passait  laisail  précisément  la  nullilé  des  garanties. 

Qui  devait  alimenter  le  tribunal?  le  Comité  de 
sûreté.  Qui  ralimentait  lui-môme?  mie  commission 
établie  au  Louvre  qui  choisissait  dans  les  prisons, 
dressait  les  listes  de  mort,  les  envoyait  au  Comité.  Le 
Comité  les  signait,  les  donnait  le  soir  à  Fouquîer- 
Tiovîlle. 

La  responsabilité  se  trouvait  aiusi  divisée.  Elle  était 
triple,  elle  était  nulle. 

La  commission  disait  :  a  Nous  pouvons  aller  grand 
train  ;  le  Comité  reverra,  et  après,  le  tribunaL  » 

Le  Comité  disait  :  «  INous  pouvons  signer  toujours; 
la  commission  a  examiné,  elle  tribunal  jugera*  n 

Le  tribunal  a  son  tour  :  «  Ceux  que  la  commission, 
et  le  Comité  ensuite  ont  déjà  jugés  accusables,  sont 
très-bons  à  condamner.  » 

Au  total,  la  responsabilité  majeure  devant  le  pu- 
blic tombait  sur  le  Comité  do  sûreté.  Et  c'est  ce  qu'il 
sentait  de  plus  machiavélique  daus  la  loi  de  praii  lal. 

Les  listes  lui  arrivaient  du  Louvre.  A  lui  de  les 
envoyer  promptement  au  tribunaL  11  se  trouvait 
lancé  par  la  loi  robespierriste  dans  une  voie  d'accé- 
lération qui  devait  en  peu  de  temps  Técraser  sous  la 
haine  publique,  et  le  livrer  aplati  au  couteau  de 
Robespierre. 

Lui  cependant,  que  faisait-il?  11  s'était  retiré  chez 
lui,  le  lendemain  de  la  dispute  (23  prairial),  disant  : 
«  Je  ne  suis  plus  rien,  »  et  se  lavant  les  mains  de  tout 
ce  qui  s'allait  faire. 

La  plus  cruelle  dénonciation  eût  été  moins  forte 
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qu'une  telle  absence*  Les  Comités  trahissaient  donc, 

puisque  V incorruptible  n'y  pouvait  pluai  mettre  ies 
pieds?  Toute  responsabilité  tombait  sur  eux  main- 
.  tenant.  Tout  pouvoir  lui  restait  à  lui.  Au  fond,  qui 
gouvernait  t  sa  loi.  Il  n'allait  plus  au  Comité  de  sali^t 
public,  mais  gardtiil  la  signature,  signait  chez  lui 
(nombre  d'arrêtés  existent  signés  d0  sa  main).  Cou- 
thon  siégeait  à  sa  place ,  et  à  l'autre  Comité  Lebas  et 
David.  Il  tenait  toujours  la  Commune,  les  prisons, 
les  tribunaux,  parPayan,  Herman,  Dumas.  Chaque 
soir,  il  arrivait  aux  Jacobins  redoutablement  enca- 
dré  entre  Dumas,  président ,  Renaudin  et  autres  jip*- 
rés  du  tribunal  réyoluiioanaiie.  ^ui  ne  sentait ,  en 
le.  voyant  au  milieq  dégels  acolythes,  que  c^t  homme 
retiré f  ce  rêveur,  ce  philosophe,  ce  moraliste  inof- 
fensif, qui  ne  se  mêlait  plus  de  rien,  c'était  lui  qui 
tenait  le  glaive  ? 
Ëtait-'Ce  une  illusion  T*  non,  Rob9spierre  prenait 

soin  d'élablir  par  ses  paroles  qu'en  effet  la  voie  ortho- 
doxe était  daos  T  accélération  des  jugements  révolu- 
tionnaires. Chaque  soir,  ou  lui  ou  Coutbon  faisait 
aux  Jacobins  un  discours  contre  l'indulgence*  Chose 
étrange  après  T  indulgence  dont  Coutbon  fit  preuve  à 
Lyon.  Tout  s'oublie  si  vite  en  France,  1  audace  des 
contradictions  est  si  légèrement  passée  aux  hommes 

de  tribune  par  un  public  prévenu,  que  c'était  préci- 
sément SMr  ce  terrain  de  Lyoi^  que  Robespierre  s'éta- 
blissait hardiment,  assurant  que  la  commission  tem^ 
porairè  avilit  été  trop  indulgente  #  qu'elle  n'avait 
persécuté  que  les  patriotes.  L'indulgence  de  Marine  ! 
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r indulgence  de  Collot-d'Herbois  !  Tindulgence  de 
Fouché!  (discours  du  10  juin,  9,  11,  14  juillet.) 

Les  Comités,  poussés  ainsi,  acceptèrent  rhorrible 
gageure.  Seulement,  comme  ils  savaient  que  Tablme, 
dans  cette  voie,  allait  les  dévorer  bientôt,  ils  ne  perdi- 
rent pas  une  lieurc  pour  fouiller  sous  sa  cuirasse,  s*il 
û*y  avait  pas  quelque  jour  pourlui  plonger  le  poignard. 

Robespierre,  politiquement  accepté  et  désiré,  n'é- 
tait pas  aisément  preuable. 

Mais,  moralement  peut-être,  s'il  offrait  la  moindre 
prise,  on  pouvait  espérer  le  perdre. 

La  grande  joie  de  ûos  pères,  l'éternel  sujet  des 
anciens  noëls,  des  vieux  fabliaux,  c'est  le  prêtre  con- 
vaincu d'être  homme,  le  saint  pris  en  flagrant  délit. 
Tartufe  est  le  sujet  chéri  dont  la  France  s*esl  toujours 
égayée,  bien  avant  Molière. 

Surprendre  ce  personnage  blême  en  quelque  chose 
d*humain,  quelque  chose  qui  ressemblât  au  bonheur, 
au  plaisir,  c'eût  été  un  coup  vainqueur  !  Il  ne  don- 
nait  pas  grande  prise.  Ëpuisé  de  plus  en  plus,  maigri, 
le  sang  altéré,  il  marchait  deux  heures  par  jour  d'un 
pas  rapide  et  sauvage.  Que  fallait-il  à  un  tel  homme? 
11  était  tellemeut  altentii  à  ue  pas  toucher  d'argent, 
que,  la  pension  faite  à  sa  sœur,  le  reste  au  linge, 
sans  doute  au  vêtement,  et  des  sols  donués  aux  petits 
Savoyards ,  il  n'avait  exactement  rien*  Il  ne  pouvait 
payer  Diiplay.  11  lui  devait  quatre  mille  francs  au 
9  thermidor. 

Où  allait-il  t  à  Mousseaux,  parfois  aux  Champs- 
Élysées,  seulement  pour  les  deux  heures  de  marche 
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qui  lui  éiaieut  nécessaires.  Où  entrait-il?  parfois  chez 
quelques  artisans,  pour  se  populariser,  chez  des  me- 
nuisiers de  préférence,  en  souvenir  de  TÉmile.  On 
le  voyait  entrer  parfois  chez  une  marchande  de  tabac 
de  la  rue  Saint-Honoré  ;  c'était  trés-probablement 
une  sainte  de  la  petite  église.  Nul  autre  délassement. 
Un  intérieur  fermé  et  sombre.  On  supposait^»  à  tort 
peut-êlre,  qu'il  lui  Fallait  une  femme,  et  Toii^^Kri- 
huait  ce  rôle  àCornélia  Duplay.  D'autres^isent  que, 
se  rendant  justice,  il  n'eût  associé  personntg^,^,^ 
triste  destinée,  et  qu'il  voulait  la  marier  à  son  mre. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  veillait  inquiôtement 
sur  ses  jours;  instruite  par  la  mort  de  Marat,  ell^ 
ne  laissa  pas  arriver  à  Robespierre  la  jeune  Cécile 
Renault. 

Robespierre,  peu  attaquable  en  lui-même,  pouvait 
Tèlre  en  sa  famille,  qui  fut  son  fléau.  Sa  sœur,  l'aigre 
et  triste  Charlotte,  avait  trouvé  un  amant.  Et  quel?  le 
mortel  ennemi  de  Robespierre.  Fouché,  revenu  à 
Paris ,  et  logé  dans  un  grenier  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré, tout  en  lui  creusant  sous  les  pieds  des  mines 
chez  les  Jacobins,  avait  eu  l'idée  hardie  de  se  glisser 
dans  sa  famille,  de  surprendre  ses  secrets.  Ce  grand 
homme  de  police,  malgré  sa  figure  atroce  qui  faisait 
frémir  l'amour,  avait  imaginé  de  faire  l'amoureux  de 
la  sœur  de  Robespierre.  Séparée  de  lui  dès  long- 
temps, rien  du  présent  ne  pourrait  être  su  par  elle. 
Elle  ne  pouvait  trahir  que  son  passé,  ses  précédents. 
Très  -  éloignée  de  son  frère,  n'ayant  le  moindre  . 
accès  chez  lui,  si  elle  avait  affronté  la  porte  de  la 
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maîsou  y  elle  eût  été  arrêtée  net  par  un  terrible  cor* 
bère ,  rintrépide  M»«  Duplay,  et  Cornélia  Duplay  se 
serait  plutôt  Tait  tuer  sur  le  seuil. 

Restait  le  frère  de  Robespierre.  Cesl  par  lai  qu'on 
trouva  prise. 

Robespierre-jeune ,  avocat,  parleur  facile  et  vul- 
gaire^ humilie  de  société  ,  de  plaisir,  ue  sentait  pus 
assez  combien  la  haute  et  terrible  réputation  de  son 
frore  demandait  de  iiiénafi;ements'.  Dans  ses  missions, 
où  son  nom  lui  donnait  un  rôle  très-grand  et  difficile 
-à  jouer,  il  veillait  trop  peu  sur  lui.  On  le  voyait 
mener  partout ,  et  dans  les  clubs  méuie ,  une  iemme 
très-équivoque. 

Il  avait  vivement  embrassé  ,  par  jeunesse  et  par 
bon  cœur,  l'espoir  que  son  frère  pourrait  adoucir  la 
Révolution.  11  ne  cachait  poiut  cet  espoir,  ne  tenant 
pas  asseiK  compte  des  obstacles^  des  délais  qui  ajour* 
naient ce  moment.  En  Provence,  il  montra  de  Thu- 
mauitéy  épargna  des  communes  gnuadmes.  A  Paris, 
il  edt  le  courage  de  sauver  plusieurs  personnes, 

s 

*  n  basardait  pour  son  frère  une  propagaDde  aadteieuse  el  mil- 
adroite,  montrant  aux  ofGciersde  Toulon  des  lettres  de  Bobespierre, 

où  il  déploiciil  les  excès  des  commissaires  de  la  Couvenlion;  lettres 
probablement  fabriquées;  Robespierre  était  très-piudent,  t'crivait  très- 
peu  de  teureset  bien  inoins  sur  de  tels  sujets.  (>!!os  que  Robespierre 
jeiiiie  écrivail  du  iura  à  aon  (îrère,  sembleoi  Tavoir  été  sous  la  dictée 
des  aristocrates  et  dans  leur  style  habituel  :  «  U  existe  ua  système 
d^aneoer  le  peiiple  à  niveler  tout;  si  on  D*y  prend  garde»  tout  se 
déborgaaisera,  »  etc.  Cela  écrit  le  3  venlése  ;  au  moment  où  l'on  luait 
Danton  pour  avoir  voulu  enrayer»  ou  voulait  enrayei*  soi-même. 
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entre  autres  le  directeur  de  récoiiomat  du  clergé 
(qui  plus  tard  fut  le  beau-père  de  Geoffroy-Saiotr 
Hilaire). 

Dans  la  précipitation  de  son  zèle  anti-terroriste, 
il  lui  arriva  parfois  de  faire  taire  et  d'humilier  de 
violents  patriotes  qui  s  étaient  avancés  sans  réserve 
pour  la  Révolution*  Dans  le  Jura,  par  exemple ,  il 
imposa  royalement  silence  au  représentant  Bernard 
de  Saintes.  Cette  scène»  très-saisissante,  donna  aui: 

contre-révolutionnaires  du  Jura  une  coi}fiaDcc  illi- 
mitée. Ils  disaient  légèrement  (un  des  leurs ,  Nodier^ 
le  rapporte)  :  «  Nous  avons  la  protection  de  MM.  de 
Robespierre.  j> 

A  Paris,  Robespierre  jeune  fréquentait  une  maison 
iuliuiment  suspecte  du  Palais-Royal,  en  lace  du 
perron  même,  au  coin  de  la  rue  Yivienne,  rancien 
hôtel  Helvétius.  Le  perron  était,  comme  on  sait,  k 
centre  des  agioteurs,  tripoteurs  de  bourse,  des  mar- 
ebandsd'or  et  d^assignats,  des  march^^nds  de  femmes. 
De  somptueuses  maisons  de  jeux  étaient  tout  autour, 
hantées  des  aristocrates.  J'ai  dit  ailleurs  craiment 
•  tous  les  vieux  partis,  à  mesure  qu'ils  se  dissolvaient, 
venaient  mourir  là,  entre  les  filles  et  la  roulette.  Là 
finirent  les  ConslUuaiits,  les  Talleyrand,  les  Chape- 
lier. Là ,  traînèrent  les  Orléanistes.  Plusieurs  de  la 
Gironde  y  vinrent.  Robespierre  jeune,  gâté  par  ses 
missions  princières,  aimait  aussi  à  retrouver  là 
quelques  r^tes  de  ranciedne  sociëlé. 

La  maison  où  il  jouait,  était  tenue  par  deux  dames 
royalistes,  fort  jolies,  la  fille  de  dix-sept  ans,  la  mère 
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D'eu  avait  pas  quarante.  Celle-ci ,  M""  de  Saint- 
Amaranthe,  veuve,  à  ce  qu'elle  disait,  d'un  garde  du 
corps  qui  se  fit  tuer  au  6  octobre,  avait  marié  sa  fille 
dans  une  famille  d'un  nom  fameux  de  police,  au 
jeune  Sartine,  fils  du  ministre  de  la  Pompadour, 
que  Latude  a  immortalisé. 

tt*"*  de  Saint  -  Àmaranthe ,  sans  trop  de  mys* 
tère,  laissait,  sous  les  yeux,  des  joueurs,  les  portraits 
du  Roi  et  de  la  Reine.  Cette  enseigne  de  royalisme  ne 
nuisait  pas  à  la  maison.  Les  riches  restaient  roya- 
listes. Mais  ces  dames  avaient  soin  d'avoir  de  hauts 
protecteurs  patiiutes.  La  petite  Saint  -  Âmaranthe 
était  fort  aimée  du  jacobin  Destieux ,  agent  du  Co- 
mité de  sûreté  (quand  ce  Comité  était  sous  Chabot), 
ami  intime  de  Proly  et  logeant  dans  la  même  cham- 
bre, ami  de  Junius  Frey ,  ce  fameux  banquier  patriote 
qui  donna  sa  sœur  à  Chabot.  Tout  cela  avait  apparu 
au  procès  de  Desfleux,  noyé  en  mars,  avec  Proly, 
dans  le  procès  des  hébertistes. 

Robespierre  était  très-parfaitement  étranger  à  ce 
monde-là,  tellement  que  sa  bête  noire  était  justo- 
meut  cet  être  à  deux  tètes,  gascoune-autrichienue^ 
Proly  et  ceDesfieux^  qui  intriguaient  contre  lui.  On  se 
rappelle  qu'en  octobre,  dans  un  moment  où  sa  popu- 
larité était  menacée,  le  Comité  de  sûreté  lui  rendit  le 
service  de  mettre  en  prison  Desfîeux,  qui  fut  k 
grand'peine  délivré  par  €oUot-d'Uerbois.  DesSeux, 
ayant  été  exécuté  avec  Hébei  l ,  le  24  mars,  Saiut- 
Just  transmit  une  noie  contre  la  maison  qu'il  fré- 
quentait au  Comité  de  sûreté  qui ,  le  31 ,  fit  arrêter 
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les  Saiai-Amaranthe  et  Sartiue  (Comité  de  sûreU, 

registre  642,  10  germinat). 

Mais  Robespierre  jeune,  aussi  bien  que  Oesiieux , 
était  ami  de  cette  maison  ;  c'est  ce  qui,  sans  doute, 
valut  à  ces  dames  de  rester  en  prison  assez  long- 
temps sans  jugement.  Le  Comité  de  sûreté  auquel 
il  dut  s  adresser  pour  leur  obtenir  des  délais  «  ét^it 
instruit  de  Taffaire.  11  avait  là  une  ressource,  uo  glaive 
contre  son  ennemi.  Admirable  prise  !  La  chose  ha- 
bilement arrangée,  Robespierre  pouvait  apparaître 
comme  patron  des  maisons  de  jeu  ! 

Robespierre  t  lequel  des  deux  2  on  se  garda  de 
dire  le  jeune.  La  chose  eût  perdu  tout  son  prix. 

Il  fut  bientôt  averti,  sans  doute  par  son  frère 
même  qui  fit  sa  confession.  Il  vit  Tablme  et  frémit. 

Alla-t-il  aux  Comités?  ou  les  Comités  lui  en- 
voyèrent-ils?  on  ne  sait.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
le  soir  du  25  prairial  (14  juin),  deux  choses  ter- 
ribles se  tirent  entre  lui  et  eux. 

Il  réfléchit  que  l'affaire  était  irrémédiable ,  que 
Teffet  en  serait  augmenté  par  sa  résistance,  qu'il 
fallait  en  tirer  parti ,  obtenir  des  Comités,  en  retour 
de  celte  vaine  joie  de  malignité,  une  arme  réelle 
qui  lui  servirait  peu^étre  à  frapper  les  Comités,  en 
tout  (  as,  k  faire  ua  pas  décisif  dans  sa  voie  de  dicta- 
ture judiciaire. 

Lors  donc  que  le  vieux  Vadier  lui  dit  d'un  air  ob- 
servateur «  Nous  faisons  demain  le  rapport  sur  Taf- 
faire  Saint-Amaranlhe ,  »  il  fit  quclciucs  objections, 
mollement,  et  moms  qu'où  uc  croyait. 
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Et  le  même  jour,  il  iit  douuer  par  le  Comité  de 
salut  public  à  son  bureau  de  police  le  droit  dou- 

veau  de  traduire  les  délmua  au  tribunal  ré  vo  lut  ion" 
naire* 

Ainsi,  ses  deux  hommes  à  lui  (et  tous  deux  d'Arras), 
le  chef  de  divisiou  Uermau,  et  le  sous-chef  Lauue, 
allaient  se  trouver  investis  d'un  droit  que,  seul 
jusque-là,  le  souverain  Comité  de  sûreté  exerçait  au 
nom  de  la  Convention ,  —  droit  qui  différait  infini- 
ment peu  de  celui  de  vie  et  de  mort. 

L'expérience,  faite  en  petit  d'abord ,  m  animâ  mii, 
sur  les  galériens  de  Bicôlre ,  était  heureusement 
choisie  pour  ctfrayer  peu.  Le  Comité  de  salut  public, 
tout  entier,  signa  Tautorisation.  Il  était  fort  effrayé 
de  la  retraite  de  Kol^espierre ,  et  croyait  peut-être  le 
rappeler  par  cette  concession. 

Énorme coucession.  Etellenesuiiit  pas.  Ciuq jours 
après,  le  Comité  fut  forcé  de  donner  à  Uerman  le 
droit  d'interroger  tous  les  citoyens  déaoocés  qui 
airiveraient  à  Paris*  C'étaient  (  moins  les  accusés 
d'Arras  et  d'Orange)  tons  les  accusés  de  la  France 
qui  devaient  passer  devant  lui.  Herman,  par  ce 
droit  d'examen  préalable ,  -  était  constitué  réelle- 
ment une  espèce  de  grand  juge  ou  dictateur  judi- 
ciaire^* 

L'exUdil  de  l'arrête  du  Coiuité  qui  autorisait  Her- 
man  et  Lanne  à  faire  leur  enquête  à  Biçètre  f ut 
signé  de  Robespierre^  qui  fit  signer  avec  lui  Barrère 

1  Archives,  Hcgùtrcs  du  Comité  de  salut  public,  30  prairitUé 
VU.  ^  « 
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et  lindet.  Lanne  devait  procéder  à  B^cétrc  avec 
Taoeusateur  public.  Itfais  celnî-çi,  Fouquier-TiQ- 
\ille,  étonné  de  lu  forme  insolite  d'un  tel  acte, 
ne  voulait  bouger  qu'avec  une  nouvelle  autori- 
sation ,  celle  du  Comité  d^.  BÙxffbk ,  qui  fl'os^  la 
refusier. 

.  Seiw  noms  de  galériens  étaieut  écrits  sur  l'arrêté  ; 
mais  OB  y  iisacit  de  plus  :  a  Et  tous,  autres  prévepus 
4'avoir  pris  part    complot,  n  Uo  blauc  rest«^t  qu§ 

Lanne  et  Fouquier  pouvaient  re.ioplir  comme,  ils 

Veotendraient. 

Lanne,  dans  son  premier  appétit,  ne  voulait  pas 
moius  que  trois  cents  têtes  1  Ou  trouver  t^at  de 
galériens T:  Ce  fut  Fouquier^  si  on  Ten  croit ,  qui, 
sagement,  humainement,  obligea  L^anne  d'abord 
se  contenter  d'une  trentaine,  auxquels,  peu  de  jours 
après,  on  en  ajouta  autant. 

Pendant  que  Fouquier  et  Lanne  instrumentaient 

à  Bicêlre,  le  Comité  de  sûreté  faisait  son  rapport  à 
TAssemblée  sur  les  cinquante  personnes  qu'on  pré- 
sentait oomne  complices  de  l'assasskiat  de  Robes- 
pierre et  de  Collet,  et  des  tentatives  corruptrices  4fi 
baron  de  Batz.  Avec  Ladmiral  et  Céoile  Renault,  se 
trouvaient  eu  tête  les  Samt-Amaianthe.  —  Violent, 
cruel  coup  de  parti,  de  placer  juste  au  milieu  de^ 
assassius^  de  Robespierre,  ces  femmes  royalistes  qu'on 
dis£âl9C^%nûe3f  p^ur  que  leur  exécution  Ta^^assiuà^ 

mmlaiMni 

L'homme  qui  se  mit  en  avant  pour  le  Comité  et 
parl«^  (ut Ël|e  Ufio^H^  ^  mUm.my    ^  tliepmdor, 
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Le  rapport  ét^i^  un  putij^iq,  où  le  petit  banquier 
de  éi^vô  au  ràle  imiàeiise  du  Gàaie  du  mal, 
avec  vingt  millions  en  guinées ,  des  nianuractuim 
d'ius^gpaUy  etc.,  elp*,  travaUla^t  de  iem  façons, 
meurtre,  corruptioD,  banqueroute.  Ce  poëme,  par 
voie  d'épi^^j  iraUacbait  au  fil  pmcipai,  dea 
groupes  accessoires  d^accusés,  des  f^yaliales  ée  re^ 
nom,  Moutoiarency,  Rohau,  SonUi^rev^,  le  muni- 
ei^l  Michow,  soupçonné  d'avcâo  essayé  da  {aine 
^hi4{qpier  la  reine,  çto.,  eto« 

Il  y  ea  avait  qoarant&iiaiif.  Tank  de  personnes  %a 
(oanteau  rouge,  cela  paraissait  suffire  pour  la  pompa 
du  spectaole*  Le  Ck)nui(é  de  sûreté  n'en  attendait  paji 
davantage. 

Mais  te  \eiUa,  au  soir,  ¥auqfxmy  attealif  à  Aalter 
ses  niattres,  dit  en  entrant  au  Comitéi:  «  J'en  envoie 
^èad^sûuauto!  »  On  eria  bravo.  Et  on  le  ci*ia  bien 
plus ,  quand  on  lut  ringéniense  composition  de  In 

i^ueuu  de.  liste.  Fouquier  y  plaçait  quatre  eiiuenûs 
fttrsûnMla  de  Robespierre,  les  munieipaui  Marine, 

Soulès,  froidure  et  Daiigé ,  de  suite  que  l'immense 
liécalombe,  ouverte  par  ses  assassins,  se  f<N[saait  pav 
ses  ennemis. 

C'étaient  des  noms  populaires.  Soulès,  an^i  de 
Qlialier,  est  noaNiié  dans  son  testament.  Maiino  Tut 

le  vengeur  de  Chalier  à  Lyon.  Ou  reprochait  à 
Marine  d'avoir  commis  la  faute  giave  d^arpèler  un 

député;  la  Gonveotiou  pouvait  croire  (}y'ou  le  punis- 

m 
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sait  pour  elle.  Président  de  la  commissiou  tempo- 
raire de  Lyon ,  ami  de  Fouché ,  MariDO  passait  pour 
avoir  faibli  vers  la  fin.  Robespieri  e  ne  perdait  pas 
une  occasioD  de  dénoncer  la  mollesse  de  cette  com- 
mission temporaire,  de  sorte  que  Mai  in o  beinbhut 
périr  comme  indulgenL  Chose  inquiétante  pour 
tous.  Qui  était  sûr  d'être  à  la  hatOeuVy  si  Ton  notait 
de  ce  crime  un  homme  qui  avait  envoyé  1700  per- 
sonnes à  la  mort? 

MariQO;  peintre,  artiste  insouciant ,  loustic  de 
profession,  amusait  beaucoup  le  peuple.  €bose  cu- 
rieuse, il  était  assez  aimé  aux  prisons.  Cétait  lui 
qui  y  de  bonne  heure,  en  93,  y  avait  organisé  une 
sorte  de  mutualité,  de  sorte  qu'un  prisonnier  riche, 
placé  dans  une  chambrée ,  améliorait  le  sort  com- 
mun et  traitait  ses  camarades*  On  regrettait  fort  en 
prairial  ces  bonnes  prisons  de  Marino,  la  ijouue 
chère,  la  fraternité  que  donnait  cet  arrangeimnt* 
L*adiiiiuistration  robespierriste  avait  craint  que  les 
riches  ne  prissent  ascendant.  Ëlle  établit  la  stricte 
égalité,  les  tables  communes,  et  tout  aux  frais  de 
FÊtat.  La  nourriture  fut  détestable  par  la  faute  des 
entrepreneurs  (  non  par  cellé  de  TËtat  qui  payait 
beaucoup) ,  les  prisonniers  étaient  au  désespoir ,  et 
l'Amphitryon  des  prisons ,  Marino  sans  doute  d'au- 
tant plus  re^netlé. 

L'immoler  à  Robespierre,  le  faire  mourir  sous  Tha- 
bit  rouge  des  ennemis  de  Robespierre,  c^était  d'une 
cruelle  astuce  contre  celui-ci. 

# 

Les  robespierristes,  certainement,. n'avaient  pas 
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prévu  ceci,  mais  ils  le  sentirent  très-bien.  Dans  le 
Journal  de  la  Montagne ,  qui  se  faisait  aux  Jacobins, 
ils  effacèrent  de  la  liste  les  quatre  noms  des  munici- 
paux de  Paris,  restes  de  l'ancienne  Commune  qui 
avait  laissé  un  tel  souvenir. 


^  4  .  «4  O  ^ 


•1 


*4  V* 


I  ■ 
•  • 

4  * 


Digitized  by  Gopgle 


I 


CHAPITRE  II 

IK  MÈRE  DE  DIEU.  ROBESPIfiRRE  COMUB  MESSIE.  EXÉCUTION 

DES  SAIKT-AMARANTHE. 

(15-17  JuiD  94.) 

Calonniefl  conlie  Robnplerre*  —  Pir  «4  il  étail  preDable.  —  Mysticisme 
temps.  —  Set  Dévoies.—  Bsule  de  eemé^e.  —  Li  Mère  Û9  Dfea.  —  Rapport 
d'nn  foudroyaDl  comique. — Robespierre  défend  il«  Jotlice  de  poursuitre 
la  Mère  de  Dieu.  —  Effet  terrible  de  reiécatioD  des  54  chemises  rouges.— 
Cooibieu  il  est  difficile  de  punir  les  femmes. 


Le  rapport  d'Ëlie  Lacoste,  avec  les  coinmentaires 

qu'on  fît  à  roreille,  fut  reçu  de  la  MoiiLagiie  el  Je  la 
Convention  comme  les  premières  gouttes  de  pluie  par 
la  Judée  expirante  après  les  trois  ans  de  sécheresse 
sous  le  roi  Acbab. 

Il  donnait  donc  prise ,  il  était  donc  homme  ;  il 
cherchait  les  plaisirs  humains;  il  vivait,  ce  triste 
fantôme...  S'il  vivait,  il  pouvait  mourir.«.  Comme 
•  un  homme,  il  avait  du  sang  à  répandre,  un  cœur 
qu'on  pouvait  percer  I 
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Uihvràisèmblàhce  du  rôrtîaH  h'arrêla  personne. 
Que  cet  homme  sombremenl  austère,  si  cruellement 
agité,  acharné  à  la  poursuite  de  son  tragique  destin, 
s'en  allât  comme  lih  Bnrrère,  un  marquis  de  la  Ter- 
reur, s'égayer  en  une  telle  maison,  chez  des  dames 
ainsi  tiôtéés,  oii  tihouva  cela  natiirel!...  La  crédulité 
furieuse  serrait  sur  ses  yeux  le  bandeau. 

Il  était  à  craindre  pbiirt^nt  qùb  ré(}bité  ét  lë  Bon 
sens  ne  retrouvassent  un  peu  de  jour,  (}ue  quelques- 
ilHà  rie  s'avisassent  de  cette  chose  si  simple  :  Il  y  a 
deux  Robespierre.  •  • 

On  ne  perdit  pas  un  moment  pôur  redoubler,  en- 
fôûber  le  coup,  pour  contlnilër  par  ûné  attaque  mieux 
fondée,  plus  sérieuse,  la  première  impression.     ^"  ' 

Non,  Robeàpiërirë  h'êtait  paà  prfenâble  du  côté  Sei 
mœurs;  il  Tétait  par  un  côté  plus  intérieur,  plus 
profond.  ' ' 

Dans  lés  luttes  violétltes,  \  ttiort,  d'uù  cotnbat  pbiir 
les  principes,  il  arrive  souvent  qu'à  la  longue,  les 
princi()e^  chez  les  plus  sincères,  ne  sont  plus  qu'en 
i seconde  ligne.  Le  combat  est  tout,  le  péril  est  tout, 
la  victoire  est  tout.  La  rhaitt  du  combattant  etnijoigne, 
égarée  et  convulsive,  toute  arme,  môme  hostile  aux 
principes.  -v:^-^'»  • '«p 

Telle  était  la  seule  corruption  possible  dans  un 
homme  comme  celui-ci.  Il  pouvait  être  tenté,  dans 
sa  situation  terrible,  d'exploiter  pour  son  salut,  pour 
celui  de  la  Révolution,  un  moyen  contre-révolution- 
nàirè. 

Et  RôbespierrBj  pour  rencontrer  ce  moyen,  cette 
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tentaiiou,  n  avait  pas  à  chercher  loin,  il  Tavait  en 
lui. 

D*oii  éiait-il  parti?  d'Anas,  des  plus  tristes  précé- 
dents. Né  dans  une  ville  de  prêtres,  élevé  par  la 
protection  des  prêtres,  qui  même,  dés  qu'il  fut 
homme,  le  reprirent  encore  à  eux  et  le  tirent  juge 
d'église. 

Comme  son  maître  Rousseau,  il  s  alfrauchit  par 
la  volonté,  jeta  l'argent,  embrassa  la  &im  et  rhon* 
peur.  Puis  89  sonna,  et  son  affranchisseDienl  fut  celui 
de  la  France,  qui  dés  lors  le  nourrit  de^son  pain,  et 
.vécut  de  sa  parole. 

Philosophe  et  logicien,  dépassant  les  Girondins, 
comme  logique  révolutionnaire,  dépassé  cependant 
par  eux  dans  la  question  de  la  guerre ,  dépassé  par  la 
Commune  dans  la  question  Feligieuse ,  il  redevint 
riiomme  d'Arras,  et  pencha  d'iuslinct  à  droite.  H 
encouragei^  Fespén^ace  des  ennemis  du  xvni*  siècle, 
attaqua  le  philosophisme  (décembre). 

C^s  pi^rQl^ .  firent  soup^onn^  non  sans  cause, 
que  ce  philosophe  entiemi  du  phUosophime ,  tout  en 
parlant  mal  des  prêtres,  ne  leur  voulais  pa^  grand 
mal. 

Soupçonner?  La  chose  était  claire. 

Exiger  la  hbertè  et  rapplication  des  principes  au 
profit  du  catholicisme,  tandis  qu'on  les  ajournait  en 
toute  chose  politique,  imposer  la  liberté  des  cultes, 
la  liberté  des  catholiques,  la  liberté  de  Tennemi, 
quand  la  liberté  de  la  tribune ,  de  la  presse  et  du 
théâtre  était  étouffée  dans  le  sang,  qu'était-* ce 
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sinon  délier  la  Contre-Révolution ,  et  lier  la  Ré- 
volution? 

Les  feuilles  arrachées  par  Lebas,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  montrant  combien  son*  maître, 
en  dessous,  était  favorable  aux  prêtres. 

Gela  parut  mieux  encore.  Un  Jacobin  l^tbolique 
pria  Robespierre  de  tenir  son  enfant  nouveau-né  sur 
les  fonts  de  baptême.  Il  accepta  y ,  fut  parrain.  Acte 
grave,  pane  qu  il  était  libre.  Dans  la  famille,  la 
mère,  souveraine  maîtresse  d'un  fruit  sorti  d'elle- 
même  avec  tant  de  douleur,  force  souvent  le  père 
philosophe  de  faire  baptiser  l'enfant.  Mais  ici,  qui  le 
forçait?  Il  fut  parrain,  et  comme  tel,  fit  la  promesse 
qu'on  fait  :  Que  l'enfant  sera  catholique. 

Toute  la  question  était ,  pour  un  hommei  qui  te- 
nait si  peu  compte  tlu  Philosophisme  ,  de  savoir  quel 
mysticisme  il  allait  favoriser ,  celui  du  passé  ou 
celui  du  présent ,  celui  du  vieux  parti  catholique, 
celui  des  nouveaux  adeptes  de  la  religion  jacobine. 
Protégerait-il  la  foi  de  Jésus  ^  ou  la  foi  4o  Robes- 
pierre ? 

Le  temps  était  au  fanatisme.  L'excès  des  émotions 

avait  brisé,  humilié,  découragé  la  raison.  Sans  par- 
ler de  la  Vendée  où  Ton  ne  voyait  que  miracles,  un 
Dieu  (dès  91)  avait  apparu  en  Artois.  Les  morts  y 
ressuscitaient  en  94.  Dans  le  Lyonnais,  une  prophé- 
tesse  avait  eu  de  grands  sucçès  ;  cent  mille  âmes  y 
prirent,  dit-on,  le  bâton  de  voyage,  s'en  allant  sans 
savoir  ob.  En  Allemagne,  les  sectes  innombrables 
des  illuminés  s'étentlaient  non-seulernentdans  le  peu- 
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pie,  mais  dans  les  plus  hautes  classes  :  le  roi  dé  Phi^ 
en  était.  Mais  uul  homme  de  r£urope  n'excitait  si 
TiVéDletit  14iit6rèt  de  eés  mystiques  que  l'étonnant 
Maximilien.  Sa  vie,  son  élévation  à  la  suprême  puis- 
sance par  le  Mi  âeul  de  la  parole^  n'était-éllë  {las 
iin  miracle,  et  le  plus  étonnant  de  tous?  Plusieurs 
lettres  lui  venaient^  qui  lé  déclaraient  un  Meâsie. 
Tels  voyaient  distinctement  aii  cièl  là  cMisteUaHéh  îbh 
îie^ierre.  Le  2  août  93^  le  {président  des  Jacobins 
dé^igiiait,  i^ns  lé  nommér^  té  Saïweur  qui  aUmt  ^ 
n»r.  Une  iuiiaité  de  personnes  avaient  ses  portraits 
ajppëtldilâ  ehë2  elle^,  coultiie  imagé  sâitite«  Des  ffem- 
mes,  des  généraux  même,  î)ortaient  uu  petit  Robé^ 
pierre  dans  leur  seiH^  boisaient,  priaient  là  ininiàtuirë 
sacrée.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  ceux  qui 
le  voyaient  sans  cesse  et  rapprochaient  de  plus  prés^ 
m  minm  fmfàf^'j  une  baronne,  une  HP^  GhalàbH§ 
(qui  l'aidait  daus  sa  police),  ne  le  regardaient  paâ 
mdiiis  comttié  nh  ètris  d*autrè  nàtdt^.  Elles  joi« 
gnaiehi  le^  niains  ,  disant  :  a  Oui,  Robespierre^  lu 
es  Dieu.  » 

Qué  de  tëlleé  sbènés  pàsëaésënt  chez  les  bonzes 
de  l'Inde^  aux  pagodes  du  Tibet ,  rien  de  tniëux  ;  inais 
'  il  Péris  ;  le  lëdâemaiti  de  Vdltdire,  feti  |flëin  Cokjrà 
Social  !  Et  que  ce  fût  le  fiU  même  de  Kousseau  et  du 
ràtild»naliàmé,  le  togicien  de  la  Ré? olutioh,  qui  aece|[h 
tât,  encourageât  de  son  silence,  ces  outirages  à  la  rai- 
son, cela  était  honteUx  et  triste.  Là,  Certainement 
était  la  l&idëUr  de  Robespierre. 

Car  qu'était-ce ,  même  sans  parler  de  raison,  à 
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ne  consulter  que  le  cœur?  Toiérer  cette  idolâtrie, 
n'étàtinee  pAâ  abuser  de  i'affîublissement  où  l'exeès 
des  maux,  la  Terreur,  avaient  mis  ces  pauvres  âmes, 
tuant  en  elles  ce  qu'il  j  avait  de  liberté,  de  traié  yiè, 
les  abaissant  de  Tétàt  d'homme  à  la  sëDsibilité  àni- 
maie,  à  la  tendresse  servile  du  chien,  à  qui  il  faut  un 
mattre,  (jui  veut  être  mené,  battu,  padvte  orâftttttt 
relative  qui  n'existe  point  en  soi? 

Ifouk  pariions  én  92  de  là  viëillè  idiote  de  \é  rm 
Montmartre,  inainiottant  devant  deux  plâtres  :  «Dieu 
sauve  Manuel  et  Pétion  1  DieM  saute  ManUel  et  Pé- 
tibn!  »  Et  cela,  douze  heures  par  jour.  Nul  doute 
qu'en  94,  elle  n'ait  tout  autant  d'heures  marmotté 
^ui*  Robe^f^ierre. 

L'amer  Cévenol,  Rabaut-Saint-Étienne,  avait  trés- 
bien  indiqué  que  oes  momeries  ridicules,  cet  ûntdu* 
rage  de  dévotes,  cette  patietlCé  de  Robespierre  à  les 
supporter^  c'était  le  pdint  vulnérable»  le  talon  d'A*- 
cWlte,  ôù  rbh  percerait  le  héfos.  Girêy-Dùpré,  dàns 
un  ndëi,  piquant  et  facétieux,  y  frappa,  mais  en  pas- 
Miit.  N'était-ce  pds  le  éttjët  de  clitt^  cdméâié  de  Fabré 
qu'bfï  fit  disparaître,  et  pour  laquelle  peut-être  Fabre 
tfispainit?  fit  dôllb^fUë  le  girbhdin  Salles  ét^rivaikeai^A 
dans  la  terre,  au  {illits  de  Saint-Émiiion,  je  suis  hum 
porté  â  èrbirë  qUè  ce  travail  acbarné  fut'  l'ouvre  dë 
M  vëfigëarice,  Iti  priisdrlplidn  du  proscriptèur  j  l9 
drame  du  tlôlivt^au  Tartufe. 

Sujet  mm  sdpéHeiir  h  ràUtte.'  tartufé^  dans  Moi 
liêre,  est  un  pauvre  diable  qui,  par  Un  jargon  mys- 
tique ,  àbbéànt  dU  Uèm  dë  DiëU,  trottipè  dn  iîïibécilè. 
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Ici,  Tartufe  même  est  Dieu  ;  l'idole,  rexploileur  de 
l'idole,  sont  même  et  unique  chose,  idole  de  déraison 
sous  le  drapeau  de  la  raison  I  trompant  les  uns  e^ 
les  autres!...  Et  Timbécile  est  le  monde. 

Pour  formuler  raccusation,  il  fallait  pourtant  un 
fait,  une  occasion  qu  on  pût  saisir.  Robespierre  la 
donna  lui*m6me« 

Dans  ses  instincts  de  police,  insatiablement  cu- 
rieux de  faits  contre  ses  ennemis,  contre  le  Comité 
de  sûreté  qu'il  voulait  briser,  il  furetait  volontiers 
dans  les  cartons  de  ce  Comité.  Il  y  trouva,  prit, 
emporta  des  papiers  relatif  à  la  duchesse  de  Bour- 
bon, et  refusa  de  les  rendre.  Cela  rendit  curieux. 
Le  Comité  s'en  procura  des  doubles,  et  vit  que  cette 
affaire,  si  chère  à  Robespierre,  était  une  affaire  d'il- 
luminisme. 

Quel  secret  motif  avait*il  de  couvrir  les  illuminés, 

d'empêcher  qu  on  ne  donnât  suite  à  leur  afiaire  ? 

Ce$  sectes  n'ont  jamais  été  indiSfcrentes  aux  poli- 
tiques. Le: duc  d'Orléans  était  fort  mêlé  aux  Francs- 
Maçons  et  aux  Templiers  ,  dont  il  fîit ,  dit-on,  grand 
maître.  Les  jansénistes,  devenus  sous  la  persécution 
une  société  secrète,  par  l'habileté  peu  commune  avec 
laquelle  ib  organisaient  la  publicité  mystérieuse  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  avaient  mérité  ratteutioo 
particulière  Jes  Jacobins.  I^ic  lab^e^u  ingénieux  qui 
révélait  ce  mécanisme  était  le  seul  ornement  de  la 
bibliothèque  des  Jacobins,  en  1790.  Robespierre,  de 
89  à  94 ,  demeura  rue  de  Saintonge  au  Marais,  près 
la  rue  de  Touraine,  à  la  porte  même  du  sanctuaire 
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OÙ  ces  éuerguiuènes  du  janséiiisiuc  expirant  liieiiL 
leurs  derniers  miracles;  le  principal  était  de  cruci- 
fier des  femmes  qui,  en  descendant  de  la  eroh,  n*en 
mangeaient  que  mieux.  Une  violente  recrudesceuce 
du  fanatisme,  après  la  Terreur^  était  facile  à  prévoir* 
Maistjui  ou  prolilcrait? 

Aq  château  de  la  duchesse  prêchait  un  adepte,  le 
chartreux  dom  Gcile,  collègue  de  Robespierre  k  la 
ConsUluaute,  celui  qui  étonna  TAssemblée  eu  de- 
mandant, comme  chose  simple,  qu'elle  déclarât  le 
catholicisme  religion  d'Ëtat.  Dom  Gerle,  à  la  même 
époque,  voulait  aussi  que  l'Assemblée  proclamât  la 
vérité  des  prophéties  d'une  folle,  la  jeune  Suzauue 
Labrousse.  Dom  Gerle  était  toujours  lié  avec  son 
ancien  collègue;  il  allait  souvent  le  voir,  l'honoiait 
comme  son  patron  ;  et,  sans  doute  pour  lui  plaire, 
demeurait  aussi  chez  un  menuisier.  Il  avait  obtenu 
de  lui  un  cerUlicat  de  civisme. 

Bon  républicain,  le  chartreux  n'en  était  pas  moins 
LUI  prophète.  Dans  un  grenier  du  pays  latin,  l'esprit 
lui  était  souflDé  par  une  vieille  femme,  idiote,  qu'on 
appelait  la  Mère  de  Dieu.  Catherine  Tbéol  (c'était 
son  nom)  était  assistée  dans  ses  myslères  de  deux 
jeunes  et  charmantes  femmes,  brune  et  blonde,  qu'on 
i^pelait  la  ChatUeuse  et  la  Colombe,  Elles  achalan- 
daient  le  grenier.  Des  royalistes  y  allaient,  des  ma- 
gnétiseurs, des  simples,  des  fripons,  des  sots.  Jusqu'à 
quel  point  un  homme  aussi  grave  (jue  Robespierre 
pouvail-ilètremèlé  à  ces  momeries?  on  l'ignore.  Seu- 
lement on  savait  que  la  vieille  avait  trois  fauteuils, 
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blauc,  ronge  ot  bl(  u  ;  elle  sief^eait  sur  le  preniier,  son 
fila  domGerie  mt  te  second  à  gaucho;  pour  qui  étaU 
l'autre,  le  fauteuil  d'honneur  à  la  droite  de  la  Mère 
de  Dieu?  u'éMit-ce  pas  pour  uu  aiué,  le  Smvmr 
qui  d0iMit  oenàr? 

Quelque  ridicule  que  la  chose  pût  être  eu  elle- 
même,  et  quelque  intérêt  qu'on  ait  eu  à  la  montrer 
telle,  il  y  a,  deux  points  qui  y  découvrent  1  essai  d'une 
association  grossière  eqtre  l'illuminisme  chrétien,  le 
mysticisme  révolulionuaire  et  Tinauguration  d'an 
gouvernement  des  prophètes. 

«  Le  premier  sœau  de  l'Évangile  fut  TannoBce  4n 
Verbe;  le  second,  la  séparation  des  cultes;  le  troi- 
sième^  la  Rimbuim  ;  U  quatrième  la  mort  âe$  tm; 
le  cinquième,  la  réunion  des  peuples;  le  sixiùuie,  le 
combat  de  Tauge  exterminateur  ;  le  septième,  la  ré- 
surrection des  élus  de  la  Mère  de  Dieu,  et  le  bonheur 
général  $ur%>eiilé  far  ki  frophàtes„  tù> 

«  Au  jour  de  la  résurrection,  où  sera  la  Mère  de 
Dieu  ?  Sur  sou  troue,  entre  ses  prophètes,  dans  le 
jpanthéoQ.  » 

L'espion  ^éuart,  qui  se  fit  initier  pour  les  trahir  et 
les  arrêta,  trouva,  dit-il,  chez  la  Hère,  une  lettre 
écrite  en  sou  nom  à  Robespierre  comme  à  son  pre- 
mier prophète,  au  tUs  de  TËtre  suprême,  au  Rédemp* 
tçur,  au  l|[.^ssie. 

Était-ce  réellement  la  minute  d'une  lettre  qui  iut 
envoyée?  pu  biea  faut-il  croire  que.  ceux  qui,  po^r 
servir  Robespierre,  attribuùrent  un  faux  à  Fahre 
d'Ëglautiue,  ont  pu,  pouj  perdre  Robespierre,  iaii» 
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aussi  un  foun^  7  Les  deux  suppositions  ont  une  telle 
égalité  de  vraisemblaDce  qu'où  pa  peui,  ia  crois,  dé- 
pider^ 

Les  deux  Gascons,  Barrère,  Vadier,  qui  firent  en- 
semble ToBuvre  malicieuse  du  rapport  que  les  Comi- 
tés lançaient  dans  la  Convention,  y  mirent  (comme 
lugrédieuts  dausU  cha^idière  du  Sabbat),  des  choses 

tout  à  fait  étrangères  ;  je  ne  sais  quel  portrait  par 
exemple  du  petit  Capet  qu'au  .avait  trouvé  f  Samt- 
Cloud.  Cela  donnait  uu  prétexte  de  parler  dans  le 
rapport  de  royalisme,  de  restauration  de  la  royauté* 
L'Assemblée,  désorienté^,  ne  savait  d'abord  que 
çriOire.  Peu  à  peu,  elle  comprit.  Sous  le  débit  morne 
et  sombre  de  Vadier,  elle  sentit  le  puissant  conique 
de  la  facétie.  La  plaisanterie  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  tient  sou  sérieux,  emporte  souvent  le  fou 
rire  sans  qu^on  puisse  résister.  L'effist  fut  si  violent 
que,  sous  le  couteau  de  la  guillotine,  dans  ie  feu, 
dans  les  supj^ices,  l'Assemldée  eût  ri  de  même.  On 
se  tordait  sur  les  bancs. 

On  décida,  d'enthousiasme,  que  ce  rapport  serait 
envoyé  aux  quarante-quatre  mille  communes  de  la 
République,  à  toutes  les  admmistiutions,  aux  ftrmées. 
Tirage  de  cent  nuBe  peut^tre  ! 

Robespierre ,  percé  d'outre,  en  outra,  n'eu  montra 

i  Ni  ici,  ni  aineurs,  bénart  ne  niérile  pas  la  moindre  (  ontiant :t%  sauf 
en  deux  points  peut-être  :  Quelques  détails  de  l'arreslalion  de  la  Mère 
àè  Diea ,  et  ce  qu'il  dit  contre  TaUien.  Tout  ie  reste  est  d*un  coquia 
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pas  moiQs  une  décisiou  assez  vigoureuse.  Il  n'y  avait 
pas  de  séaDce  aux  Jacobins,  et  il  ne  pouvait  rieu 
Taire  de  ce  côlë.  Il  alla  au  Gomilé  de  salut  public, 
intima  d'arrêter  tout.  Le  Co^iité  s'obstinait  h  m 
,  pas  vouloir  comprendre,  à  soutenir  que  Taffure 
n'avait  nul  intérêt  pour  lui,  à  demander  comment, 
la  chose  une  fois  lancée,  on  pouvait  arrêter  le  couis 
de  la  justice.  Sans  s'arrêter  à  ces  luisons,  il  donna 
ordre  qu'on  fit  venir  Fouquier-TiuvîUe.  Lui  venu, 
et  eux  présents ,  il  lui  ordonna ,  en  leur  nom ,  exac* 
tement  le  contraire  de  ce  qu^ils  voulaient,  et  ils 
n'osèrent  souffler  mot. 

Ce  n'est  pas  tout.  II  exigea  que  Fouquier  lui  remit 
les  pièces,  les  prit,  les  emporta  chez  lui. 

Fouquier,  du  Comité  do  ^alut  public  alla  au  Co- 
mité de  sûreté,  et  dit  ;  «    ne  le  veut  pas.  > 

Le  grand  mot  «  Je  veuoo  »  était  rétabli,  et  la  mo- 
narchie existait. 

Ce  fut  uhe  grande  consolation  pour  les  Comités 
que  la  t^hose  se  posât  ainsi  solennellement. 

Désormais ,  à  toute  occasion ,  ils  avaient  un  mot 

Icri'ible  :  <c  //  le  veut,  U  ne  le  veut  pa^.  » 

Ce  qui  leur  restait,  c'était  de  battre  le  tambour, 
de  bien  faire  retentir  cette  suppression  de  la  justice. 
Le  Comité  de  sûreté  dit  partout  qu'il  poursuivrait 
Va€cusateur  public  pour  avoir  léché  de  ses  mains  des 
pièces  si  impoi  tantes. 

Vadier'  fit  la  chose  hardie  de  pouR5uivi;p  Robes- 
pierre  de  son  rapport,  môme  aux  Jacobins.  Il  comp- 
tait là  sur  la  masse  des  Jacobins  opposants  qui  avaient 
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porté  Foiiché  à  la  présîdenôe.  Cependant,,  il  compta 
mal.  11  lut,  mais  ne  ût  rire  personne;  il  y  eut  un 
grand  silence  9  des  murmures,  et  de  quelques-uns, 

des  soupirs  de  deuil  et  d'indignation.  Plusieurs,  vrai- 
ment patriotes,  trouvaient  aussi,  dans  ces  risées,  la 
Révolution  avilie  {mr  Tavilissement  de  Robespierre. 
Yadier  obtint  l'impression^  mais  non  Timpressiun  en 
nombre  pour  les  sociétés  affiliées. 

Le  lendemain  eut  lieu  à  grand  bruit,  avec  un  ap- 
pareil incroyable»  le  supplice  solennel  des  assamns 

de  Robespierre. 

Le  drame  de  l'exécution,  monté  avec. un  soin,  un 
effet  extraordinaire,  offrit  cinquante-quatre  per- 
sonnes, portant  toutes  le  vêtement  que  la  seule 
Charlotte  Corday  avait  porté  jusque-là ,  la  sinistre 
chemise  rouge  des  parricides  et  de  ceux  qui  assas- 
sinaient les  pères  du  peuple,  les  représentants.  Le 
cortège  mit  trois  heures  pour  aller  de  la  Conciergerio 
à  la  place  de  la  Révolution ,  et  l'exécution  employa 
Qoe  heure. 

De  sorte  que,. dans  cette  longue  exhibition  de 
quatre  heures  entières,  le  peuple  put  regarder, 
compter,  connaître,  examiner  les  assassins  de  Robes-' 
pierre,  savoir  toute  leur  histoire. 

Des  canons  suivaient  les  charrettes,  et  tout  un 
monde  de  troupes.  Pompeux  et  redoutable  appareil 
qu'on  n'avait  jamais  vu  depuis  l'exécution  de 
Louis  XVL  c(  Quoi!  tout  cela,  disait<on,  pour  venger 
on  homme!  Et  que  ferait-on  de  plus  »  Robespierre 

était,  roi  ?  n 

vu.  u 
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U  y  avftit  eioq  ou  six  fommeft  jolids^  trois  touta 
jeunes.  C'était  là  surtout  ce  que  le  peuple  regardaii 
et  oe  qu'il  ue  digérait  pas,—* et  autour  de  oes  Cexouie» 
diarmantes^  leurs  familles  tout  eutièfBs,  la  Suol* 
Amarâiiihe  avec  tous  les  siens  ^  la  Beuault  avec  tous 
les  siens  )  me  trsgédia  eomplète  sur  chaque  voi^ 
turOi  les  pleurs  et  les  regrets  mutuels,  des  appels  de 
Fun  à  l'autre  à  crever  le  cœur.  M'""  de  Saiut-Ama* 
rauthe,  fièreet  résolue  d'ajM>rd,  défaiUait  à  tout 
instant. 

Une  actrice  des  Italiens,  M''"  GrandaiaisOB ^ 

portait  l'intérêt  au  comble.  Maîtresse  autrefois  de 
Sartine  qui  avait  épousé  la  jeuae  Satui-Ama- 
ranttie,  elle  lui  restait  fidèle.  Pour  lui,  elle  s'était 
perdue^  Elles  ctaieat  ensemble,  afisi^&  d^m  h 
mèm  charrette,  les  deiy^  infortunées  «  devenues 
sœurs  dans  la  mort,  et  Inourant  dans  un  mèm 
amour.  ».  ,  ♦ 

Un  bruit  circulait  dans  la  foule ,  iion  iblenient  ca- 
lomnieux» que  Saint-Just  avait  voulu  avoir  la  jeune 
^int-Amaranthe,  et  que  c'était  par  jalousie ,  par 
rage,  qu'il  l'avait  déuoncée. 

U  ;  iEtvait  éncore  une  fille  de  seise  ans  sur  eee 
voitures,  une  ouvrière,  misérable  de  mino  et  d'IjSr- 
tais,  la  pauvre  petite  Nicole»  qui»  disait-oa,  n*a- 
vait  rien  fait  que  porter  à  manger  à  M"*  Graud- 
maison.  Le  mouchard  qui  Tarréta,  lacoote  quUi 
quand  il  arriva  jusqu'à  son  septième  étage,  où  elle 
logeait  sous  le  toit,  sans  meuble  qu'une  paillasse  et 
un  panier  de  guenilles ,  les  larmes  lut  vinreul  aui  « 

■  9 
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yeul.  Il  alla  dire  au  Conutè  da  sûreté  qu'il  élait 
absolument  impossible  de  fiiire  périr  cette  eofant. 
Ils  ré])oijilii'ent  sèchenictit  qu^à  luul  prix  il  fallait 
garaotîr  la  vie  des  refiréseutaals,  des  membres  des 
Comîtés,  qu'ils  ne  prenaient' pas  légèrement  un  at« 
tentât  contre  Robespierre. 

VottUand,  pétillant  de  bonheur,  de  vengeance  et 
de  joie^  alla  voir  l'effet  de  la  scène,  si  le  peuple 
murmurait,  si  la  calomnie  prenait.  11  se  posta  au 
point  le  plus  serré  de  la  luule,  au  coin  des  rues 
Richelieu  et  Saiatritonoré,  et  quand  il  vit  venir  de 
^  loin  W  cinquante  chenmes  rouges,  branlantes  sur 
les  charrettes,  par-dessus  les  tètes  innombrable  des 
oarieux,  il  dit  aux  siens  :  «  Allons  devant;  nous  ver- 
rons au  grand  autel  célébrer  la  messe  rouge.  » 

L'^lfot  désiré  lut  produit.  Un  déchirement  de  pitié, 
contenu,  d'autant  plus  cruel,  mille  morts  vouées  à 
Robespierre,  des  cœurs  étouffants  de  malédiction, 
ce  cri ,  avalé  par  la  peur,  mais  rentrant  dans  les  en- 
trailles pour  les  déchirer  :  «  Àh  1  maudit  cet  homme  1 
et  ce  jour! 

Ges  morts  de  femmes  étaient  terribles 

tiou  des  femmes  ei«|ui  n'es  est  pM  mtttffMW,  col  uoe  leeiélé  peite. 

La  niiuiecine  jyréveulive  esl  ici  d  autant  plus  nécassaire,  que  la  ct*ra- 
tive  est  réelleHim>l  impossiblf.  //  n'y  a,  contr(>  //'.<?  femmes,  mwtm 
moyén  sérieux  de  répnt&im.  La  simple  prison  ehi  deja  cli«s«  diûiulc, 
«  Quis  otfstoiitt  ipsoseMilodes  r  >  Elles  corrampeut  Uml,  briseni  (oui; 
pomi  éedèlHfe  asm  fiiite.  lU»  tosittonlrar  à  Téciiafaud,  grand  Dieu  ! 
Or  govfemeimni  «mi  tmm  sottiie»  m  «viUatMie  kii-inéiiM.  U 
iMliirc  qui ,  ipaMçâraa  Uul^ikt  Uit^  plaot  r«M»ir «t  U  fVfMmià 
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Celle  de  Charlotte  Gorday,  sublime ,  intrépide  et 

calme,  commença  uae  religion. 

Celle  de  la  Dubarry,  toute  horripilée  de  peur, 
pauvre  vieille  fille  de  chair,  qui  cFavanœ  sentait  la 
mort  daas  la  chair ,  reculait  de  toutes  ses  forces, 
criait  et  se  faisait  traîner,  réTeilla  toutes  les  fibres  de 
la  pitié  animale.  Le  couteau,  disait-oa,  a' entrait  pas 
dans  son  cou  gras...  Tous,  au  récit,  frissonnèrent 

L'exécution  encore  de  Lucile  Desmoulins,  la 
jeune,  la  courageuse,  la  charmante  femme  du  bon 

Camille,  fut  un  cruel  coup  de  pitié.  Nulle  ne  laissa 
tant  de  regret,  tant  de  lureur,  ne  fut  plus  àpremeut  ' 
vengée. 

L'impression  allait  croissant.  La  plus  simple  poli- 

de  IVspèce,  a  par  cela  même  mis  dans  les  femmes  ce  mystère  (al)surde 
au  premier  coup  d'œil)  :  Mlles  sont  très-responsables ,  el  eUes  m  sont 
juu  puniêsableê.  Dans  toute  la  Révolution ,  je  les  vois  violeiites,  intri- 
gantea,  bien  souveoi  jplaseoaptbles  que  les  luMnines;  Hais,  dès  qu'on 
les  frappe,  on  se  frappe.  Qui  les  punit»  se  punit.  Quelque  chose  qn^ellss 
aient  laite/sous  quelque  aspect  qu'elles  paraisseni»  elles  renversent  h 
justice,  en  détruisent  toute  idée,  la  font  nier  et  maudire.  Jeunes,  on  ne 
peut  les  punir.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elles  sont  jeunes,  amour,  bon- 
'li#ur,  fécondité.  Vieilles,  on  ne  peut  les  punir.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'elles  sont  vieilles,  c'esl-à-tlire  qu'elles  furent  mères,  qu'elles  sont 
restées  sacrées,  et  que  leurs  cheveux  gris  irassemltleat  à  peux  de  votre 
mère.  Enceintes  ! .  Ahl  c'est  là  que  la  pauvre  justice  n*ose  plus  dire 
un  seul  mot  ;  k  elle,  de  se  convertir,  de  s'humilier,  de  se  faire,  s'il  le 
faut,  injuste.  Une  puissance  est  ici  qui  brave  la  loi  ;  si  la  loi  s*obsUne» 
tant  pis  ;  elle  sa  nuit  cruellement,  elle  apparaît  boniUe,  impie,  l'en- 
nemie de  Dieu!  Les  femmes  réclameront  pentpétre  contre  tout  ceci  ; 
peut-être  elles  demanderont  si  ce  n'est  pas  les  faire  éternellement  mi- 
neures (jLie  leur  refuser  réclialaud;  elles  diront  qu'elles  veulent  agir, 
souârir  les  conséquences  .de  leur»  actes.  Qu'^  l'aire  pouriaol?  Ce  n'est 

■  .  t 
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tique  eûl  dû  supprimer  l'échafiaud  pour  les  femmes. 
Cela  tuait  la  République. 
Mais  ici,  justement,  dans  l'affiure  des  Saint-Ama- 

ranthe,  on  avait  compté  donner  au  public  une  cruelle 
émotion ,  dire  eu  réponse  à  celui  qui  déplorait  T  in- 
dulgence des  juges  de  Lyon,  Tindulgence  du  Comité 
de  s.ûreté  :  a  II  veut  du  sang,  en  voilà*. •  Et  le  sang 
des  royalistes  qu'il  a  protégés.  » 

On  m'a  conté  le  fait  suivant.  D'après  l'âge  indiqué, 
il  s'applique  à  la  Nicole;  d'après  l'effet  général  que 
produisit  sa  mort  (sur  la  police  elle-même î),  je  ne 
iais  aucun  doute  qu'il  ne  se  rapporte  à  eUe. 

Un  homme,  très^ur  et  très^fort,  d*une  constitu- 
tion athlétique,  de  ces  gens  qui  n'ont  pomt  de  nerfs, 

pas  notre  faote ,  si  la  nature  les  a  faites,  non  pas  faibles,  comme  on 
dit,  mais  infirmes,  péi iodiquement  iiialàili  s  ,  nature  autant  que  per- 
sonnes, lilies  du  luuucie  sidéral,  done .  pfîr  leurs  inégalités,  écartées  de 
plusieurs  fonctions  rigides  des  sociétés  politiques.  Elles  n*y  ont  pas 
BHnnt  une  influence  énorme,  et  le  plus  souvent  fatale  jasqu'ici.  U  y  a 
paru  dans  nos  Révolaiim.  Ce  sent  généralement  les  femme»  qui  les 
ont  fait  nmier  ;  lenn  intrigues  les  ont  minées,  et  lenis  morts  (tonvent 
méritées,  toujours  impolîtiques)  ont  puissamment  servi  la  contre- 
lévf^ntiott.— Distinguons  une  ehose  toutefois.  Si  elles  sont ,  par  leur 
tempérament  qui  est  la  passion,  dangereuses  en  politique,  elles  sont 
peut-être  plus  propres  que  l'homme  à  radnuoistration.  Leurs  lia  1)1  m  des 
sédentaires  et  le  soin  qu'elles  mettent  en  tout,  leur  goût  naturel  de 
saUsfaire,  de  plaire  et  de  contenter,  en  font  d'excellents  commis.  On 
s'en  aperçoit  dès  aijourd'littî  dans  radministration  des  postes.  LaRé- 
ulution  qui  renouvelait  tout,  en  lançant  Tbomme  dans  les  carrières 
aetives,  eût  certainement  emplojé  la  femme  dans  les  carrières  sé- 
dentaires, le  Tois  une  femme  parmi  les  employés  du  Comité  de 
salut  public.  Registres  des  Ptoeès-Verbaux  du  Comité  ^  6  juin  93, 
p.  79. 
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qui  n'ont  que  des  muscles,  î.'ap:ea  de  supporter  de 
près  la  vue  de  rexéculioo.  Ëtaii-il  avec  les  bour^ 
reaux,  ou  autreimnt,  je  ne  sais.  Il  endura  lout^  sans 
brouclier,  vit  répandre,  de  lèle  en  téle,  l'horrible 
fleuve  de  ifing«  Mais,  quand  cette  petite  fille  vint, 
s^arrangca,  se  mit  k  la  planche,  dit  d'une  voix  douce 
au  bourreau  :  <  Monsieur,  suis-je  bien  comme  ça?  » 
tout  lui  tourna,  il  ne  vit  plus  rien ,  sa  force  de  tau- 
imu  manqua,  il  tomba  à  la  reuverbe  ;  uu  moment, 
on  le  crut  mort;  il  lallut  le  rapporter  chez  lui* 


I 


Digitized  by  Google 


CHAPITItli;  111 

tes  oQisriaATiQiis  m  FAtmm*  cille  ini  meàtnn. 

VÊÊlÊ  MUpiiwanU  dt  la  calomaie.^  Lw  «ol^iléBiB  dé  Patte. —NétVMllé 
de  gagner  iioe  balaUle  ;  Pleiinui(t^Jiil9)*:«-S4fe  «^IHail  d»  Pann  4 
befpierre.  — 11  s^pbjji  eroinf  ptai|6t  Heniaii,  —  BaC4l  eopuaiitaoee  dea 
machiaaliou  d*llcmaiu  ^Rermao  pipige  lea  ^rtimia,  Bleètie.— BxéeotioB 
d'Oaaalin  aiionriipl» 


Toutes  leB  eooditionA  de  l'hornwr  et  du  ridioule 
ft'étaiefitféoiiies.  Le  Gooittède  sAmié,  dans  sou  drame 
atroce,  mêlé  de  vrai  et  de  iàux^  avait  dépassé  à  la 
fois  la  comédie»  la  tragédie,  écrasé  tous  les  grands 

maîtres. 

La  violence  des  contialtes ,  Pioatieudu  des  sur- 
prises, avaient  doriné  à  la  pièce  des  effets  terribles, 
iuottits»  et  de  déchirante  pitié,  et  de  rire,  à  rendre 
fou.  L'immuable  et  rirréprochaUe,  surpris  dans  lepas 
secret  d'une  si  leste  gymnastique,  montré  nu  entfe 
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deux  masqua ,  œ  fut  un  aliroeot  si  cher  à  la  mali- 

goité,  qu'on  crut  tout,  on  avala  tout,  on  n'en  rabattit 
pas  un  mot.  Pfailosoj^he  chez  le  menuisier^  messie 
des  vieilles  rue  Saint- Jacques,  au  Palais-Royal  sou- 
teneur  de  jeuxl  Faire  marcher  de  front  ces  trois  rôles, 
et  sous  ce  blême  visage  de  censeur  impitoyable!... 
Shakespeare  était  humilié ,  Molière  vaincu  ;  ïalma  » 
Garricky  n'étaient  plus  rien  à  cAté. 

Mais,  quand)  en  même  teuips,  on  réfléchissait  au 
lâche  égmisme  qui  lançait  en  avant  les  siens  et  qoi  les 
abandonnait  I  à  la  prudence  infinie  de  ce  messie,  de  * 
ce  sauveur,  qui  ue  sauvait  que  lui-même,  Uûssant 
ses  apôtres  à  Judas,  avec  Marie-Madeleine,  pour  être 
en  croix  à  sa  place  !...  oh  I  la  fureur  du  mépris  dé- 
bordait de  toutes  les  âmes  ! 

Hier,  dictateur,  pape  et  Dieu.,.  Tinfortuné  Robes- 
pierre aujourd'hui  roulait  à  l'ignominie. 

Telle  fut  râcre,  brûlante  et  rapide  impression  de  la 
calomnie  sur  des  âmes  bien  préparées.  Il  avait,  toute 
sa  vie  9  usé  d'accusations  vagues  et  trop  souvent 
fausses.  Il  semblait  que  la  calomnie,  lancée  si  souvent 
par  lui ,  lui  revenait  au  dernier  jour  par  ce  noir  flot 
de  boue  sanglante... 

Les  colporteurs  au  matin,  de  clameurs  épouvan- 
tables, hurlant  la  sainte  guillotine,  les  cinquante-qiuitre , 
m  manteaux  rouget ,  l0  ^^rnssim  dê  Aoèespierre , 
aboyaient  plus  haut  encore  les  Mystères  de  la  Mère  de 
Dieu.  Une  nuée  de  petits  pamphlets,  millions  de 
moudies  piquantes  nées  de  l'heure  d'orage,  volaient 
sous  ce  titre.  Ces  colporteurs,  maratistes^  hébertisies. 
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Y^egieltaDt  toujours  leurs  patrons»  poussaient  par  des 

cris  iofernaux  la  publicité  monstrueuse  du  rapport 
déjà  impriioé  par  décret  à  cinquaote  mille. 

On  ne  les  laissait  pas  tranquilles.  Mais  rien  n'y 
faisait.  Le  combat  des  grandes  puissauces  se  com* 
battait  sui*  leur  dos.  La  Commune  de  Robespierre 
hardiment  les  arrêtait.  Mais  le  Comilé  de  sûreté  à 
rinstant  les  relâchait.  Us  n'en  étaient  que  plus  sau- 
vages, plus  furieux  à  crier.  De  l'Assemblée  aux  Jaco- 
bins et  jusqu'à  la  maison  Duplay,  en  Sace  de  TÂs- 
soraption^  toute  la  rue  Saint-Honoré  idbrait  de  leurs 
cris  ;  les  vitres  eu  tremblaient.  La  grande  colère  du 
fère  Ikêckesné  semblait  revenue  triomphante  dans 
leurs  mille  gueules  effrénées^et  dans  leurs  bouches 
tordues; 

Que  faire  ?  occuper  bieu  vite  Tatteutiou  d'autre 
chose^  remonter  par  un  coup  de  forée,  montrer  qu^on 
savait  frapper.  Une  victoire  au  dehors,  au  dedans  une 
âpre  énergie  de  police  et  de  tribunaux,  c'était  toujl 
ce  que  le  parti  voyait  de  plus  efficace.  Tous  étant 
terrifiés,  tous  tâtant  pour  voir  si  leur  tète  tenait  en- 
core à  leurs  épaules,  qui  pourrait  songer  à  rire? 

Ces  remèdes  avaient  déjà  réussi.  Dans  son  grand 
danger  d'octobre,  surpris  en  flagrant  délit  de  modé- 
ranfisme,  il  fut  sauvé  parWatignias.  En  janvier,  serré 
de  près  parPhilippeaux  et  les  autres  pour  son  alliance 
hébertbte,  il  avait  fait  taire  la  meute,  en  mordant 
qui  le  mordait,  prenant  et  emportant  Fabre. 

On  écrivit  à  Saint- Just  s  t  Tu  vaincras  tel  jour.  » 
U  vainquit.  Le  bouheur  de  Robespierre  lui  donna 


Digitized  by  Coogle 


3g2  LÉS  COLPORTEURS  OB  TARIS. 

m- 

encore  cette  grande  et  dernière  faveur^  une  victoire 
sans  Carnoty  une  victoire  qui  donnait  moyen  de  ùum 
le  procès  k  Garoot»  aa  Gomité  de  salut  fmblio* 

tamot  et  le  Comité  agissaient  en  politiques  (pas 
iin  des  historiens  militaires  A*a  compris  ceoi).  lis 
recevaient  des  ouvertures  de  paix,  et  croyaient  avec 
raison  (}ue  la  Prusse  n'agirait  pas.  lis  voyaient  l'Au-^ 
triche  entranl  en  Pologne,  trés^ffiMblie  à  l'Ouest  par 
la  haine  des  Pays-Bas.  Ils  croyaient  n'avoir  d'en"- 
nemi  sérieux ,  acharné,  que  l' Auf^eterr».  C'était  ie 
•moment  où  la  jeune  marine  révolutionnaire,  formée 
par  Jean-Bon-Saint^-André,  nos  vaisseaux  lancés  pv 
lui,  montés  par  leur  créateur,  avaient  tenu  trois  jours 
de  suite  devant  la  grande  flotte  anglaise,  suppléant 
la  science  par  l'enthousiasme,  et  quoique^  avec  des 
perles  graves,  iaisant  entrer  au  port  de  Brest  Tim- 
menie  coqtoî  américaîD  qui  venait  nourrir  la  France  K 
La  suite  de  cette  bataille  pour  le  Comité,  c'était  l'oc- 
cnpation  des  ipoti»  qui  regardent  rAngtot^rre,  Oer 
tende,  Nieuport,  Anvers.  Il  voulait  isoler  TAnglais 
de  ses  alliés,  et  le  menacer  chas  iui<  La  menace  géo- 

t  Lt  prodige  de  ce  teinps  de  prodiges,  c'est  la  eréaiioD  aubilo  d'âne 
«iriM  répabUadie  psr  Im^BoR-aUvl^A^     it  d«  ? oir  «ttl^  «Mh 

riM  d'bii»  se  iODt«ii|r  ^  prtsenes  d«  1^  vl^e  et  ifditutsble  ntiunpe 
l^ritannlqne!...  H  faut  on  livre  pour  dire  les  travaux  préparatoires, 
législatifs,  matériels,  TéDonne  improvisation  et  de  vaisseaux  et  de 

marins,  de  déiallt^,  (Torganisation,  le  eode  de  la  discipline,  celui  de 
radmÎDistraLion,  celui  des  forêts  de  laiaariQe,eic.,  eic.  Je  ne  m'étonne 
{MIS  que  noire  Marine  >  ancienne  et  nouvelle  ,  toujours  fidèle  au  même 
esprit,  lit  soigocusement  étouffé»  ou  tourné  en  dérision  ce  grand 
souvenir. 
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l^raphique,  permanente,  pour  lui^  c'est  Âirvers^  mite 
position  redoutable  que  Napoléon  appelait  :  c  Uu 
pistolet  vînmi  a»  eoeut*  de  TAngleterfe.  » 

Le  rêve  du  Comité,  c'était  la  future  descente, 
c'était  la  conquête  des  portSé  Robespierre,  en  d'autres 
temps,  nu  différait  point  d'avis;  pour  lui,  l'Angle- 
terre étaii  tout»  Mais,  à  ce  moment,  le  lendemain 
du  violent  coup  du  15  juin,  froissé,  arili,  malade, 
il  lui  fallait  une  bataille,  une  victoire,  et  sur-le-champ, 
tme  Tiotoire  populaire  qui  ne  fAt  qu*aax  robespier* 
risles,  qui  fît  oublier  Walignies  gagné  par  Carnot. 

Le  18  juin,  SaÎDt-Just,  instruit  delà f^auoe  du  15, 

montra  à  Jourdan  devant  lui  la  Samhre  qu'il  fallait 
passer,  et  deiriëre,  la  guillotine.  Pour  la  cinquième 
fois,  Jourdan  passa,  et  pour  la  troisième,  se  remit 
à  bombarder  Gharleroiv  L'incomparable  pléiade  des 
généraux  de  Sambre-el-Meuse,  Jourdan,  Kléber, 
Marceau,  Lefebvre,  Championnet,  tirent  des  mi- 
mnles  de  bravouve  acharnée,  d'c^tination.  L^objet 
était  Charleroi ,  et  l'on  se  battait  toujours  qu'il  était 
déjà  rendu  (26  juin,  8  messidor).  Les  Autrichiens,  les 
premiers ,  cessèrent  ce  massacre  inutile.  Un  cidre 
vint  du  Comité  de  salut  public  de  ne  pas  pousser  plus 
loin.  Nouveau  texte  contre  Gamot,  noiitelle  prise 

pour  Robespierre. 

Il  put  se  féliciter  alors  de  la  prudence  obstinée 
avec  laquelle  il  avait  toujours  réiîisé  de  signer  tat 
moiudre  des  choses  de  la  guerre,  laissant  tout  entière 
à  ses  collègues  la  responsabilité  des  actes,  mêlée  de 
tant  de  hasards.  Carnot  ici  avait  agi;  on  pouvait  le 
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perdre;  Saiot-Just  avait  de  lui  deux  lettres,  atee 

lesquelles  uo  jour  ou  Tautre  Caruot  ne  pouvait  guère 
manquer  de  rejoindre  Bouchard  et  Gusttne. 

Mais  revenoasà  Paris.  Ou  ne  savait  pas  encore  si  la 
bataille  était  gagnée.  Cette  victoire  commandée,  si 
on  la  gagnait,  c'était  un  topique  extérieur,  un  ajour- 
nement au  mal.  Mais  n'y  avait-il  pas  un  remède 
intérieur,  une  vraie  médecine,  qui  agit  profondé- 
ment et  changeât  définitivemeat  la  situation  ? 

La  destinée,  soigneuse,  ce  semble,  de  sauver  un 
homme  en  qui,  après  tout,  étaient  tant  de  grandes 
choses  et  av^  qui  peut-être  périssait  la  Révolution, 
la  destinée,  prodigue  pour  lui  au  dernier  moment,  ne 
se  contenta  pas  de  lui  donner  la  victoire  ;  elle  lui 
offrit  la  sagesse. 

Un  de  ses  nouveaux  apôtres,  Payan,  son  homme 
à  la  Commune,  qu'il  avait  mis  là  à  la  place  de  Chau- 
mette,  homme  d'esprit,  de  sens  et  de  tète,  neuf  aux 
a&ires  et  les  voyant  d'autant  mieux,  d'uno  vue  moins 
fatigiiée,  lui  dit  le  mot  de  la  situation  et  le  vrai 
remède. 

Le  remède  était  la  franchise,  l'abandon  des  voies 

tortueuses. 

N'osant  dire  ces  choses  en  &ce,  il  écrivit,  il  lui  re- 

présenta  le  mal  immense  que  lui  faisait  l' affaire  de  la 
Mère  de  Dieu,  l'avertissant  qu'il  ne  pouvait  se  taire, 
qu'il  devait  répondre,  envelopper  sa  réponse  dans  une 
accusation  générale  qui  frapperait  en  même  temps 
toutes  les  factions,  mais  «  qu'il  ne  fHmmit  faire  m 
tel  acte  sans  attaquer  le  fanatisme,  sans  donner  vie  au(B 
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principes  philosophiqtm  de  son  rapport  sur  les  fêtes, 
sans  eiïàOdT  les  dénominatioDS  soperstilteuses»  ces 
pater,  ces  ave,  ces  épîtres  prétendues  républi- 
caines etc.  »  Il  voulait  dire  que  Robespierre  devait 
cesser  de  nager  entre  les  philosophes  et  les  gallicans^ 
laisser  ceux-ci  qui  le  compromettaient,  et  se  placer 
fraDchement  où  il  était  fort  ^  sur  le  terraîa  de  la 
Révolution. 

Il  ne  pouvait  tout  à  la  fois  invectiver  contre  laa 

prêtres  à  id  fête  de  l'Être  suprême,  et  s  eu  aller 
par-devant  eux,  comme  parrain  d'un  enfanU 

Le  sens  de  la  lettre^  en  réalité,  était  celui*«i  :  «  On 
ne  peut  être  à  droite  et  à  gauche.;  décider- vous, 
soyez  net,  et  planes  sur  les  partis.  » 

Malheureusement  Payan ,  homme  très-emporté 
du  Midi  y  obscurcissait  son  propre  oonseil ,  si  lumi*- 
neux  en  lui-même,  en  imposant  a  sou  maître,  non- 
seulement  de  dominer  les  partis  y  mais  de  les 
anéantir* 

On  n  anémlit  jamais  tout.  Mais,  en  mettant  cette 
aflBche  »  on  peut  donner  aux  ennemis  Taudace  du 
désespoir,  unir  contre  soi  les  hommes  les  plus  hostiles, 
entre  eux,  et  former  de  sa  main  même  les  cofUitions 
invincibles  auxquelles  on  succombera. 

Robespierre,  pour  être  franc,  que  devait-il  faire? 
Préciser  nettement  son  procès  et  le  limiter,  nom- 
mer par  leurs  noms  Tallien  et  cinq  ou  six  voleurs, 
au  plus,  accuser  hardiment,  frapper»*.  Et  rassurer 
tout  le  reste,  couvrir  la  Convention  et  tout  le  passé 
de  93,  d'une  trop  légitime  amnistie. . 


M  it  sBMBLii  eiiuiMs  PurroT  uekmak. 

•  Lie  salut  pour  lui  n'était  pas  à  gauche  i  oncoFQ 
maim  tUàX-il  A  dn^Ue*  Mais  il  était  aw-dêtsui* 

Ni  daus  ratrocilé,  ni  dans  Tindulgence;  point  riaits 
la  bassesse  ila  juste  «lilieB  sans  foi,  point  dans 
l'ignoble  bascule.  Non,  plus  haut  que  toutcela^  dans 
uoe  magnanimité  sévère^  par-dessus  la  tôte  de  tons, 
^tii  famenM  la  RéfvolutiOD  à  elle-ixiéme,  c'esUlnlifd 
à  r héroïsme,  et  la  posât  décidément  dans  une  lu- 
mière SQpérieiire. 

H  semble  n'avoir  lait  aucune  attention  à  la  lettre 
de  Payao.  il  inclina  inalheiireudemeiit  do  côté  oè 

l'entraînaient  ses  routiiics,  se  disant  encore  Ui  mot 
qu'il  disait  au  parti  prêtre  de  la  Convention  ataut 
juin  93,  et  qu'il  pratiqua  lut-mème  (décembre)  m 
se  rapprochant  d'Hébert  :  a  La  sûreté  est  à  gauche.  » 
Mais  ïa^gailcfae  par  deik  Héberti  la  ^ttdbe  parâell 
FOttbhéqu'il  accusait  d'indulgence,  oùétait-ce,  sillon 
éttËs  la  fosae  qui  te^  ttpni  Mi  tiMittidor  I 

L'homme  qui,  visiblement,  intlua  sur  lui  a  cette 
époque  maudite,  fut  celui  qui  déjà  lui  avait  rendu  le 
mortel  Service  de  fhire  condamner  Danton ,  son  ami 
d'Ârras»  Uerman.  Cedoucereux  philanthrope,  kVm\ 
éqnito^ue  et  hmicbe,  magistral  de  ranoien  régime, 
formé  en  cours  féodales,  ecclésiastiques,  dans  l'esprit 
if  iAqùisitiott,  parait  en  atôir  gat^  lei$  traditioiis  de 

police,  les  vieilles  machines  politiques  de  fabriques 
de  complets  et  d'agents  provocateurs,  d^espionsde 
prisof»,  el  le  re«fe.  • 

Plus  je  soude  l'^^xpérienoc,  Thisloire  et  la  nature, 
plus  j' interne  rétudll  que  je  fiais  depuis  dix  ans  dû 


Digitized  by  Google 


WBCtâre  de  Robespierre,  plus  je  suis  porté  à  croire . 

qu  il  110  sut  les  machinations  de  sa  propre  police  quu 
diwp  ii)M^^*^  tffèfrijéuérale^  qu'il  Q'eoicoauuipoiut 
le  mdeux  détail.  Une  obose^  par  la  lassitude  et  Tir^ 
ï^^Qu,  était  CQiiuiie  un  axiQo^e  pour  -lui  et  pour 
Hflll^jjfli  tthtftr  de  In  fiévolutioQi  e'est  ^m\s^  contre^ 

J^^tlijOM        4acoi:rigihlQi;.Qt,^U  U  eût  été  k  buu- 

ïi^ittt.^9fflêi,ifêi$  qn  calfclysme  oaiiirelv  tauta»  les 

prisons  de  France  s'abîmassent  en  une  lois.  Ce 

tkÉ^èteitpas  l'afiaine  des  rots^de  la  Fraace^  «aais 

celle  (le  leur  police.  Ils  se  gardaient  de  s  inloruier  du 

iiiliei  A^^'«^ttMQB »  Tous  les  rois  on i  faii  de  même. 

Qui  d  entre  eux  pourraU  dormir,  s'ils  savaient  eequ  ^^i 

taire,  est  pour  eux  une  grâce  d'état.  Si  Ton  excepte 
i%|pQiti^>as£ç^   ^'AutTicbe^  qui  ,i(|i7iié«;)^ 
laiiieTliÉtot  admiiMstrait  le  Spielberg,  s'inquiélant 

^Mm^  P^^t*  ii^.^at  d(<^4&»viiue>,  le^  pri^Aiei:^ 
4ÉlHÉie^^9ifl|saa^ 

choses.  Uobespierre  no  les  aura  sues  qu'en  gjpi:$t 

iWf(iiifiiii^îi'*"t"i  M^iimmi^^^^^ 

en  réalit^^.  jt^ 4^j^|^Y4it.JM^  .4Glp&:i,îr  uuc  àme 
jje  roi.  I      . ,   ^     *  ^jj^j  V  * .  j  ;  ;  f . .  iX- ^m'jw î<  r< 

régner  M^li^^  tuailjer  avec  lui^^iyij^Qalkiiop  uUé- 

ilepuis  l'afJaire  des  Saint-Àmaranthe  et  celle  de  la* 
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prirent  de  le  laver,  en  faisant  par  sa  police  une  renia 

dans  les  prisons,  en  lançant  une  masse  d'accusés  aux 
tribunaux,  et  renvoyant  à  la  police  du  Comité  de 
sûreté  le  reproche  d'indulgence* 

Le  3  messidor  (i4  juin) ,  Herman  adressa  un  rap- 
port au  Comité  de  salut  public  :  Tous  les  complice» 
des  anciennes  conspirations  de  prisons  vivent  encore  ; 
il  faut  piÊrger-  k$  prisons.  Le  7,  Robespierre  signa, 
au  nom  du  Comité,  une  autorisation  de  rechercher 
ces  complices,  et  d'en  faire  rapport  au  Comité. 
Barrère  signa  complaisamment,  et  fit  signer  Billaud- 
Varennes. 

II  y  avait,  à  Bicètre,  un  peintre  nommé  Yalagncs, 

qui  avait  été  condamné  k  dix  ans  de  fers.  Le  grand 
succès  de  Laflotte,  le  prisonnier  du  Luxembourg, 

qui  dénonça  ses  camarades  (comme  voulant  délivrer 
Danton),  avait  fortement  excité  l'émulation  de  Vala- 
gnos  qui ,  au  moment  Hième,  en  avril,  dénonça  les 
prisonniers  de  Bicètre  au  Comité  de  sûreté.  Cette 
dénonciation ,  méprisée  du  Coniitè,  fut  de  nouveau 
envoyée,  mais  au  Comité  de  salut  public.  C'est  là 
que  la  trouva  Herman.  Du  3  au  7 ,  il  envoya  à  Bi- 
cètre son  sous-chef  Lanne ,  qui  emmena  avec  lui 
Fouquîer-Tinviile.  Tous  deux,  sur  les  renseignements 
de  Yalagnos,  firent  une  liste  de  trente  et  un  détenus. 

Cette  liste,  autorisée  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, fut  néanmoins  soumise  par  Fouquier-TinviUe 
au  Comité  de  sûreté  générale ,  sans  lequel  il  ne  fai- 
sait rien.  On  examina.  C'étaient  trente  galériens , 
quelques-uns  très-dangereux ,  de  ces  voleurs  serru- 
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Tiers  qui  échappent  de  toute  mauiùie  pour  com- 
metlre  de  Douveaux  crimes.  Od  approuva.  Et  bientôt 
une  seconde  liste  fut  faite  de  condamnés  moins 
dangereux.  Y  avait-il  eutre  eux  quelque  projet  d'é- 
vasion 9  comme  on  le  disait  ?  cela  est  probable.  La 
loi  prononçait  la  mort  contre  ceux  qui  «  oseraient 
ouvrir  les  prisons.  »  Mais  cela  s'entendait-il  du  pri- 
sonnier qui  voudrait  fuir  ?  On  leur  appliqua  cette 
loi. 

Pour  orner  la  liste ,  sans  doute ,  on  y  ajouta  quel- 
ques noms  connus,  un  bâtard  de  Sillery^  et  le 
représentant  Osselin. 

Ce  malheureux  Osselin,  qui  avait  marqué  dausles 
premiers  jours  de  la  Convention,  était,  certes,  bien 
éloigné  d  être  un  coulrc-révolutioauaire.  On  se 
rappelle  sa  faute.  Il  voulut  sauver  une  jeune  femme, 
la  cacha.  Faute  grave,  il  est  vrai;  il  était  à  ce  mo- 
ment membre  du  Comité  de  sûreté,  et  plus  que 
personne  sans  doute  tenu  de  respecter  les  lois.  C^te 
femme,  M"*  Charry,  cachée  par  lui  chez  un  pa- 
rent, dans  une  maison  isolée  des  bois  de  Versailles, 
fut  surprise,  emprisonnée,  jugée  et  guillotinée.  Os- 
selin, ainsi  frappé  au  cœur,  le  fut  d' une  autre  ma- 
nière, et  plus  que  dé  mort,  flétri  d'une  condamnation 
à  dix  aus  de  fers.  Hélas  1  si  l'on  eût  flétri  tous  ceux 
qui  sauvèrent  des  hommes,  qui  ne  Teût  étét  Robes- 
pierre, nous  l'avons  vu,  sauva  un  fermier  général, 
force  prêtres,  par  Lebas.  Fouquier  sauva  nombre  de 
personnes.  Couthon  qui  avait  alors  la  direction  du 
fatal  bureau  de  police,  Dumas  même,  le  président  du 

VII.  M 
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tribunal  révolutionnaire,  s'ils  n'osaient  siuv(  r  des 
hommes,  ils  conseillaient  à  ceux  qui  veDaient  soUi- 
citer  (le  fan  e  oublier  leurs  amis  ;  cela  dépendail  d*uii 
commis;  te  dossier  de  ces  prisonniers  qui  arrivait  à 
son  tour,  on  le  mettait  sous  les  autres.  Ajourner,  c'é* 
tait  sauver  *. 

Le  nom  d'Ossolin  réveillait  une  plaie  vive,  tout 
le  groupe  des  dautouistes,  ses  amis,  ensemble  égor- 
gés. Sous  les  visages  immobiles,  et  sous  les  yeux 
secs  ,  coulaient  au  pUis  profond  des  cœurs  des 
larmes  desang...  Ahl  Camille...  Abl  Philippeaux... 
Ah  !  pauvre  Basire!  «  Pauvre  Basire,  qu'as-*  tu 
fait  ?  » 

Si  le  monde  les  pleure  encore,  qu'était-ce  donc  en 

ce  momejit,  près  de  la  mort  de  Danton ,  quand  ces 
places  énormes  étaient  vides ,  quand  les  bancs  dé- 
serts, la  salle,  les  voûtes  muettes,  paraissaieul  frap- 
pées de  deuil  î 

Osselin,  abtmé  de  douleur,  de  honte  et  de  déses- 
poir, ne  sortait  point  de  sa  chambre,  ne  voyait  nul 
.  prisonnier.  Il  n'était  pas  facile  de  dire  qu'il  conspi-* 
mit  avec  eux.  Il  n'en  fut  pas  moins  mis  sur  la  liste 

I  M.  Terrasse,  mort  chef  de  la  sectiop  judiciaire  auK  Arcbives,  e( 
quelques  autres  personnes  soUicUërent  Dumas  et  Fouquier/TinTÎHe, 
çfujnr  le  grand-père  de  M.  Bastide,  pour  le  directeur  d'AIFort  et  un 
trotsième  détenu,  ils  répondirent  :  «  Ne  demander,  pas  qu'on  les  jn^e; 
faites-les  oublier,  s'il  se  peut.  »  Coulhou  alla  plus  loin  ;  if  Ii  mi  !it: 
«  Si  vous  coiinni^sez  un  euiplo)r,  faites  brûler  les  pièct-s.  »  Ce  dernier 
fait  m'a  été  gat  niti  par  M.  Carteion,  ex-eniploj^é  aux  Archives,  et  au- 
joard'liiiî  eDf  oyé  de  France  à  itambourg. 
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de  mort,  et  par  une  main  incoiuiue.  Celle  d'HenjfiaQ'^ 
ou  du  Comité  ? 

Cette  dernière  supposition  iiic  paiail  la  plus  vrai- 
semblable. Le  Comité  de  sûreté  >  en  donnant  cet 
ornement  à  la  liste  robespierriste  ,  la  rendait  cruel- 
lement odieuse  à  la  Convention,  lui  montrait  que 
l'affiiire  de  Bicètre,  méprisée  d'abord,  comme  ^Msive 
de  galériens,  n'était  qu'une  expérience  cpii  allait 
monter  plus  haut.  Un  représentant  du  peuple  !  un 
membre  des  Comités!  un  Montagnard  éniineot!  un 
malheureux  patriote  qui  n'avait  failli  qu'une  fois 
parfaiblesseet  par  amour!  un  pauvre  homme  déjà 
condamné  !.••  C'était  un  coup  violent  pour  TAssem* 
blée  elle-même.  Elle  devait  y  pressentir  Fouverture 
du  grand  procès,  qui,  de  l'un  à  l'autre  parti,  des 
hébertistes  aux  dantonistes ,  menaçant  deux  cents 
représentants  revenus  Je  mission,  pouvait  gagner, 
comme  un  chancre,  la  Convention  tout  entière. 

Fouquier,  avec  plus  de  malice  qu'on  ne  lui  eût 
supposé ,  rendit  le  procès  ridicule  autant  qu'il  était 
atroce.  II  accusa  ces  prisonniers  d'avoir  voulu  égor- 
ger les  membres  des  Comités,  leur  rôtir  et  manger  le 
cœur. 

La  terreur  fut  telle  à  Bicètre  quand  on  fit  l'enlc- 
vement,  qu'un  homme  de  quatre-vingts  ans,  qui 
n'était  pas  sur  la  liste  ,  jeta  son  argent  aux  latrines 
et  s'ouvrit  le  ventre  avec  un  rasoir.  Les  trente  furent 
menés  à  Paris,  et  la  nuit  déposés  au  Plessis,  où 
Obselin,  faute  d'autres  armes,  se  perça  le  cœur  d'un 
clou.  Malheureusement,  il  vivait  quand  on  vint  le 
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prendre;  ou  le  tratoail»  et  il  ne  pouvait  mourir;  les 
uns  le  tirant  en  arrière ,  disant  :  «  il  est  mort  ;  »  les 
autres  en  avant  :  t  il  mourra.  »  Et  ce  corps^  quasi- 
expiré,  présenté  au  tribunal,  on  Tinterrogea.  Il  râ- 
lait... Ou  précipita  le  départ,  moyennant  quoi  il  put 
être  encore  guillotiné  vivant.  Mais  il  u*y  eut  pas  un 
huuiiiic  qui,  devant  un  tel  spectacle,  ne  maudît  son 
sort  d'avoir  vu  cela,  et  ne  gai'dàt  une  baiue  protbnde 
contre  ceux  qui  en  avaient  souillé  la  lumière  de 
Dieu  ! 
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SUITE.  CONSPIRATION  OU  LUXEMBOURG,  ETC.  LES  JACOBINS  COMHRNCEKT 
A  SUIVRE  DIFFICILEMENT  ROBESPIERRE. 

(i«MB  JafNei,  iMt  Meiiidor.) 

■ 

ladifnatton  des  mdv-ciiIoIIM.  —  Robesplem  sMndigM  4«  l'iiiélgiiattoB.  —  - 
Terroritles  philanthropM.  —  On  organtoe  la  compirattoit  «tu  LnMnbourg. 
—Robespierre  reproeheavt  Jacobins  leur  abaUenonl.^  Il  conmonee  aux 
Jacobins  lo  proeét  dos  ropréwnianla  en  aulMion  en  M.  —  Lea  Jacobins 
obéissent  natsré  ans.  — *  Banqaels  fralernelSi  censnréspar  la  Commune. 
Billand-Vare nnes  blimo  le  tribnnal  révolnlionnaire» 


Un  ordre  du  jour  d'Henriot  nous  apprend  que  le 
soir  du  9  messidor,  quand  Fouquier-Tinville  vint  à 
Tordinaire  prendre  les  ordres  du  Comité  de  sûreté 
générale,  et  traversa  les  sans*  culottes  qui  montaient 

la  garde  à  la  porte ,  ils  se  conduisirent  très-mal  envers 
.  lui. 

Cest-à-diie  que  la  mort  d'Osselin  avait  marqué 
la  limite  de  la  patience  publique ,  et  que  des  cris 
de  malédiction  s'élevèrent  contre  le  servile  assas- 
sin. 


ZU  INDIGNATION  DES  SANS-CULOTTES. 

On  lit  au  même  ordre  du  jour  quo  les  fonctionnaires 
duiryés  de  la  surveillance  de  la  société  (les  mouchards 
du  Comité)  trouvaient  dans  la  garde  nationale,  garde 
nationale  saps-culotie,  la  seule  qu'on  employât  alors, 
une  franche  et  courageuse  répulsion. 

On  s'était  trop  avancé  pour  reculer.  Peu  de  jours 
avant,  Gouthon  avait  pris  la  défense  des  violences  de 
Lebon  contre  les  autorités  révolutionnaires  d'Arras, 
montrant  par  cette  défen^^e  que  Lebon  ne  dépassait 
pas  la  pensée  Robespierriste.  De  mème^  Tagent  de 
Robespierre  à  Bordeaux,  le  jeune  JuUien,  que  beau- 
coup croyaient  modéré,  se  justifia  parfaitement  eo 
faisant  savoir  la  capture  qu'il  venait  de  l'aire  dés 
derniers  Girondins.  Deux  se  tuèrent.  Les  autres 
furent  cherchés  dans  les  cavernes  de  Saint-Émilion 
et  chassés  avec  des  chiens  *. 

■ 

Le  drapeau  robespierriste  se  retrouva  »  à  ce  prix, 
le  drapeau  de  la  Teneur.  Tout  ce  qu'on  avait  pu  ' 
croire  des  secrètes  intentions  d'indulgence,  demo* 
dération,  qu'avait  Robespierre,  nélait  que  trop 
réfuté.  Il  se  trouva  innocenté,  lavé  dans  le  sang, 
reiaonié  au  pinacle  de  haine,  dont,  par  le  ridicule, 
on  croyait  le  faire  desceudre. 

^  La  leUré  écrite  de  Saint-Êmilion  et  loe  à  la  Convention  le  6  roes- 
sidor  fait  honneur  au  jeune  agent  robespierriste  d^avoir  dirigé  Texpé- 
dition ,  en  indiquant  les  mesures  qu'on  devait  prendre,  envoyant  ^ 
renvoxjant  les  chasseurs,  d'aboid  maladroits,  etc.  P<^ut-êlre  y  enl-il 
nioins  de  j^arl,  et  voidul-OQ,  en  donnant  celle  couleur  ;iu  récit,  fl;iU«*r 
llobesplï^rre.  Juliien  a  passé  loule  sa  vie  à  «^iiacer  celle  iellre,  vie  liuiii>- 
raLIe  ,  labnr'î^rse,  prodîgicuçemfnt  active  »  tout  occupée  dè  pbilan* 
'tliropie  et  de  choses  utili^s. 
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Le  juillet  (IS  messidor),  par  son  discours  aux 
Jacobins,  il  reprît  possession  de  cette  haute  et  hor- 
rible position. 

Ce  discours  extraordinaire  s'indiguait  de  Tiudigna- 
tioD  qu'on  avait  montrée,  de  la  sensibilité  qu'on 
lémoiguail  jjour  /('>  conspîrateuî's ,  du  système  qui 
tendait  à  soustraire  l' aristocratie  k  là  }i}&iioe.  —  Quels 
arislocrates f  Du  moins,  dans  les  soixante-douze  de 
Bicètre,  sauf  Osselin je  ne  vois  que  de  pauvres  mi- 
sérables ,  presque  tous  condamnés  aux  fers,  un 
maçon,  un  Imtteur  de  plâtre ,  uu  scieur  de  long,  des 
ouvriers  en  boutons,  etc.,  etc. 

«  La  faction  des  indulgents,  grossie  de  toutes  les 
autres^  devient  plus  hardie.  On  ose  calomnier  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  poursuit  de  calomnies  tel 
patriote  qui  ne  veut  que  veuger  la  liberté...  On  dit  à 
Paris,  comme  à  Londres,  qu'il  a  organisé  le  tribunal 
pour  égorger  la  Convention ,  qu'il  veut  se  faire  dic- 
tateur. Isolé ,  il  n'a  pour  lui  que  son  caunq;e  et  sa 
vertu  (Un  citoyen  des  tribunes  :  Tu  as  pour  toi  tous 
les  Français!  ]...  La  vérité  est  mou  seul  asile,  toute 
ma  défense  est  dans  ma  conscience.  » 

Ce  ton  plaintii  eilraYait  fort.  11  amenait,  on  en  était 
sûr,  de  nouvelles  accusations;  Robespierre  désignait 
clairement  ces  agents  de  calouaues;  ils  étaient  reu^/t/s 
fun  caraetère  sacré,  c'est*-à-dire  représentants. 
Les  calomnies  étaient  répétées,  dans  un  lieu!,.. 
Vous  frémiriez  si  je  disais  en  quel  lieuL*.  Peut» 

■ 

être  on  viendrait  à  bout  de  Vohliger  à  renoncer  à 
une  partie  de  ses  fondions^  autrement  dit ,  le  Comité 
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ramèDeratt  par  sas  persécutions  à  donner  sa  démis- 
sion. 

Ceci  annonçait  une  fixe  résolution  de  suivre  la 

guerre  à  niorij  de  reprendre  le  ^mnd  procès  contre 
les  représentants*  L»  chose  fut  expressément  deman- 
dée h  la  Convention  par  une  foudroyante  adresse 
qu'on  fit  venir  d'Avignon.  Elle  répétait  les  propres 
paroles  du  discours  de  Robespierre  sur  la  faction  des 
indulgents,  mais  elle  précisait  les  choses,  deiaaudant, 
imposant  à  TAssemblée  la  mort  de  eeux  qui  siégeaieni 
à  côté  de  Danton^  de  ceux  qui  ont  craint  F  institution  des 
tribunaux  deprairiaL 

Cette  pétition  contenait  une  calomnie  meurtrière. 
Elle  disait  que  les  dantonistes  s  étaient  déclarés  les 
secondé  de  Jourdan.  Loin  de  là,  c'était  le  dantoniste 
Merlin  de  Thionville  qui  avait  demandé  qu'il  fût 
amené  à  Paris,  poursuivi,  jugé. 

Toutefois,  avant  de  passer  outre,  d'exiger  de  l'As- 
semblée qu'elle  se  saignât  encore,  les  robespierristes 
crurent  devoir  serrer  fortement  dans  leurs  mains  le 
drapeau  de  la  Terreur.  L'affaire  de  Bicétre  n'ayant 
guère  frappé  que  des  pauvres  diables,  ne  les  popula-* 
risait  guère,  s'il  ne  la  soutenait  par  une  proscriplioo 
de  véritables  suspects. 

Le  philanthrope  Herman  ,  cette  fois,  ne  s'en  fia  à 
personne.  Il  alla  lui-même ,  avec  Lanne ,  au  Luxem- 
bourg ,  faire  une  battue  de  prisonniers  (12  messidor, 

juillet). 

Philanthrope  ?  On  croit  que  je  raille  ;  non ,  ils 
étaient  philanthropes.  Cuulhou  était  philanthrope; 
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on  Tavait  bien  vu  à  Lyon.  Hormaii  l'était  en  prin- 
cipe. Ses  circolaireSy  dignes  des  Beccaria  et  des  Du-* 
pat\ ,  respirent  une  tendre  huînanilé  ^  Seulemcul, 
ils  croyaient  que  le  salut  de  la  France  tenait  au  seul 
Robespierre,  que  le  salut  de  Robespierre  tenait  à  ce 
qu'il  prit  le  pas  sur  les  terroristes,  l'avant-garde  de  la 
Terreur.  Donc,  encore  un  peu  de  Terreur  !  Pas  beau- 
coup de  sang  !...  Tout  était  fini.  Les  Comités  guillo- 
tinés, la  Convention  épurée,  Robespierre  allait  fonder 
une  république  de  Berquin  et  de  Florian,  commencer 
ici  râge  d'or,  inaugurer  le  paradis  où  tout  ne  serait 
que  douceur,  tolérance  et  philosophie,  où  les  loups, 
désapprenant  leurs  appétits  sanguinaires,  plâtraient 
rherbe  avec  les  moutons. 

Pour  préparer  cet  Édcn  ,  il  fallait  d'abord,  il  est 
vrai,  quelques  centaines  de  tètes.  L'avocat  général 
d'Arras,  Herman,  imposait  ce  sacrifice  k  la  sensibilité 
de  son  cœur.  Ce  qui  radoucissait  pourtant,  c'est 
qu'après  tout,  ces  gens  ne  seraient  que  guillotinés. 
Les  magistrats  d'ancien  régime ,  faits  à  brûler,  rom- 
pre et  pendre,  regardaient  la  guillotine  comme  chose 
indifférente;  c'était,  dans  leur  opinion,  comme  si 
l'on  mourait  dans  son  lit,  —  un  peu  plus  tôt,  il  est 
vrai,  —  mais  enfin  ,  il  faut  mourir. 

Pour  choisir  les  trois  cents  têtes  qu'il  fallait  se 
procurer,  ils  s'adressaient  à  l'homme  qui  les  avait 

1  Le  r^ime  des  prisons,  établi  par  lui,  fui  détestable  par  la  faute 
des  entrepreneurs.  Hais  il  étaii  éubli  largement;  TÊiat  pajait 
Cloquante  sols  (  assignats  ou  numéranre,  les  assignais  étant  au  pair} 
pour  chaque  prisonnier.  Tous  avaient  do  vin. 


Digitized  by  Google 


398  ON  ORf.ANISF  LÀ  CONSPIRATION 

serTÎs  daos  Taffaire  du  2  avril,  à  radmÎDisirateur  de 

police  Wiltcheritz,  attaché  au  Luxembourg.  Wilt- 
eberitz  était  un  étranger,  cordonnier  de  son  état,  qui 
avait  été  adopté  par  le  parti  robes pierriste,  et  qui  à 
la  chute  d'Hébert,  de  Chauuiette  et  de  l'aiicieuae 
Commune,  était  entré  dans  la  nouvelle,  avec  Payan 
Fieuriut,  comme  administrateur  de  police  munici- 
pale, spécialement  attaché  aux  prisons. 

Nous  l'avons  vu  au  2  avril  rendre  au  parti  le  ser- 
vice d'organiser,  pour  brusquer  la  mort  de  Danton, 
la  première  conspiration  de  prison.  11  endoctrina  ce 
Laflotte  qui  dénonça  les  prisonniers  du  Luxem* 
bourg. 

Quand  Herman  et  Lanne  y  vinrent,  il  y  avait  dans 
cette  prison  un  homme  de  plaisir  et  d*argent ,  un 
viveur,  nommé  Boyenval,  qui,  je  ne  sais  coumieiit, 
avait  pris  des  épaulettes  et  se  croyait  capitaine. 
Wiltcheritz  l'indiqua  et  le  fit  venir.  On  lui  montra 
une  liste  de  D2  noms,  en  lui  disant  qu'il  pouvait 
rendre  un  service  à  la  patrie,  s'immortaliser,  qu'il 
fallait  trouver  deux  cents  autres  noms;  on  en  voulait 
trois  cents  en  tout.  Ce  nombre  lui  parut  grand.  Il 
s  enferma  avec  un  ami,  Beausire,  et  un  porte-clef, 
Verney,  et  à  force  d'y  rêver,  ils  trouvèrent  jusqu'à 
IKO.  Mais  leur  Imaginative,  toute  leur  bonne  volonté 
ne  purent  aller  au  delà. 

On  sut  bientôt  dans  la  prison  ce  qui  se  faisait. 
Qu  ou  juge  de  la  consternation.  Un  détenu  entra 
dans  un  tel  désespoir,  qu'il  se  précipita  du  toit  sur 
la  balustrade  de  marbre,  se  brisa  eu  pièces.  Le 
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concierge  écrivait  tous  les  matin.s  k  Hei  iiiiin  qu'il  n'y 
aTdii  aucua  bruit  4  pas  le  moindre  soupçon  d'émeute, 
de  conspiration.  Où  puiser  des  Traisemblanees  pour 
la  dénonciation  ?  L'époque  approchant,  Boyenval  qui 
devait  la  soutenir  de  son  témoignage,  quoique  buvant^ 
s'étourdissant,  commençait  à  prendre  peur.  Pour 
remonter  son  courage,  on  imagina  de  lui  amener. 

(I^ux  liuaiiiio.s  griivcs,  qui  le  virent  à  la  buvette  et 
burent  avec  lui.  Ce  n'étaient  pas  moins,  disait-on, 
que  Robespierre  et  Carnot  :  «  Capitaine  Boyenval, 
lui  dirent-ils,  vous  serez  bientôt  général.  » 

La  liste  dos  cent  cinquante  quatre  détenus  que 
Fouquier-Tiuville  devait  se  faire  amener  du  Luxeni- 
boui^,  porte  en  tète  seulement  :  «  Le  Comité  de  salut 

public  arnMe  (jiie  les  nuniinés..  seront  traduits  au 

tribunal  révolutionnaire.  i>  Pas  un  des  membres  n'a 
signé  * ,  pas  même  Gontbon ,  surveillant  dn  bureau 
d'Uerman,  qui  dressait  la  liste.  Elle  venait  hardiment, 
comme  la  loi  de  prairial,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  sans  avoir  besoin  d'une  seule  signature  pour 
se  faire  croire. 

Fonquier,  recevant  cette  liste  éuurnie.  sous  nii^nie 
chef  e^  mémo  titre,  fit  (sans  doute  de  Tavt^u  de  ses  maî- 
tres, du  Comité  de  sûreté),  fit  venir  des  charpentiers, 
et  leur  commanda  de  bâtir  dans  la  salie  du  tribunal 
un  échafaudage  immense  pour  recevoir  en  une  fois 
cette  légion  d'accusés.  L'elïVuyable  construction  dut 
se  faire  en  une  nuit.  Elle  partait  des  tables  mêmes, 

*  y4rcAt!V.«,  section  jwiictaîre,  dossier  de  Fouqiiîer-Tinvillt;. 


Digitized  by  Google 


400  ON  ORf.ANISK  LA  CONSPIRATION  W  LUXEMBOUnC. 

montait  au  plafond,  et  par  une  exagération  vraiment 

sauvage  et  satirique,  on  mit  aux  extrémités,  comme 
pièces  d'attente»  des  poutrelles  qui  permettaient  des 
deux  côtés  un  agrandissement  facultatif.  Les  places 
auraient  bientôt  manqué  pour  le  tribunal.  Herman, 
selon  toute  apparence,  fut  averti  de  cette  maligne 
ostentation.  On  lit  venir  Fouquier-Tiuville  au  Comité 
de  salut  public,  et  verbalement  on  (quel  est  cet  en?) 
lui  intima  de  diviser  les  cent  cinquante-quatre  en  trois 
fournées. 

11  y  avait  dansla  liste  d'abord  une  masse  imposante, 
tout  le  parlement  de  Toulouse,  cinq  ou  six  des  grands 
noms  de  la  monarchie,  une  douzaine  de  nobles  ou  de 
prêtres  ;  le  reste  était  des  gens  obscurs.  Mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'étaient  des  hommes  d'action.  Qu'ils 
eussent  désiré  se  sauver,  cela  se  peut,  mais  conspi- 
rer, nullement.  L'anachronisme  était  choquaut.  En 
9%  k  la  bonne  heure,  ou  même  en  93;  mais  en  94, 
l'abattement,  la  prostration  était  absolue^  les  cou- 
rages à  néant  Les  royalistes  étaient  brisés,  et  ré- 
cemment encore,  de  la  bataille  de  Fleurus.  A  Lazare, 
huit  cents  prisonniers,  lecroira-t-on?avaient  en  tout.* . 
nn  geôlier!  et  il  n'y  eut  de  désordre  que  des  plaintes 
sur  la  nourriture. 

Le  héros  de  l'audience  fut  naturellement  Boyen-* 
val. Fortement  lesté  d'eau-de-vie,  presqueseul,  ilsu£Bt 
à  tout,  témoipa  sur  tout  et  sur  tous,  eonminguU 
L's  accusés I  Magnifique  d'assurance,  il  remonta  au 
Luxembourg  comme  il  eût  fait  au  Capitole.  Il  rentra 
maître  à  la  prison,  et  fit  écrire  sur  sa  porte  :  «  Com- 
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missaire  national.  »  Les  prisoDoiers,  devaat  lui,  étaient 
frémissants,  à  genoux  ;  mais  il  se  montra  bon  prince. 
Il  se  coDtenta  de  la  femoie  d'un  honurie  qui,  sur  son 
témoignage,  venait  d'être  guillotiné.  11  promenait 
dans  la  cour  la  vicliaie  humiliée,  la  tenant  au  bras, 
la  montrant  dans  une  amoureuse  insolence. 

Une  chose  peu  remarquée,  Bfiais  facile  à  constater, 
c'est  que,  dans  ces  humbles  jours,  l'abattement  des 
Jacobins  fut  extraordinaire.  Le  parti  auti-rdbespier- 
riste  prenait  chez  eux  beaucoup  de  force.  Il  avait 
fait  nommer  Fouché,  président,  puis  Barrére^  et  enfin 
Élie  Lac06le,  trois  ennemis  de  Robespierre.  Barrère 
présidait  encore,  le  soir  de  la  seconde  fournée  (âi  mes^ 
sidor,  9  juillet),  quand  Robespierre  y  voyant  les  mines 
tellement  allongées,  saisit  une  occasion  pour  gour*- 
mander  les  Jacobins  :  <  Si  cette  tribune  est  muette, 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  à  dire  ;  ce  silence  des  Jaco- 
bim  est  l'effet  d'un  sommeil  léthargie  qui  ne  leur 
permet  pas  d*ouvrir  les  yeUx  sur  les  dangers  de  la  Pa- 
trie...  On  veut  revenir  aux  Danton,  effrayer  la  Con- 
vention, la  prévenir  contre  le  tribunal  révolution- 
naire. (Puis,  pinçant  le  président  Barrére)  :  Quaud 
on  voit  des  liommes  se  borner  aux  tirades  contre 
les  tyrans,  aux  lieux  jcommuns  cputre  Pitt  et  les 
ennemis  du  genre  humain,  toujours  déclamer,  et, 
derrière,  s'opposer  aux  moyens  utiles,  se  taire  quand 
'  il  faut  parler,  ne  sacrifier  les  aristocrates  que  pour 
la  forme...  il  esi  temps  de  les  surveiller,  de  se  mettre 
en  garde  coutre  leurs  complots.  » 

Barrére  se  reconnut  à  merveille,  sentit  qu'on  ve- 
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uàit  à  lui.  Les  trois  iuuruées  de  suspects  étaient  ud 
pas  préalable  pour  passer  aux  représentants.  Il  était 
très-effrayé,  mais  ne  perdait  pas  la  tète.  Rentrant 
chez  lui^  avec  Vilatte,  uu  jeune  juré  bavard,  il  lui 
fit,  comme  par  élans,  par  soupirs  crefTiision,  la  liste 
effroyable  des  représentants  que  Robespierre  allait 
frapper  :  «  Encore  sll  n'en  voulait  que  tant. . .  S'il  ne 
voulait  que  ceux-ci  !  S'il  ne  voulait  que  ceux-là,  etc.  « 
Confidences  que  Vilatte  ne  manqua  pas  de  répandie 
etquiéteadireutla  terreur  dans  toute  laCouvenliou, 

Les  Jacobins  chancelant  fort,  Robespierre  ne  per^ 
dit  point  de  temps  pour  tirer  d'eux  ce  qu'il  voulait: 
la  radiation  d'abord  de  Dubois-Crancé,  de  Fouché,  et 
le  vote  d'une  adreee  où  la  Société  se  déclarant  cooiro 
riudulgence,  endosserait  la  responsabilité  de  tout  te 
sang  qu'on  versait. 

Le  lendemain  de  la  troisième  fournée  du  Luxem- 
bourg (qui  eut  lieu  le  10  juillet,  22  messidor),  il  mit 
donc  les  fers  au  feu,  répéta  la  dixit  riie  fois  la  calom- 
nie taiit  répétée  :  Que  Dubois-Cramé  qmil  $aU(Vé  les 
Lyonnaii.  Les  lacobins  le  rayèrent  ^ 

-  ^  11  csi  curieux  dv.  vuii coniinonl  MM.  Bnchez  el  Uuux  profileoldes 
moindres  équivoques  pour  r;»ire  dire  à  Roltespiorre  \e  conirijirp  de  ce 
qu'il  veut  (lire.  Lisez  ia  lalile  lielcur  tomeXXXIIl,  vouslruuvcz,  ;  p.SM, 
'*Robe}<pkne  déclare  quil  venl  anrlcr  l*el[usiondu  sang.  »  Allez  à  celle 
pag«  (copiée  du  Moniteur»  qnî  lui-même  eopie  le  Journal  deiaMoirta- 
9ie,  ifnprjfli^aiix  Ji|ci>bjii9};  von» j  lii^ss  qM«f  «elon  Rpl^aipierre»  ifi  jup- 
tice  naUMHiki  n'a  pas  été  exercée  i^  Lyon  avec  Is  degré  de  force  qu^vd' 
gent  les  intérêts  d*un  grand  peuple,  que  lacommmiim  temporaire  (de 
Collol  d'Herbois  et  Pouché  '  clrplonit  d'abord  de  Cénergie,  mais  bitM 
oéda  à  la  faiblesse  humaiiu;  qui    lasse,  etc.  La  perhécutim  fut  Hdblie 
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11  allait  passer  à  Fouché^  mais  la  Société  était  si 

morne,  elle  paraissait  si  froide,  que  Rol)es|)ierre 
jtune  ne  put  â'enipécbdrde  lui  reprocher  sou  iiience 
6l«a  torpeur.  Couthon  arriva  à  temps  pour  réchauffer, 
la  séance,  disant  très-habilement  pour  liobespierre 
ce  qu'il  n'avait  dit  nullement  :  «  Qu'il  ne  savait  corn* 
ment  faire;  que,  modéré  pour  les  uns,  exagéré  pour 
les  autres,  il  réunissait  sur  lui  les  poignards  ;  mais 
que  lui,  Couthon,  demandait  à  partager  tousses  daiH 
gers  »  (( — Et  moi  !  et  nous  I  »  ce  fut  le  cri  uni- 
versel dans  la  salle  ;  car  ils  aimaient  Robespierre, 
quelle  que  lût  leur  inquiétude  sur  la.  voie  où  il  Icâ 
précipitait. 

1^  Société,  il  faut  le  dire,  était  surmenée  par  lui; 
elle  pliait  aous  le  faix  de  ses  exigences,  fille  l'avait  port^ 
longtemps,  comme  son  fidèle  coursier  à  travers  la 

Révolution;  mais  il  la  menait  par  de  .tels  chemins, 

■ 

sur  le  bord  de  tels  précipicei;,  qu'elle  n^allait  plus  si 
hieu,  et,  sans  regimber,  héritait, 
11  voulait  Caire  le  tour  de  force  de  lui  &ire  rayer» 


f'nntre  patriotes.  Puis,  il  riippeilc  (|u'i!  ar!»'>fi'iM.lii  vok  jtntriott'S.  Kl  le 
rédacteurdujournnl  étendant  complaisainnient  la  pensée  de  Robespierre: 
«  i^pinoipesde  l'orateur  sont  d'arrêter  i'efiiiflioa  du  sang  nersépcark 
crime.  »  Ce  qui  précède  explique  parfaileineiit  que  Robespierre  parle 
spécialement  de  Lyon»  des  ultra-terroristes  de  Lyon  qu'il  protégeait 
contre  Foucbé ,  ée  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  des  seize  cent 
qoatfB^iQgt.<leu3t  tiâoutioas  faites  sws  CoUot  d'Harbois  et  Fouché. 
Cestia  téte  de  ces  patriotes  que  Robespierre  préteud  avoir  sauvée 
^es  persécutions  de  Fouché,  et  qu'il  veut  protéger  encore.  Toile  est 
8<  bien  sa  prn«ii'e  qu'il  invoque  à  l'appui  le  souvenir  de  GaïUurd,  le 
pius  violeot  des  ulira-lerronsie»  de  Lyon. 
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chasser  son  dernier  président  Fouchë;  il  exigeait 
qu'elle  r>e  doniuit  celte  humiliation  et  ce  démenti.  Il 
prit  le  14  juillet,  lorsque  la  Société,  pleine  du  grand 
anniversaire,  était  prête  aux  idées  morales.  Ce  fut 
après  une  attaque  (qui  parut  accidentelle,  mais  qui 
pi  cparail)  sur  F  immoralité  de  Rousselin,  que  Robes- 
pierre,  au  nom  de  la  conscience,  attaqua  Timmora- 
lité  de  Fouché,  demanda  qu'on  le  rayât.  Pour  faire 
faire  à  la  Société  ce  sacrifice  d'ampur-propre,  il  s'a- 
dressa justement  à  son  amour-propre,  reprochant  à 

•  Fouché  de  ne  pas  venir  se  justifier  devant  la  respec- 
table Société.  La  haine  T inspirant  sur  cet  homme, 
en  effet  si  haïssable,  il  fut  vraiment  éloquent  :  <  Craint- 
il  les  oreilles  du  peuple?  craint-ilses  yeux?...  Craint- 

'  il  que  sa  triste  pu  ure  ne  présente  visiblement  le  criroeT 
que  six  mille  regards  lixés  sur  lui  ne  découvrent  dans 
ses  yeux  son  âme  tout  entière,  et  qu'en  dépit  de  la 
nature,  on  n'y  lise  ses  pensées? 

La  chose  ainsi  fut  emportée,  Fouché  rayé.  C  était 
la  seconde  fois  (la  première  fut  Clootz)  qu'il  leur  rayait 
leur  président.  Us  obéirent;  mais  le  soir  même,  à  la 
fin  de  la  séance,  ils  témoignèrent  leur  chagrin  en  por- 
tant à  la  présidence  un  membre  du  Comité  de  sûreté, 
Êlie  Lacoste,  rapporteur  de  TaCbire  des  Saint-Ama* 
ranthe,  si  nuisible  à  Robespierre. 

Cela  le  14  juillet.  Le  19,  la  Conventiou,  enhajrdie 
par^e  choix  anti-robespierriste  des  Jacobins  ^  ft 
comme  eux,  elle  se  donna  pour  président  rhomaïc 
dont  les  poumons,  Tentrain,  la  violente  sensibililé 
pouvaient  le  mieux  lutter,     besoin,  couire  Robes- 
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pierre,  Tami  de  Fouché,  Collot-d^Herbois.  Celui-ci 
à  ce  moment  était  fort  populaire.  Il  jouait  me  bonne 
pièce.  On  a  vu  qu'il  avait  clc  quelque  peu  assassiné, 
sauvé  par  un  serruner  qui  lut  blessé  à  sa  place.  Le 
serrurier  étant  guéri^  Gollot  s'était  fait  son  cornac^ 
le  menait  partout,  le  montrait  à  la  Convention  ,  aux 
Jacobins,  aux  sections.  Il  Tembrassait  sur  les  cbe- 
nùas,  pleurait;»  racontait  ses  vertus;  il  s'était  k  peu 
près  établi  chez  la  serrurière,  voulant  éclipser  Ro- 
bespierre, qui  logeait  chez  un  menuisier.  De  là  mille 
scènes  pleureuses  de  frateruisations  sipis  fin,  hutoec-* 
tées  de  plus  en  plus,  et  toujours  plus  attendries. 

Tout  au  contraire,  Robespierre,  triste  et  buveur 
d'eau,  venait  de  faire  une  chose  qui  assombrissait 
Paris. 

Le  14  juillet,  à  la  faveur  de  Texpansion  de  la  féte 

et  de  la  beauté  de  la  saison,  plusieurs  personnes  eu- 
rent l'idée,  heureuse  eu  soi,  mais  sans  doute  hasar- 
dée dans  un  tel  moment,  de  dresser  des  tables  dans 
les  rues,  d'essayer  des  repas  civiques.  C'était  une 
idée  de  Danton.  Elle  fut  reprise  et  proposée  par  la 
section  peul-èlro  la  plus  affamée  do  Paris,  la  pauvre 
section  de  la  Cité.  Riches  et  pauvres  s'y  assirent,  et 
il  y  eut  vraiment  un  moment  de  fraternité  sincère.  ' 
Les  riches,  eu  un  temps  pareil,  étaient  trop  heureux 

(  Voyez  aux  Procès-^rbaux  dê  la  sediùa  de  la  Cité  {Ardùvesde 
Préfe^ure  de  police)  réloge  que  cetie  seelion  fait  de  ridée  du  ban- 
quet et  de  celai  îi  qui  elle  VaUribne  :  «  Attendu  que  cette  glorieuse 
journée  t  pris  naissance  dans  la  {lenonne  du  citoyen  Gtenier,  son  nom 

«era  au  procès- verbaî,  » 

vn.  .  ae  • 
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qu'OD  voulût  bien  d*eux.  Ils  savaient  gré  aux  sans-cu-^ 

lottes  dî?  leur  cordiaiilè  ;  ceux-ci,  simples  et  confiants, 
acceplaient  de  lout  leur  cœur  les  polilesses  des  riches. 
S'ils  leii  avaient  vus  égoïslcs,  ils  ne  s*eîi  souvenaient 
plus.  Le  spi3Ctaclc  l'ut  admirable,  très-atlendnssanl. 
«  Ilélas!  cela  dura  un  jour.  La  situation  réelle  qui  n'en 
subsiolait  pas  moins  en  dessous,  rendait  de  tels  rap- 
prochements au  moins  bien  précoces.  La  sévérité 
était  nécessaire  encore,  lu  justice,  et  elle  entêté  dif- 
ficile dans  ces  effusions  fraternelle?. 

Ce  fut  cependant  une  chose  Tort  impopulaire  et 
triste,  très-mal  vue  des  pauvres  autant  que  des  riches, 
quand  le  lendemain  la  Commune,  par  Toi^àné  de 
Payan,  flétrit  ces  repas,  les  découragea,  les  déclara 
suspects.  Barrère  suivit  docilement  cette  impulsion, 
et  répéta  le  discours  de  Pa}.;ii  :i  l'Assemblée,  ravi 
d'appuyer  tout  ce  qui  pouvait  faire  haïr  les  robes- 
pierristes. 

'  Ceux-ci  s'enfonçaient  j3ux-mèuies,  eutrant  jusqu'au 
cou  dans  le  sang.  Le  Luxembourg  rendant  peu,  Her- 
man  cherchait  à  la  Force,  aux  Carmes,  à  Lazare. 
Les  listes,  dressées  par  les  moutons  de  ees  pHsous 
de  concert  avec  les  auiiiinislratenrs  de  police  qui  y 
résidaient,  passaient  au  bureau  d'Herman,  qui .  les 
faisait  signer  au  Comité  de  salut  public. 

Signer  de  qui?  apparenimant  des  membres  qui 
étaient  là,  des  plus  assidus,  c'est-i-dire  le  plus  sou- 
•  vent  des  travailleurs  du  Couiilé,  de  ceux  môme  qui, 
absorbés  entièrement  dans  leurs  fonctions,  étaient 
le  plus  étrangers  aux  idées  de  proscription. 
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Étrange,  injuste  arratigement  qui  répartissait  la 

responsabilité exaclement en  sens  inverse  delà  raison 
eide  la  justice.^ 

La  spécialité  était  tellement  établie  au  Comité 
que  personne  n'eût  discuté  les  choses  étrangères  à  sa 
sphère.  On  signait  les  yeux  fermés. 

Qui  eût  dû  signer?  évidemment  les  trois  mem-^  . 
bres  qui  eurent  successivement  la  surveillance  du 
bureau  de  police  d'Herman  :  Saint-Just,  Robespierre, 
GouthoD. 

Robespierre  restait  chez  lui.  Saiut-Just  était  à 
Tarmée.  Couthon  était  seul,  et  encore,  assez  peu 

exact,  par  suite  de  ses  infirmités.  Les  œuvres  du  leur 
Uerman  durent  être  constamment  endossées  par 
d*autres. 

Cette  situation  étrange  était*elle  supportée  patiem- 
ment? non.  Le  seul  qui  osât  sé  plaindre,  c'était  le 
•  seul  qui  lût  sûr  de  u'étre  point  accusé  d'indulgence, 
Billaud-Varenues.  Nous  le  savons  d'un  témoin  qu'on 
ne  peut  guère  récuser,  de  Saint-Jui>l  lui-même. 
Il  dit  dans  son  dernier  discours  :  «  Billaud  assiste 
à  toutes  les  séances  sans  parler,  à  moins  que  ce 
ue  soit  contre  Pans,  contre  le  tribunal  révolution-' 
naire.  s 
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CHAPim  I 

DES  CIMETIÈRES  DE  LA.  TCItlinm.  B^CLAMATIONS  DU  FAUBOURG 

MB 

SAIM-AMÛINE. 

Vertige  et  blasemeet.  —  Gfandes  cliali  ui»  et  craintes  d'ëpidémie.  —  La  Made- 
leine—Mousseaux. — F.xccuiions  il  la  barrière  du  Trône. — Sainte-Margucrila. 
—  Pirpus.  —  Craînles  et  méconlcnicmcol  du  faubouria:.  -  On  cherche  un 
aulri'  cimeiière.— Plan  d'un  m  oDumept  pour  brûler  iei  morls,«~>  Les  dinon* 


La  situatioa  devenait  épouvautablemeat  tendut. 
On  pûov^t  le  reeoDiiattre  à  rabattement  des  J^eo*- 

Le  obiffire  des  prisonniers  avait  dépassé  buit  millet 

On  en  avait  entassé  deux  mille  dans  la  seule  euceiute, 
fort  étroite,  des  Quatre-Kaiions  (aujourd'hui  Tlnstif- 
lut).  Plusieurs  de  ces  prisonniers  étaient  les  noms 
\^  plus  populaires  de  la  France,  Floriau,  Parny,  les 
plus  glorieux^  Hoebe  et  Kellermann,  les  plus  par 
triotes,  An'oniielle.  Qui  pouvait  se  vanter  d'être  plus 
avancé  que  le  cbef  du  jury  de  93  ? 
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V. 

De  révolte,  aucune  apparence.  Extrême  étaii  1  a- 
battameDU  La  guillotine  roulait  à  son  heure,  faisait 

.suu  repas.  Les  charrettes  de  cette  boucherie  venaient 
lui  apporter  sa  viande;  le  tombereau  retournait  plein. 
C'était  une  sorte  de  routine,  une  mécanique  arrangée. 
Chacun  semblait  habitué.  Ëtait-ce  blasement?  ou 

r 

vertige?  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Thomme 
qui  semblait  tourner  cette  roue,  Fouquier-  i  in  ville, 
commençait  à  s'éblouir.  On  assure  qu'il  eut  l'idée 
d'introniser  la  guillotine  au  tribunal  même.  Les 
Comités  lui  demandèrent  s'il  était  devenu  fou. 

1^  (erreur  n'augmentait  pas  ;  soixante  têtes,  qua- 
rante ou  trente,  pour  Teffet,  c'était  même  chose. 
Mais  l'horreur  venait* 

Je  touche  ici  un  triste  sujet;  l'histoire  le  veut. 
Parvenu  au  plus  haut  de  la  Terreur,  j'y  trouve,  comme 
au  siiQiaieL  des  grandes  montagnes,  une  extrême 
andité,  un  désert  où  la  vie  cesse.  Tout  ce  que  je 
vais  écrire  est  tiré  littéralement  de  la  sédieresse  ad- 
ministrative des  actes  de  l  époque  ^  La  pitié  élait 
éteinte  ou  muette  ;  l'horreur  parlait,  le  dégoût,  i'in-- 
quiétude  de  la  grande  villequi  craignait  uneépidémie. 
'  Les  vivants  s'alarmèrent  ^  cnirent  être  entraînés  par 
les  morts. Ce  qu'on  n'eût  osé  dire  au  nom  de  l'huma- 
nité, on  le  dit  au  nom  de  T  hygiène  et  de  la  salubrité. 

*  Je  dois  tous  les  renseignenieiits  qui  suivent  à  Messieurs  les  Ero- 
pto^és  iMÀrdUnes^de  la  Préfeeim'êd»  la  Seine.  H.  Alliert  Anbert  m*t 
oureri  ce  précieux  dépôt  et  M.  Hardy  a  bien  touIu  faire  le  travail  liite- 

consîdérable  qui  puuvait  seul  éclaireir  œs  questions  jusqu'ici  absolu- 
ment  loconnues. 
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Si  Yon  songe  à  l'immensité  des  massacres  qui  se 

.  firent  sous  la  monarchie  à  diverses  époques,  sans  que 
Paris  ait  eu  les  mômes  craintes,  on  s'étonnera  que 
dooze  cents  suppliciés  en  deux  mois  Taient  inquiété 

poui*  la  .sauté  publique. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  qui,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  enterrait  et  ses  morts  et  ceux  des  quar- 
tiers Yoisins  au  cimetière  Sainte-Marguerite  (des 
milliers  de  morts  par  an)  sans  souffrir  de  ce  voisi- 
nage,  déclara  ne  pouvoir  supporter  le  surcroît,  mi- 
nime en  comparaison,  des  guillotinés. 

La  clialeur  était  très-forte,  et  sans  doute  aggravait 
les  choses.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les 
plaintes  avaient  toujours  été  les  mêmes,  on  tout 
quartier^  en  toute  saison.  C'était  un  trait  général  de 
rimagiuation  populaire.  Les  cimetières  des  suppliciés 
rémouvaient,  ruiquiétaient,  lui  kisaieut  toujoui's 
redouter  des  épidémies,  même  à  l'époque  où  leur 
nombre  très-limité  ajoutait  un  chiffre  véritablemcut 
imperceptible  au  chiffre  énorme  des  inhumations 
ordinaires  de  Paris. 

Les  plaintes  avaient  commencé  dès  le  7  lévrier 
(19  pluv.)  en  plein  hiver  ,  au  quartier  de  là  Made-  * 
leine ,  quartier  bien  moins  peuplé  alors ,  et  parfaite- 
ment aéré.  Mais  le  roi,  mais  les  Girondins  étaient 
là;  rimagiuation  en  était  préoccupée.  Les  voisius 
se  croyaient  malades.  La  Commune  (14  plu?,  et 
14  veut.),  sur  ces  plaintes  réitérées,  décida  que  le  ci- 
metière serait  lermé ,  qu'on  enterrerait  à  Mousseaux, 
Du  5  mars  au  2S  mars^  les  sections  y  enterrèrent» 
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Mais  le9  guillotinas  étaient  sais  enc^  à  la  Hade-* 

leine.  Hébert  et  Cloolz  furent  les  derniers  qu'on  y  . 
anterra  la  24. 
Le  95^  comme  on  a  vu,  raceusateur  publie  avertit 

rexécuteur  que  désormais  les  corps  iraient  i  Mous- 
seaux.  Danton,  Desmoulins,  Luoile^  Cbaumeite,  ont 
inauguré  ce  cimetière. 

L'autorité  n^ignorait  pas  Famour  et  le  fanatisme 
qui  s'attachaient  à  ces  noms.  Elle  fit  pendantquelque 
temps  un  mystàre  des  inhumations  de  Mousseaux. 
Les  suppliciés  étaient  d'abord  déposés  à  la  Made^ 
leine ,  et  c'était  quelques  jours  après  qu'on  les 
portait  à  Mousseaux,  sans  doute  pendant  la  nuit 
Les  voisins  n'en  savaient  rien  ;  ils  croyaient  qu  op 
les  enterrait  au  baut  de  la  rue  Pigale  (alors,  le  cimor 
tière  Rorh}  ;  ils  s'en  plaignaient  me'^nie,  et  soute- 
naient que  ces  oorps  des  suppliciés  produiraient  uue 
épidémie. 

Lorsqu'on  sut  positivement  leur  inhumation  à 
Mousseaux,  ce  furent  d'autres  plaintes.  La  naissante 

commune  des  BatignoUes,  si  aérée,  si  clair-semée, 
au  vent  du  nord,  dans  la  plaine  de  Gliqhy,  ne  pouvait 
plus  disait-elle,  supporter  Torleur  des  railavres.  En 
réalité)  ce  petit  angle,  détaché  du  parc  de  Mousseaux 
(19  toises  6n  tout  sur  20)  se  comblait  et  regorgeait 
Quatre  immenses  sections  de  Paris  venaient  y  eutoiw 
rer  leurs  morts  (sept  mille  en  moins  de  troisans).  Les 
gHÏllotinés  comptaient  pour  bien  peu  dau^  ces  nom- 
bres énormes,  lis  y  vinrent  pendant  dix  semaines 
(du  25  mar4,4u  10  juin),  ot  du  jour  qu'ils  n'y  viurent 
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plus,  les  plaintes  cessèrçQt  ;  les  voisiqç  oe  s'aperçu- 
rent plus  de  la  présence  des  morts. 

Le  lendcniain  de  la  terrible  loi  de  prairial,  qui 

devait  t^Uemea taccélérer  la  machine  révolulionnaire^ 
on  décida  que  les  exécutions  n'auraient  plus  lieu  h  la 
place  de  la  Révolution,  qu'elles  se  feraient  àla  place 
Saint^Aptoine  (ou- de  la  Bastille).  Pë$  longtemps,  la 
rqe  Saint-IIoiioro  3e  plaignait  du  passage  des  fatale? 
Gbarrettes;  ce  quartier,  le  plus  brillant  alors,  le  plui^ 
commerçant  de  Paris,  élait  inondé  à  ces  heures  d'un 
ilot  d'aboyeurs  mercenaires  et  des  Caries  de  guillo-^ 

tine,  affreux  acteurs,  toujours  les  mêmes,  qui  met- 
taient en  fuite  la^population  ;  mén^e  après,,  la  rue  e^ 
resluit  attristée  et  funestée- 

Celte  décision  du  23  fut  réfprjrpô  le  24.  l^a  place 
d#  la  Bastille  est  un  lieu  de  grand  passage  où  arrivent 
nos  roulas  de  Test.  C'est  un  centre  de  commerce 
pQur  les  deux  grands  arts  du  faubourg,  le  fer  et  le  boisy 
pour  rébénisterift  surtout  et  la  fobricîition  des  mcu- 
qui  eu^ploieot  de^  milliers  de  personnesr  Cçtt9 
place  ou  fut  la  Bastille,  oh  sur  ses  ruines  on  mit  pour 
1%  fi^te  du  10  août  la  Nature  aux  cent  mamelles,  oi^ 
'  s'accomplit  la  soëne  la  plus  belle  et  la  plus  touchant^ 
de  93,  lacommuuion  de  Teiiu  sainte  entre  nos  dépar.- 
temenls,  c'était  le  lieu  sacro-saint  de  la  Révolution, 

bien  plus  que  la  place  qui  sépare  les  Tuileries  dçs 

Cbamp^'Êlï^ées.  La  souiller  du  MQg  desari^tocrales, 
c'était  un  sacrilège  qui  devait  blesser  fort  Ift  délic^^ 

left§^  palrioliquo  du  faubourg.  ,i 

On  reçulA  devant  son  opinion,  et  Vorn  déeidft  qv'it 
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.  partir  du  leademaio  (25  prairial^  13  juin)  les  exécu- 
tions se  feraient  à  l  autre  bout  du  faubourg  à  la  bar- 
rière du  Trôoe. 

La  file  lugubre  des  charrettes  dès  lors  suivait  tout 
entière  la  longue,  rinterminabie  rue.  Les  drames  va- 
riés qu^elles  offraient  aux  yeux^  s'accomplissaicot  sous 
les  yeuxdes  rudes  travailleurs,  des  pauvres,  des  popu- 
lations souffrantes,  partant^  les  plus  irritées.  Là,  la 
fibre  était  plus  dure.  Cepcndaui,  les  accidents  tiagi- 
ques  de  famille  et  de  parentés,  la  grande  jeunesse  des 
uns,  ou  la  vieillesse  des  autres,  toutes  ces  choses  de 
nature»  étaient  peut-être  plus  senties  dans  le  peuple 
des  ouvriers  que  dans  le  monde  du  plaisir,  plus  Eacile 
aux  larmes,  mais  au  fond  plu:>  égoïste,  plus  prompt  à 
détourner  les  yeux,  à  se  renfoncer  bien  vite  dans  les 
jouissances  et  Foubli.  Au  faubourg,  au  contraire,  loiiî  ' 

.  des  distractions  du  plaisir,  on  restait  sur  ces  impres* 
sîons.  Les  femmes  les  sentaient  fortement,  tes  expri- 
maient franchement,  souvent,  au  foyer  du  soir  lei 
retrouvaient,  les  ressassaient.  Sous  des  paroles  dures, 
furieuses,  les  cœurs  peu  à  peu  s  ébraulaieut.  De  li^ 
leur  immobilité  au  9  thermidor.  Ils  ne  firent  rien 
pour  soutenir  le  réijime  qui,  quarante  jours  durant, 
les  avait  soûlés,  dégoûtés  de  ce  rebutaut  spectacle. 

La  jalousie  peut-être  aussi  y  fit  quelque  chose.  Oo 
avait  soulagé  de  tout  cela  les  beaux  quartiers  de  Paris, 
et  on  l'infligeait  au  pauvre  faubourg.  Belle  récom- 
pense de  son  patriotisme.  11  devenait  l'abattoir,  te 
cimetière  de  la  Révolution.  Les  condamnés,  menés 
vivants  le  long  du  faubourg,  morts  le  traversaient  de 
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nouveau  pour  a!l(?r  se  faire  enterrer  au  centre  méine 

du  quartier,  au  uiilieu  de  la  section  de  Montreuil^  au 
cimetière  Sainte-Marguerite  y  cimetière  comble  et 
regorgeant.  Dès  gemjiual^  les  élèves  du  salpêtre  qui 
travaillaient  dans  l'église,  ne  supportaient  pas,  disaient- 
ils,  la  puanteur  des  fosses  voisines.  Le  26  prairial,  les 
administrateurs  de  police  écrivirent  que  le  faubourg 
craignait  une  épidémie ,  si  l'on  ajoutait  les  guillo- 
tinés à  ce  foyer  d' infection.  Cent  et  quelques  suppli- 
ciés qu'on  y  enterra^  jusqu'au  4  messidor,  portèrent 
au  comble  Tinquiétiide  et  l'irritation  de  la  section. 
Les  habitanis  déclarèrent  qu'ils  n'en  supportaient 
plus  l'odeur. 

11  y  avait  uu  remède.  C'était  de  jeter  force  chaux, 
de  bâter  la  destruction.  A  quoi  se  trouva  un  obstacle. 
Les  suppliciés  étant  mis  pèle-mèie  à  Sainte-Margue- 
rite avec  les  morts  du  faubourg,  on  n'aurait  brûlé  les 
uns  qu'en  brûlant  les  autres.  Et  c'est  à  quoi  s'oppo- 
sait la  sensibilité  du  peuple.  Les  sans*culoUes  vou- 
laient que  leurs  morts  pourrissent  là  à  loisir  et  tran- 
quillement. 

Il  y  avait  bien  un  autre  cimetière  dans  le  faubourg, 

non  daus  la  section  de  Moiitreuil,  mais  dans  celle 
des  Quitize-Vingts.  C'était  celui  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine  (aujourd'hui  Hospice  desEalatits).  La  section 
des  Quinze-Vingts,  désirant  foit  peu  qu'on  mit  ce 
dépôt  chez  elle,  montra  que  ce  cimetière  était  de 
peu  de  ressources  ^  à  dix  pieds  dessous,  on  rencon- 
trait Teau.  11  était  à  craindre  qu'on  ne  gâtât  les  puits 
du  voisinage.  On  n'avait  jamais  enterré  là  que  les 
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dames  de  Tabbaye ,  assez  peu  nombreuses.  L'églisé 
était  devenu  un  grenier  à  grains  ;  ces  exhalaisons  oié* 
phitiquesne  les  altéreraient-^lles  pointt  On  ne  man- 
gua  pas  de  faire  valoir  encore  celte  considération. 

La  Commune,  au  reste,  avait  choisi  un  autre  local, 
à  la  dernière  extrémité  du  faubourg,  à  Picpiis,  près 
du  mur  d'enceinte  de  la  barrière,  où  se  faisaient  les 
exécutions.  C'était  le  jardin  d'un  couvent  de  chanoi- 
aessôs.  Ce  bien  national  avait  été  loué  à  un  spécula^- 
teur  qui  en  faisait  une  aifairc ,  excellente  alok*s,  fort 
commune,  que  faisaient  beaucoup  de  gens.  C'était 
une'maison  de  santé,  qui,  pour  des  prisonniers  riches 
ou  favorisés,  servait  de  maison  d  arrêt  ;  jadis,  prison- 
niers des  deux  sexes,  messieurs  d'autrefois,  grandes 
dames.  La  liberté  était  extrême  dans  ces  galantes 
prisons  ;  on  s'y  amusait  beaucoup  ;  rincertitude  du 
sort  rendait  les  cœurs  tendres.  La  mort  était  une 
puissante  et  rapide  enlremelteuse. 

Cette  maison,  jusque-Iàfort  tranquille  en  co  désert, 
se  trouva  fort  dérangée,  trèVcrucllemcnt  surprise, 
quand  tout  à  coup  la  Commune,  «  pour  cause  d'uti- 
lité pulilique,  »  put  la  moitié  du  jardin,  l'entoura  de 
planches,  se  mit  à  creuser  des  fosses.  Ces  pauvres 
suspects  eurent;  sous  leurs  yeux,  un  terrible  É/emento 
mori,  quand,  chaque  fois,  arrivait  le  tombereau 
comble.  Les  scènes  les  plus  funèbres  s*y  passaient  h 
nuit.  On  y  dépouillait  les  corps,  en  plein  air  et  sous 
le  ciel,  pour  envoyer  les  habits  à  la  rivière,  de  Ik  aux 
hospices.  Les  employés  qui  verbalisaient  demandent 
à  la  Commune  (lettre  du  21  messidor),  qu'elle  leur 
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bâtisse  au  moins  uuq  petite  échoppe  eu  planches; 
carie  vent  éteint  la  lumiiVe;  ils  restent  en  plcineà 
ténèbres  avec  leurs  guillotiués,  au  préjudice  réel  de 
.  la  chose  pub]ii]ue;  lesdépouilljsSydaascecàs,  pèateât 
disparaître  dans  l'ombre. 

Du  4  au  St  messidor  (25  juin,  12  juillet),  tiùe 
première  fosse  fut  pleine.  La  Commune  en  fit  creuser 
une  seconde,  une  troisième.  Le  mécontentement  du 
faubourg  était  extrême,  et  non  sans  cause.  Le  sang 
inondant  la  place ,  on  n'avait  su  d'autre  remède 
que  de  creuser  un  trou  grand  d'une  toise  en  tous 
sens  où  il  tombait.  Le  terrain,  dur  et  argileux, 
n'absorbait  rien;  tout  se  décomposait  là.  Affreu- 
ses s  étendaieiiL  au  loin  les  émanalions.  On  cou- 
vrait ce  trou  de  planches  ;  mais  cela  n'empêchait 
pas  que  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  le  vent,  de  quelque 
côté  qu'il  souillât,  ne  sentît,  à  en  vomir,  cette  odeur 
de  pourriture. 

<  Que  serait-ce,  dit  Poyet,  l'architecte  de  la  ville, 
chargé  d'examiner  la  chose,  si  ce  foyer  d'inrectiod 
s'étuudant,  se  courondait  avec  celui  qui  se  foriiie 
aux  fosses  mêmes  qui  en  sont  peu  éloignées?  »  11  pro- 
posaitque  le  sang  fiH  reçu  dans  une  brouette  doublée 
de  plomb,  et  qui,  chaque  jour,  après  l'exécution, 
serait  emportée. 

La  situation  du  faubourg  n'était  pas  rassurante  en 
réalité.  Il  était  éiitre  trois  cimetières,  tous  trois  alar- 
mants. Sainte-Marguerite  regorgeant,  il  avait  fallu 
enterrer  à  Saint-Ântoiné,  et  là  chaqué  lit  de  ùotpà 
n'avait  pas  quatre  pouces  de  terre.  Pour  Picpus,  ôîi 
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allaient  les  guilloUiiés»  on  n'en  soutenait  pas  la  vue* 
L*argile  repoussait  tout,  refusait  de  rien  cacher  .  Tout 
restait  à  la  surface.  La  putréfaction  liquide  surna- 
geait et  bouillonnait,  sous  le  soleil  de  juillet.  La 
voirie  qui  fît  son  rapport ,  n'osait  répondre  que  la 
cbaux  absorbât  cette  odeur  terrible.  On  couvrit  les 
fosses  de  planches,  et  les  corps  étaient  jetés  par  des 
trappes.  On  y  jeta  la  chaux  eu  masse,  mais  on  versa 
maladroitement  tant  d'eau  à  la  fois  que  l'état  des 
choses  empira  encore. 

29  messidor^  on  songeait ,  qui  le  croirait?  h 
quitter  Picpus,  à  conduire  les  guillotinés  à  Saint- 
Antoine,  jugé  comble  le  27. 

L'architecte  trouva  (1*' thermidor)  un  terrain  hoi's 
des  barrières  sur  la  route  de  Saint-Mandé.  C'était 
une  vieille  carrière  de  sable  abandonnée  qu'on  appe- 
lait iMout-au-Poivrc.  Seulement,  il  fallait  le  temps 
de  l'approprier  à  la  chose.  Il  fallait  au  moins  le  fer- 
mer de  planches,  et  creuser  les  fosses.  En  notant 
ces  dispositions ,  il  fait  cette  curieuse  remarque  : 
«  Qu  elles  permettront  de  conserver  une  belle  vigne 
et  des  arbres  dont  il  serait  intéressant  de  récolter 
les  fruits.  » 

Pour  tout  préparer,  il  fallait  quelques  jours,  mais 
quelque  promptitude  qu'on  y  mit,  la  guillotine  alkit 
si  vite  quo  Picpus,  comble  et  surchargé,  fermentanl 
de  plus  en  plus,  risquait  de  faire  fuir  tout  le  monde,  de 
chasser  ses  fossoveurs.  La  Commune,  avertie  Ie8  ther- 
midor,  pensa  quon  pourrait  bien  attendre  encore 
un  jour  ou  deux,  prescrivant  seulement  «  de  brûler 
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mt  les  fosses  du  thym ,  de  la  sauge  et  du  genièvre 

pendant  les  iûbumatioûs.  » 

Un  architecte^  sans  nul  doute  inspiré  de  ces  son- 
venirS)  imagina  un  monument  pour  la  combustion 
des  morts. qui  aurait  tout  simplifié.  Son  plan  était 
vraiment  propre  à  saisir  l'imagination.  Représentez- 
vous  un  va;ste  portique  circulaire,  à  jour.  D'un  pilas* 
tre  à  Tautre  ,  autant  d'arcades,  et  sous  chacune  est 
une  urq^  qui  contient  les,  cendres»  Âu  centre,  une 
grande  pyramide ,  qui  fume  au  sommet  et  aux  quatre 
coins.  Immense  appareil  chimique,  qui,  sans  dégoût, 
sans  horreur,  abrégeant  le  {mcédé  de  la  nature,  eût 
pris  une  nation  entière,  au  besoin,  et  de  Tétat  uvà- 
iadif,  or^eux,  souillé,  qu'on  appelle  la  vie ,  l'eût 
transmise,  par  la  flamme  pure,  k  Tétat  paisible  du 
repo5i  déiiuitif. 

Il  eut  cette  i4ée  après  la  Terreur  et  ia  proposa  en 
Tan  VU;  par  un  pressentiment,  sans  doute,  de  Tac- 
croissement  immense  qu'allait  recevoir  l'empire  de 
la  Mort.  Qu'était-ce  que  les  douze  cents  guillotinés 
de:  ces  deux/ippis  (de  prairial  en  thermidor),  en 
présence  des  destructions  prodigieuses  par  les^ 
quelles  commence  le  xix"  siècle  ^? 

Revenons*  Cette  attitude  du  faubou%  cea  récla- 
mations, I  horreur,  le  dégoût  qui  gagnait  Paris,  étaient 
bien  capables  d'enhardir  les  autorités  qui  voudraient 
enfin  enraver. 

L'angoisse  était  telle  aux  prisons,  la  pâleur  des 

«  Ce  qu'on  a  giiillolinc  d'IiouimesàParis  pendant  toute  la  RevoIiUion 
fait  la  quaraiilième  partie  des  morts  d'une  bataille,  de  la  Moscowa. 
VII.  a7 
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prisonniers,  la  déraiiiânce  des  femmes,  que  les'fki- 
seurs  de  listes  même  ne  tinreot  fas  à  ce  spectacle. 
Dans  des  lettres  éperdues  à  Carnnt,  h  Lindet,  à  Amar, 
Us  duclarèrant  qu  il  leur  était  impossible  de  soutenir 
davantage  leur  horrible  r61e,  qu'ils  débilIaieQt,  qu'on 
eùl  pitié  d  eux. 

D'autre  part,  la  oonAniissioii  du  Louvre,  jalouse 
du  bureau  d'IIerman,  déclara  qu'un  de  ces  moulons 
en  qui  il  avait  eonfiaRce  était  an  aristocrate  qui ,  le 

10  août,  tiiiiil  sur  le  peuple. 

Le  Comité  de  sûreté,  fort  de  cette  révélation, 
reprit  quelque  hardiesse»  Amar,  si  faible  jusque-la, 
se  hasarda  jusqu'à  dire  :  &  Qu'il  était  indigné  des 
confldence^  dont  les  administrateui^  de  police  se 
faisaient  Tintermédiaii^e  au  Luxembourg.  »  Confi- 
dences de  qui  à  qui?  Il  n'osait  le  dire  encore.  Hais 
tout  le  monde  comprenait  :  «  Confidences  liu  niuuion 
Boyeuval,  transmises  par  Tadministrateur  Wiltcberitz 
au  bureau  d'Iferman  et  Latine.  » 

On  répétait  une  parole,  éciiappée  à  Gollot-d*lier- 

bois ,  mot  terrible ,  dé  Thistrion  aux  Vertueux  !  de 

riiommc  des  uulraiiiades  au  parti  des  philauthropes! 

4î  Que  nous  restera^t-il  donc,  lorsque  vôtfs  aurez 

demuialisé  le  supplice?  » 

.  ...... 
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nûcnreitEEd  dcs  deux  paIitis.  iioBEsriE&nE  au  coaiïté. 

AttiiQde  mènaçsfttè  4el  robwttlerrf ste».— Us  Comités  «iibordoiinent  le  buire«a 
de  poiice  rob^$pttrrj«u.  *-  R«bFsH«rr«  revient  av  Conilé»  accnte  Carnoi. 
—  £:ksat  <ie  rapproche^ieiiU  —  0«eil<:«  létcs  d«m«tMt«it  Robciptems 


Robespierre  avait  perdu  beaucoup  de  sa  force  mo- 
rale* iies  forces  niaiétielles  éUient  tout  enlières. 

Ni  M  ni  ses  adversaires  ne  voulaient  a^ir.  Ils  s'en 
tenaient  aux  paroles.  Aux  dénonciations  plus  ou  moins 
'direct^Rs  des  Jacobine  conlrctes  Comiti^s^  répondaient 
dans  la  tuiivenlioii  les  allusions  de  narrcrc, 
'  Mftis  quelque  éloij^iement  qu*eût  Robespierre  pour 
"ên  venir  aux  actes,  le  parti  pouvait  dépa.Nser  son  chef. 
Ce  parti  était  comme  ivre  de  la  bataille  de  Fleurus.  La 
foudre  lui  moîat&it  à  la  tète«  Si  Saiut-Just  avait  brisé 
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répée  de  la  coalition  ,  comment  Henriot  et  ses 
braves  ne  briseraient-ils  pas  à  Paris  la  plume  des 
Comités  î 

Henriot  était  terrible.  Dans  Paris,  hors  de  Paris, 
on  le  rencontrait  partout,  caracolant,  sabre  nu,  avec 
ses  gens  en  moustaches,  sur  les  routes,  allant  dtner  k 
Charenton,  à  Àlfort;  ils  couraient  quatre  de  front, 
renversant  tout  sur  leur  passage,  jurant,  sacrant, 
croyant  sabrer  les  ennemis  de  Robespierre. 

A  la  Commune,  Payan,  tète  bien  autrement  saine, 
homme  du  Midi  pourlaut,  tout  nouveau  dans  le  parti, 
et  brûlant  de  fanatisme,  n'était  pas  mattre  de  son 
impatience.  Il  lui  arriva  (fin  messidor)  de  convoquer  à 
la  Communei  san^  motif  bien  déterminé,  les  quatie 
ou  cinq  cents  membres  des  Comités  révolutionnaires, 
^ue  voulait-il?  qu'aurait-il  fait?  Le  Comité  de  salut 
public  fut  plus  ferme  qu*on  ne  l'aurait  cru  ;  il  agit 
comme  il  avait  fait  (4  nov.)  contre  Chaumette,  il 
annula  la  convocation. 

Le  Comité,  pour  ailniblir  Henriol,  avait  fait  partir 
de  Paris  une  bonne  moitié  des  canonniers  des  sec- 
tions. Avec  l'autre  moitié  pourtant,  avec  la  gendar- 
merie, avec  la  facilité  de  tirer  de  la  Commune  Tordre 
de  battre  le  rappel,  Henriot  restait  formidable. 

Un  autre  élément  militaire,  infiniment  combus- 
tible, était  la  création  nouvelle  de.  la  plaine  des  Sa- 
^  blons,  la  jeune  École  de  Mars.  Trois  mille  enfants 
de  sau&-ôulott6s,  garçons  de  seize  à  dix-huit  ans»  en 
costume  demi-romain,  y  campaient  et  s'exerçaient, 
chaufiés  à  blanc  par  David  et  par  Lebas.  C'était  cer- 
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tainement  pour  preadre  ioâuôoce  sur  cette  école 
que  Lebas  était  resté  à  Paris,  au  lien  d'aller  avec 
Saint-Just.  Sod  caractère  jeuoe  et  chaleureux  devait 
lui  donner  action  sur  ces  tout  jeunes  militaires  ;  il  ne 
pouvait  njauquer  de  leur,  communiquer  quelque 
ehose  de  son  fanatisme  pour  Robespierre,  fanatisme 
ardent,  sincère,  d'autant  plus  contagieux.  Il  y  avait  • 
à  parier,  en  cas  de  collision,  que  la  garde  nationale 
se  diviserait,  mais  que  l'École  de  Mars  mettrait  du 
côté  de  Robespierre  le  poids  de  son  enthousiasme  et 
de  ses  trois  mille  baïonnettes.  Étrange  situation  I  La 
décision  du  grand  coup  qui  allait  traaeher  la  chose 
pouvait ,  comme  en  juin  48,  se  trouver  aux  mains 
des  enfants! 

Les  Comités  y  contre  ces  forces,  n'étaient  pas 
même  sûrs  de  la  police  du  Comité  de  sûreté,  "dont 
le  chef  Héron  était  entièrement  aux  ordres  de  Ro- 
bespierre, 

L'ordre  légal  et  le  pouvoir  de .  présenter  des  dé- 
crets, c'est  tout  ce  qu'ils  avaient  en  main.  Ils  ne 
pouvaient  comploter  qu'à  la  tribune  et  dans  l'o- 
pinion. 

Ils  firent  quatre  choses  d'une  décision  vraiment 

vigoureuse,  hardie  : 

Vadier  proposa,  l'Assemblée  vota  qu'avant  deux 
mois  tout  laboureur,  tout  artisan  sortirait  de  prison , 
et  de  plus,  les  détenus  d'avant  la  kide  prairial.  Ce 
mot  établissait  bien  que  la  loi  robespierriste  était  le 
cachet  de  mort  qui  maintenant  fermait  les  prisons, 
qu'elle  seule  j  avait  mis  l'inscription  :  Plus  d'espé- 
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rance.  La  Terreupse  trouvait  nomrQéedu  nommèflu 
de  Robespierre  ; 
2'  Ils  décinrèront  supprimé,  réuni  à  la  polke  du 

Comitç  de  $ûrcté  lu  bureau  d'Henaan,  c  esl-k-dire  ia 
police  robespierrUta,  Coup  d'audace^  inexplicaUe  jus^ 
qu'ici;  mais  ce  qu'on  vient  do  dire  de  Tallitude  de 
Paris  aide  il  le  comprendre  ;  Robespierre  y  coa-r 
senlil-il?  Cela  n'est  pas  impossiblQ. 

3*  Ces  deux  mesures  les  auraient  perdus,  comme 
imliilgmiSy  s'ils  n'y  avaient  joint  deux  mesures  ter- 
ribles» Lo  2  thermidor,  les  deux  Comités  réunis^ 
ayant  sôus  les  yeux  les  noms  de  tons  les  détenu^ 
prirent  cent  trcnie-uini  tionts,  lc.<  plus  arlstocraliguts. 
Ce  sont  les  exécutés  des  4,  5,  6  thermidor.  Amar, 
Louis,  Dub.iri'.iUy  Yonllaiîfl.  iUilil  signèrent  posu  lj 
Comité  de  sûreté  ;  Collot  cl  Rdlaud  pour  le  Comité 
de  salut  public,  et  Couthon  encora  Ils* envoyèrent 
cette  liste  à  Robespierre,  et  le  firent  signer  ^, 

* 

*  Les  listes  de  messidor  et  thermidor  ont  ôlôi  g«*n6ralement  délruiies, 
saus  doute  parles Cutuili's,  et  probibleincni parce qu*«lleë  ve  portaii^ai 
pas  la  sij^tialurc  de  Rol»espierre.Herinan.  son  lioinine,  qui  Taisail  &igRO( 
SCS  ristes  au  Coiiiiié  de  saiui  public»  se  gardait  bien  de  faire  signer 
ton  malirc.-^ii  Q*a  «Hisi*rv6  (ftie  trois  listes  :  ^  Celle  df«  494  (20- 
23  messidor),  priiicit>al  iiuinument  àvs  conspii'atîow  de  fifisofls  faltrl- 
quées  par  Hentiati  ;  2^  lu  liste  dc5  <38  {:  ihermidoi)  oU  l?s  deux 
Cor.iiirs  lirtMii  Mgiu  r  llubc-jinTi  e  avoc  eux  ,  cnhn  une  liste  (du  3  :licr- 
midoi)  conicnant  318  ntMits,  s  gm'e  d'Amar,  Vadier,  É.  Laco>le  , 
Voultandt  Rulil  el  Barrèie,  Collol,  Billaud  ,  Prieur.  Ces  deux  listes, 
qbai'^ées  de  noms  arist()cr:(ii(|ues,  rui'eitljD9rflûvspaa*liÇf».Çf)yMl4^,  savf 
doute  pour  prouver  au  besuin  qu'on  les  açcu^^aii  à  |ori  f^iULvçs^ 
et  d'indulgence.  — Tel  Ci»i  le  résultat  de  la  redierclieqneM.  tejean  a 
bfcei|v»iilu  faire  pour  moi  au!f  A  rdiives. 
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Avec  cela,  ils  étaient  couverts.  S'il  les  accusait 
d'iodulgeuce,  ils  tiraient  leur  li&tc,  disaient  :  «  Votre 
police  glané,  a  pris  quelques  léles  nobles...  Nous, 
d*unet  lauchée  ou  deux,  uaus  avons  fait  voler  îa  lôle 
m^Qi^^  ria!istacmti6.*.  De  quel  c6té  e$t  Tiadul- 
gence?» 

4*"  Ua  gaidaiéot  encore  pour  défense  une  propo* 

sition,  viuleulo  en  apparence,  sage  peu t-e Ire  en 
réalité^  c'était  de  ne  plus  concentrer  k  Paris  les  ju- 
gements, les  exécutions,  do  créer  des  tribunaux  am- 
bulants.  Nul  doute  que  l'horreur  n  eût  été  moins 
grancta.  *Rtea  D^étai<t  plus  (»bo(|uantv  plus  funeste  à 
la  République,  que  de  centraliser  la  mort  au  point 
le  fitua  luiakieus  de  la  France^  au  centre  du  monde 

civilisé. 

Des  mesures  si  vigoureuses  avertissaient  fortement 
le  parti  robcspierriste,  le  poussaient  vers  raclion. 
Qu'il  la  voulût,  et  procbaioe,  une  chose  le  fit  assez 
connaître  :  des  poudres  destinées  k  l'armée  du  Nord 
s  étaut  présentées  pour  sortir  à  la  barrière  de  la  Vi- 
lelte,  un  oflBbier  d'Henriot,  commandant  du  poste, 
prit  sur  lui  d'eiupêchor  la  sortie.  Pourquoi  retenir 
cea poudres,  si  Ton  ne  voulait  s*ep  servir? 

D'où  partirait  rétincclle?des  plus  jeunes  peut  être, 
de  TËcole  de  Mars.  Ce  que  le  Comité  craignait  le 
plus,  c'éuul  quoii  ne  persuadât  aux  élèves  qu'il  se 
défiait  d'eux,  et  que,  par  là,  on  ne  les  poussât  peu  à 
peu  à  Taetion. 

Il  fil  une  chose  très-l^abile.  Les  canons  que  lais- 
saî^nt  à  Pam  les  eanooniers.  qui  partaicat,  il  Jês 


4m        LES  COMITÉS  BRISENT  LA  POLICE  ROBESPIERHISTE. 

envoya  à  TÊcole,  les  remit  aux  élèves  pour  leurs 
exercices.  On  a  vu  déjà  plusieurs  fois  le  goût  tout  ' 
particulier  de  nos  soldats  pour  Tartillerre.  Pour  d^ 
soldats  de  seize  ans,  c'était  amour,  c'était  folie;  le^ 
•canons,  rei^us  aux  Sablons,  furent  tendrement  ao- 
'cueillis,  amicalement  hébergés,  flattés,  caressés,  em- 
brassés. La  chose  aussi  était  smible  à  la  vanité  de 
FÉcole;  les  élèves,  décidément,  étaient  donc  des 
hommes,  des  hommes  sûrs  et  de  confiance.  Ils  se 
regardèrent  dès  lors  comme  la  garde  constituée  de 
la  Convention.  .  .    .  ' 

Les  plaintes  4ue  fit  Goulhon  aux  lacobins  et  sur 
rinutilité  de  l'École  et  sur  ces  canons  confiés,  indi- 
quaient la  mauvaise  humeur  des  robe^ierristes , 
mais  n'étaient  pas  de  aature  à  leur  concilier  les 
élèves. 

Tout  cela,  le  5  thermidor.  Ce  même  jour,  le  Co- 
mité dénonça  à  la  Convention  les  poudres  arrêtées,, 
envoya  les  canons  à  TÊcole ,  et  le  soir,  non  sans 
étonnemeot ,  il  vit  arriver  Robespierre. 

Que  voulait-il  en  revenant  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, après  cette  longue  absence?  les  tromper?  ga- 
gner du  temps,  jusqu'au  retour  de  Saint^Just,  qui 
revenait  de  Tarmée,  et  sans  lequel  il  ne  voulait  point 
agir? 

Je  ne  le  crois  pas.  Son  caractère  était  antre  ;  il  ne 

voulait  point  l'action.  Ce  qu  U  voulait,  c'était  d'es- 
sayer encore  une  fois  s'il  exercerait  sur  enx  cette 
fascination  si  puissante  à  laquelle  ils  cédaient  tou- 
ours»  et  qu'ils  awent  subie  enoere^e  soir  du  mp** 

m 
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port  sur  la  Blàre  de  Dieu,  s^il.tiFerait  d'eux ^  sans 

combat^  par  simple  intimidation,  le  prix  capital  du 
coinbat/rabaadoii  de  quelqueshuos.des  Montagoards^ , 
et  par  suke  la  rupture  de  cette  ligue  des  Comités 
et  de  la  Moulagœ  qui  SMsait  la  force  dç  >es  eu* 
nemis*  - 

■  * 

Il  venait  uiuié,  ayant  acquis  une  uo^uvelle  prise 
sur  eux*  L'occasiou  -  qu'il  atteodait  de  pouvoir  atta- 
quer Carnet  et  h  Comité,  il  l'avait  en  main.  «Pour- 
quoi avait-on  affaibli  Tarmée  de  Fleurus,  pourquoi 
n'avait-on  pas  suivi  la  victoire  Tn  Saint-Just  s'en 
plaignait  amèrement  dans  ses  lettres.  Il  revenait,.les 
mains  pleîMS  d'ordres  de  Carnot  qui  pouvaient  servir 
à  lui  ï^ivQ  son  procès.  •  . 

On  avait,,  il  est  vmi,  pris  des  places  maritimes, . 
Nieuport,  et  dans  cettç  ville  une  forte  garnison  an- 
glaise; .mais  c'était*iit  justement  ce  qui.  accai^lait  ie 
Comité.  Le  représentant  Cboudieu,  tout  hébertiste 
qu'il  était,  n'avaU  pas  cru  devoir  suivre  le  djécret . 
qui  défendait  de  prendre  aucun  Anglais  vivant.  Il 
avait  sauvé  cette  garnison,  et  le  Comité  Tapprouvaiit. 

Le  texte  de  Robespierre  était  trouvé  :,0a  inénage 
r Angleterre...  Ou  mollit,  on  se  relâche...  On  iail  sa 
coor  à  f  enoemi,  etc.,  etc.  Il  se.mit  à  rappeler  les 
crimes  de  Pitt,  la  guerre  que  l'Angleterre  faisait  à  la 
Révolution  par  toute  la  terre,  demanda  si  les  rois 
ménageaient  les  patriotes,  s'attendrit  sur  leurs  vic- 
times*..  Les  larmes  lui  vinrept^*. 

.  1  C*est  Carnot  lul-mèma  qnî  a  donné  ces  détails  (^evue  indép.,  X, 
5S6;  S5  jiiia  4845).  Us  tout  présenléi  â'iae  mtniève  trèt'tiatlile  ; 
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En  dWre»  tlÉlinps^  du  êât  pri»  cet  larmes  pour 

hypocrites;  mais  alors,  chez  les  politiques  môuie, 

malgré  ie  machiavélisme  yôi}l0;«k  ppémédiic^  il 

avait  un  fond  remarquable  de  candeur.  Ces  larmes 

qud  le  Comité  n'avait  pas  prévues,  le  touchèrwt 

lui-même;  les  plus  ennemis  de  Robespierre,  cëte 

(}ui  dôsiraieut  sa  perte^  se  souvinrent  que  a  go  graod 

homme,  tout  dangereux  quMiélait;  StAiâiÉtftiènt  : 

tant  la  gai^antie  la  plus  sûre  et  le  palladium  -d^,  la/ 

Révolution.  '     •  io^jp 

Les  uns  et  les  autres,  il  fant  îe  dire,  et  Robespierre 

et  ses  ennemis^  portaieui  Pràni)é  ét  Wlibertôdaïuh' 
le  cœur.  '    '   ' .  *[  ^1,^^^^ 

Une  vive  intuition,  trop  vraie,  leur  traversa  l'espril^  ' 
que  par  leur  dispote  à^sharnée  ils  perdaient 4a  Répu- 
blique, que,  Robespierre  leur  manquant,  lesGooiUés  - 
emtamés  ne  se  détendraient  pas  lèi^^p^,  quo,  IcmI^ 
Comités  brisés,  la  Montagne,  en  minorité,  serait  < 
dévorée  par  la  Plàiné/'qoe  la  Convention  eUo-mèi|ir 
succomberait  à  la  réaction.  '  ^'-'î'^.iofj 

Collot-d'Uerbois,  homme  mobile,  de  sensibilité - 
facile,  se  jeta  presque  aux  scenot»  de  Robespierri  |t 
le  pria  d\ivoir  pitic  de  la  Patrie. 

Robespieî*]^e  était-i)  mattre  de  les  éeotMér  t  Clte'> 
est  douteux.  Il  était  un  système  autant  qu'un  homme 
vivant.  Ce  grand  procès  d'éputatifip{|4^^^ 

il  semble  que  Robespierre  pleure  précisément  de  te      le  fliii|f)B|fl 
pas  Hé  versé.  On  n'indique  pas  le  JoUr,  mais  il  n'y  en  a  qu*up  possible!»; 
Après  Is  prise  de  Nieopori  (30  messidor,  16  jnillet),  tlobespierro  9lnî2< 
'  une  seule  fois  su  Comké  01  tliermidor,  ta  jaSIet). 
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VU  se  lancer,  sa  falalitô  étuii  de  le  suivro.  Quand  ses 
haines  iiii  Auraiaat  peraUde  reveair  en  arrière,  il 
avait  mis  dans  les  eœurs  une  si  incurable  défiance 
qu'autre  lui  et  hmi  des  baoïmes,  il  n  y  avait  de  traité, 
que  la  mort.  Les  représentants  des  missions  de  93 
étaietU  revenus  sur  leurs  baucs  poursuivis  par  des 
iqilUons  d'aeeusateurs  qui^  derrière^  poussaient  Ro- 
bespierre ,  lui  couslituaieul  bon  gié  mal  gré  une 
royauté  judiciaire,  lui  dressaient  un  trône  do  fer  pouF 
juger  la  Conveiilion. 

Lui-méme  d'ailleurs,  né  monarchiste,  comme  la. 
Frafiœ  de  l'ancien  régime,  entraîné  (mais  asseï  tard) 
vers  l'idéal  républicain,  Télat  des  rpœurs,  la  corrup»' 
tioQ,  la  discorde,  Tavaient  déjà  découragé.  11  doutait, 
pour  le  moment,  du  gouvernement  collectif}  il  le  re- 
jetait du  moins  dans  Tavenir,  ne  oroyait  ipas  que  le 
pays  put  se  guérir  sans  rintervenlion  spéciale  d'un 
médecin  unique  qui  li|i  appliquerait  les  sévères  re- 
mèdes dont  il  avait  besoin.  Ses  amts,  aidés  ainsi  par 
les  circûustauces,  avaient  réussi  enfin  à  le  converlir  à 
la  dictature.  Elle  lui  apparaissait  comme  un  malnëces» 
saire.  Pour  l'asseoir,  cette  dictature,  il  fallait  d'abord 
renverser  les  dictateurs  existants,  je  veux  dire  Car^» 
not  pour  la  guerre,  vX  Gambon  pour  les  finances, 
'  entin  les  deux.  Comités. 

Donc,  nulle  paix  n'était  possible.  «O^c  deniflndee* 
vou&î  A  diflAicntHls.  A  cela,  il  ne  pouvait  répondre; 
n  eût  dit,  s*il  eAt  été  franc  :  €  Vos  lètes  d^abord.  % 

11  ne  pouvait  que  leur  nommer  celles  qui  devaient 
tomber  ^ns  la  Conventloq.  Qu6lle»4laieiilr^lesî  Si 
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Ton  en  crovait  la  liste  écrite  par  la  Commune  h 
9  thermidor^  on  n'eût  demandé  (outre  cinq  membres 
des  Comités)  que  les  repvésentânts  Léonard-Bourdon, 
Fréron,  Tallieu,  Paaîs^  Dubois-Crancé ^  Fouché^ 
Javogues  et  Granet. 

Cette  liste  visiblement  n'indique  que  ceux  qu  ou 
croyait  obtenir  ;  les  noms  les  |>Ius  forts  y  manquent. 
On  n'y  voit  pas  Billaud-Vareiiiies,  son  vrai  rival  du 
terreur^  Bourdon  le. rouge,  son  redoutable  interrup- 
teur, Lecointre  qui  avait  dressé  son  acte  d'accusa- 
tion (^Robespierre  le  savait  dès  le  23  prairial),  Merlin, 
de  ThionviUe,  dont  il  haïssait  tant  la  popularité  mili- 
taire. La  longue  queue  des  dantonistes  et  des  héber- 
tistes  y  aurait  passédedroit.  Celle  des  maratistes  aussi, 
Ruamps  pour  le  en  décisif  qui  arrêta  la  loi  de  prai- 
rial ;  Bentaboie,  pour  sa  vive  et  audacieuse  opposi* 
tîon  en  plusieurs  moments  très-graTes;  Sergent  (qui 
rassure  dans  ses  notes),  mais  pour  quel  grief?  Était-* 
ce  pour  les  comptes  de  la  Commune,  vraiment  im- 
possibles à  rendre?  Quand  on  voyait  menacés  de:i 
hommes  aussi  inoffensifs  que  Sergent  et  fîanis^ 
•ces  lointaines  autiquilés  de  92,  qui  pouvait  se  croiro 
en  sûreté? 

Si  les  Comités  consentaient  à  entamer  de  nouveau 
la  Montagne,  s'ils  livraient  à  Robespierre  FAssembléo 
qui  venait  de  leur  accorder  des  votes  pour  se  garder 
de  Robespierre^  ils  livraient  leurs  propres  gardiens, 
ils  se  livraient  eux-^mémes* 

IlsmontrèreuL  plus  de  fermeté  qu'on  n'eût  attendu. 

Elle  Lacoste  ^ticula  simplement  et  fortement  leur 
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principal  grief,  cette  absence  dénonciatrice  qui  jetait 
sur  les  Comités  la  responsabilité  de  toutes  tes  mesures 
révolutionnaires.  Robespierre  promit  que,  pour  cacher 
du  mbins  devant  TËurope  la  division  intérieure  du 
gouvernement,  Saint- Just  concerterait  avec  les  Co- 
mités un  rapport  général  sur  la  situation. 

Les  uns  et  les  autres  s'étant  approchés  et  vus, 
avaient  bien  mieux  senti  qu'ils  étaient  inconciliables. 
Lesquels  trouveraient  les  premiers  le  moment  d'ac- 
cabler les  autres  ?  C'était  Tunique  question. 

La  seule  nouvelle  cependant  que  Robespieirré  était 
revenu  au  Comité ,  Tassurance  que  Barrère  donna 
a  l'Assemblée  que  le  gouvernement  avait  retrouvé  la 
plus  complète  unité,  terrifia  la  Montagne,  spéciale- 
ment les  cinq  ou  six  qui  croyaient  périr  les  premiers. 
Couthon^dans  ses  homélies.. aux  Jacobins.,  disait 
toujours  cinq  ou  six.  Tallien,  Fouché,  Bourdon, 
Fréron,  Lecointre,  assiégeaient  les  Comités  :  «  Nous 
livrerez-vons  î  »  disaient-ils. —  Jamais.  —  Eh  bien  ! 
attaquons.  —  Pas  encore.  » 

Ils  résolurent,  voyant  que  Ie$  Comités  ajournaient 
toujours,  de  faire  leurs  affaires  eux-mêmes,  et,  s'ils 
ne  pouvaient  accuser,  de  poignarder  le  tyran. 
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■ 

DlSCOLRâ  ACCUSÀTELh  DE  KOBL^PIFRUE.  L'ASSEUBLÉE  REFUSE 

L'IMPRESSION. 

"  (STIiermldor^  SftJnflletM.) 

Adniie  «les  laeobÎM.  Barrére  iddodco  qu'on  p«rle  d'un  91  mêU — Dmivr 
diseours  4e  Itobespierre,  (•  iheriii.)  —  Son  apologie.  —  Ses  «ceasaijofli»^ 
a  âccaM  epéefàltlMDt  Ciitebott»— 11  aeeuto  leaCoéiîiés  et  «ae  toeaKilen.- 
I/AttOflièlée  TOto  TiaipreMloii,  ^  I<*âiaeiidrtéa  ae  réiraaia. 


Robespierre,  par  une  seconde  vue  de  haine  et  de 
peur»  Assistait  à  leutâ  pensées.  Contre  ce3  poignards 
aiguisés,  que  préparait-il  î 

Il  avait  des  forc^îs  très-réelles,  et  o'en  youlait  point 

user: 

.  La  Commune  et  la  force  armée ,  TadministratioD 
peuplée  des  siens,  les  Jacobins,  les  tribunaux,  la  po- 
lice municipale,  celU  même  du  Comité  de  sûreté  1... 

Mais  ce  n'était  pas  sur  tout  cela  quil  comptait. 
Caractère  remarquable  de  cet  âge.  Invmcible  respect 
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de  la  loi  1.  ..  Disposautde  taot  de  moyens,  il  lx>inptait 
%ut  un  discours. 

Il  le  préparait  depuis  un  mois  ce  discours,  le  for- 
geait et  le  reforgeait.  Les  nombreuses  variantes 
téaiuigiicnt  assez  et  de  son  travail  iufatigable  et  de 
r  importance  des  résultats  qu'il  en  attendait. 

Cette  baliste,  cette  catapulte,  celte  grande  machine 
de  guerre  qu'il  roulait  contre  Fennemi,  pour  lui  pré- 
parer le  chemin  ,  d'après  la  stratégie  du  temps,  il 
fallait  faire  marctier  devant  une  forte  adresse  jaco- 
bine. 

Le  6  thermidor  au  soir,  Couthon  chauffa  la  chose. 
11  dénonça  aux  Jacobins  le  renvoi  des  canonnters, 
le  don  des  caiiuiis  à  V  lîcole  de  Mars,  fit  voter  Tadi  ei^ae 
qui,  le  7,  fut  lue  à)a  Couveution. 

Elle  était  violente,  maïs  vague.  ^nt\emoumnent 
des  armées  (c'est-à-dire  Caruot)  attaqué  assçz  claire- 
metit,  le  reste  flottait.  Elle  accusait  les  indulgents. 
Mais  il  fallait  véritablement  être  bien  au  courant  de 
la  polémique  dn  temps  pour  ireconnaltre  &  ceux  qu*on 
désignait,  Fouché  et  Dubois-Crancé.  C'étaient  eux 
qu'en  réalité  les  Jacobins  venaient  de  rayer  comme 

indulgents.    '  *  ' 

'  Dubois-Crancé  répondit.  Il  réfuta  pour  la  dixième 
fois  ta  calbmnie  cent  fois  redite  et  récemment  par 
Robespierre,  d'avoir  laissé  échapper  les  insurgés 
lyontilais. 'La  Convention  lui  aecorda  qu*un  rapport 
fût  fait  sotis  trois  jours,  prenant  visiblement  à  cœur 
cdtiè  caasë^  qui  était  celle  de  deux  cents  représen- 
tants revenus  do  uiission.  '"^ 
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Ce  qui  porterait  à  croire  que,  dans  la  Société  jaco- 
bine, travaillée  et  partagée  par  Tintrigue  de  Fouché, 
cette  influence  avait  été  forte  jusque  dans  l'adresse, 
c'est  que  cette  pièce  destinée  à  fortifier  Robespierre, 
rappelait,  par  une  inconséquence  voulue  sans  nul 
doute ,  les  choses  qu'en  ce  moment  il  cherchait  ii 
étouffer.  Elle  parlait  sans  nécessité  d'une  affaire  déjà 
saisie  par  les  tribunaux,  d'une  pétition  bizarre  pour 
appliquer  la  peine  de  mort  aux  blasphémateurs! 
a  Pétition,  disait-on,  qui  dégrade  le  décret  contre  l'a- 
théisme, et  désigne  les  représentants  comme  prêtres 
et  prophètes  d'une  religion.  »  ..„( 

Barrère  profita  sur-le-champ  de  l'adresse  des  Jaco- 
bins.  Il  sortait  du  Comité  où  Saint-Just  revenu  de 
l'armée  avait  repoussé  les  ba§es  du  rapport  convenu 
.  sur  la  situation.  Ladernièi'e  espérance  de  conciliation 
s'était  évanouie.  Barrùre  suppléa  Saint-Just  ;  il 
.  improvisa,  plusieurs  heures  durant,  une  immense 
.  carmagnole  sur  les  services  du  Comité.;  La  finale, 
^.assaisonnée  d'éloges  pour  Robespierrq,  posait  pour- 
tant la  question.  «  On  parle  d'un  51  mai.  La  destinée 
.d'un  grand  peuple  ne  tiendrait-elle  donc  qu'aux 
]  machinations  de  quelques  contre-révolutionnaires, 
cachés  derrière  les  meilleurs  citoyen^?...  Déjà  un 
^  représentant,  qui  jouit  d'une  réputation  méritée,  par 
^cinq  années  de  travaux  et  par  ses  principes  imper- 
turbables a  réfuté  ces  propos  avec  chaleur,  prouv/é 
g  qu'on  devait  arrêter  ceuxqui  les  tenaient.  Iladéiionr^ 
Tauteur  de  cette  pétition  qui  ridiculise  une  féte  cé- 
lèbre, »  etc. 
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Ainsi,  le  mot  était  dit  :  «  On  parle  d'un  34  mat.  » 
Saint«-Just  chercha  tout  le  jour  Robespierre  pour  le 
décider  à  agir.  Il  était  à  la  campagne  (à  Moutmo- 
rency,  dit-on),  où  il  travaillait  à  son  grand  discours. 
Latradilion  robespierrisle,  très- attentive  à  faire  croire 
«qu'il  ne  se  mêlait  plus  de  rien,  assure  qu'en  ces  der* 
niers  temps  il  faisait  des  excursions  fréquentes  dans 
les  environs  de  Paris,  portant  sous  le  bras  Gessner, 
Raynal,  Paul  et  Virginie,  et  rêvant  à  la  nature.  Récits 
certainement  romanesques.  Robespierre  travaillait 
toujours ,  et  n'avait  aucunement  ces  tendances  à  la 
rêverie.  Il  lisait  beaucoup  moins  d'iilylles  que  de 
rapports  de  police,  dont  sa  déliance  croissante  Ten- 
TiiN>nnaît  chaque  jour  ;  rapports  misérables,  à  juger 
par  les  spécimens  que  Ton  a  donnés,  propres,  moins 
à  éclairer  qu'à  inquiéter,  tirailler  ;  rapports  de  mou^ 
chards  qui  se  font  valoir  et  croient  amuser  le  maître 
aux  dépens  des  mœurs  de  tels  députés  ;  rapports 
de  commères  bavardes  qui  dénoncent  leurs  voisi- 
nes, etc.,  etc.  :  c'élaieat  là  les  aliments  de  l'infortuné 
Robespierre.  Plus,  le  grand,  le  fameux  discours,  in- 
.  cessammentécrit,  récrit.  Il  l'emportait  à  la  campagne, 
s^enfermait  dans  un  lieu  sûr,  s'absorbait  daus  le 
travail  littéraire,  effaçait  et  refiiisait,  polissait,  amé- 
•  liprait,  et  filait  ses  périodes.  ^  . 

Cette  toile  de  Pénélope  n'était  pas  près  de  finir, 
si  la  crise  ne  1  eût  forcé  de  rapporter  telle  quelle. 
Ij  l'eût  amenée  certainement  à  une.  forme-plus  con-^ 
centrée,  moins  décousue.  . 

Cette  œuvre ,  comme  il  arrive  aux  choses  trop 

VII.  18 
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travaillées 9  a  le  défaut  grave  de  se  composer  de 

morceaux,  plusieurs  au  reste  éloquenls,  nuus  qui 
s'adressent  à  l'aveuir  plus  qu'à  la  Convention,  et  qui 
diminuent  refficacité  du  discours  comme  chose  poU* 
tique  et  pratique. 

Était-ce  un  testament  de  lui-même  qu'il  yoolait 
laisser  î  11  y  fallait  plus  de  grandeur,  ne  pas  descendre 
à  chaque  instant  des  régions  de  F  immortalité  à 
d'aigres  et  violentes  paroles ,  sur  ses  ennemis  morts 
et  vivants. 

Était-ce  un  discours  pour  la  crise T  II  ne  Fallait  pas 

l'éuerver  par  tant  d'idées  générales,  de  vagues  sen- 
timentalités* 

La  solitude  de  Montmorency  a  fait  tort  à  ce  dis- 
cours, et  rimitation  laborieuse  du  grand  solitaire 
de  Montmorency. 

Le  premier  tort  peut-être,  c'était  de  parler  un  jour 
trop  tard,  d*altendre  au  8,  au  jour  où  Barrère, 
rayonnant  dans  la  victoire,  vint  proclamer  k  la  tribune 
le  solennel  événement  de  roccupation  d'Anvers;  An- 
'  vers  vaut  la  Belgique  entière,  et  pins,  dans  une  guerre 
si  essentiellement  anglaise.  Prendre  ce  moment  pour 
entamer  Taccusation  lie  Carnot,  pour  dire,  comme 
fait  Robespierre  :  «  L'Angleterre,  tant  maltraitée  par 

* 

nos  discours,  est  ménagée  par  nos  armes,  »  c'était  pa- 
raître envieux  et  choquer  le  senti  meut  général.  Lem^- 
nagemerU  était-il  de  n'avoir  pas  égorgé  les  cinq  mille 
Anglais  de  Newport?  C'était  placer  la  polémique 
sur'un  très-mauvais  terrain;  l'Assemblée  était  ravie 
qu'on  eût  violé  hon  tiécrct,  puremeal  coaioiinaLoire. 
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C6  discours  est  un  volume.  Nous  insisterons  seule- 
ment sur  quelques  points  principaux. 

îl  (  onuiience  comme  apologie,  et  continue  comme 
accusation. 

L-apoIogie  est  d*abord  d*ufîe  humilité  irritante.  Il 
s'incline  et  prend  pour  juges  G£Ux  qu'il  a  tellement 
décimés,  terrorisés.  Rhétorique t  ou  dérision?  le 
crois  le  premier  plutôt;  mais  la  Convention,  j'en  suis 
sûre,  crut  cette  fôrme  dérisoire.  ' 

v  Les  cris  de  rinuocence  outragée  n'importunent 
point  voire  oreille...  »  Et  plus  loin  :  a  Vous  D*avez 
rien  de  commun  avec  les  tyrans  qui  m^oppriment; 
les  cris  de  l'innocence  opprimée  ne  sont  point  étran^ 
gers  k  vos  cœurs,  »  etc. 

L'apologie,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  clair,  porte  sur 
trois  points  : 

1*  Abusant  d'une  analofï^ie  de  mots  et  de  sons,  on 
attribue  malignement  au  bureau  de  police  générale , 
les  opérations  qui  sont  faites  en  partie  par  le  comité 
de  sûreté  générale.  Il  écarte  en  parlie  du  bureau 
robespierriste  la  responsabilité  terrible  de  ce  sanglant 
messidor. 

2*"  On  attribue  toutes  choses  à  Robespierre,  taudis 
que  depuis  six  semaines ,  i!  n'est  plus  rien ,  ne  Fait 
plus  rien ,  n'a  plus  aucune  influence.  —  Affirmation 
edieusement  ridicule  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui,  sans  titre,  n'en  avait  pas  moins  toute  la  force 
matérielle,  qui  signait  toujours  (il  est  vrai^  che2  lui), 
qui  ne  piLi  aibsaït  en  rien,  mais  qni,  par  ses  hommes, 
par  Pajan,  Uerman,  Dumas,  parUeuriot,  parLebas; 


r 
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.  avait  agi  en  messidor  ayec  une  énergie  terrible,  ou 
préparé  raction. 

3*  Cette  duplicité  évidente  ne  donnait  pas  beau- 
coup de  crédit  aux  protestations  qui  suivaient,  a  On 
foit  circuler  des  listes  de  représentants  proscrits* 
Nous,  proscrire  les  patriotes  î...  N'est-ce  pas  nous 
qui  avons  défendu  la  Convention  ?  Est-ce  nous  qui 
avons  érigé  en  crimes  ou  des  préjugés  incurables  ou 
des  choses  indifférentes?. (Ceci  rassurait  les  prêtres, 
les  catholiques,  la  droite,  mais  point  du  tout  la  Mou- 
tagne.)  Les  purs  auraient  tort  de  craindre.  (Oui,  mais 
quels  étaient  les  purs?...)  11  n'y  a  plus  que  deux 
partis,  celui  des  bons,  celui  des  méchants.  »  Oui, 
mais  quels  étaient  les  bons? 

De  telles  paroles,  si  vagues,  étaient  propres  à  aug- 
menter  la  terreur.  «  On  veut  eilrayer  l'Assemblée,  * 
disait-il.  Qui  effrayait  plus  que  lui,  qui ,  constam- 
ment aux  Jacob iDs  ,  ayant  à  sa  droite ,  à  sa  «gauche, 
le  président  et  les  membres  du  terrible  tribunal, 
pleurait  chaque  Tois  mv  Y  indulgence  et  la  faiblesse  du 
temps?  Quand  on  cbercliait  ces  indulgents,  il  comp- 
tait parmi  eux  Fouché ,  le  nom ,  après  Carrier,  le 
plus  sanglant  de  la  France! 

Voilà  les  trois  points  capitaux  de  Tapologie.  Pa»* 

sons  à  l'accusation. 

Elle  semblait  vague  d'abord.  «  On  se  cache, 
donc  on  conspire.  »  On  apeur«  donc  on  conspire  ; 
il  imputait  comme  qrime  la  terreur  qu  U  inspi- 
rait. 

Et  si  on  le  priait  du. moins  de  limiter  cette  fureur, 
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de  préciser  les  coupables  :  «  Âh  !  je  n'ose  les  nom- 
mer !  » 

Il  ne  nommait  point  les  représentants,  les  mem- 
bres des  Comités.  Le  glaive  continuait  de  planer  sur 
tous. 

Un  seul  était  désigné,  Garnot,  non  pas  nominati- 
vement. Le  jour  où  la  prise  d'Anvers  le  relevait  tant, 
il  fallait  ajourner  encore* 

Mais  celui  qui  était  nommé,  celui  sur  qui  le  dis- 
cours tombait  d'aplomb  avec  roideur,  ce  n'était 
point  un  des  ennemis  positifs  de  Robespierre;  c'était 
l'homme  qu'un  hasard  mettait  en  péril  ce  jour-là, 
qui  se  trouvait  entamé,  et  dont  on  pouvait  espérer 
emporter  la  perte  par  une  allaque  résolue. 

Il  faut  savoir  qu'à  ce  moment  Cambon  était  en-- 
tourë  d'un  orage  épouvantable,  une  insurrection  de 
rentiers. 

La  Trésorerie  était  littéraleméiit  assiégée  par  d'é- 
normes légions  de  vieillards,  d'infirmes,  pauvres 
diables  d'invalides,  toussant,  souffreteux,  caco- 
chymes, plusieurs  demi-paralytiques  qui  venaient  se 
traîner  là.  Cambon  les  avait  soumis  à  une  opération 
sévère ,  mais  enfin  indispensable  dans  la  détresse 
publique.  Il  conserva  les  rentes  viagères  modiques, 
en  les  proportionnant  à  l'âge.  L'bomme  de  quarante 
à  cinquante  ans  conservait  entière  une  rente  de 
quinze  cents  à  deux  mille  francs;  de  cinquante  à 
soixante  ans,  une  rente  de  trois  k  quatre  nn'lle,  et 
ainsi  de  suite.  Pour  ce  qui  dépassait  ceci,  la  rente, 
de  viagère,  devenait  perpétuelle,  et  par  conséquent 


Digitized  by  Coo^ 


44t  1I«  ACCUSE  SPÉCIALEIIENT  CA1I901I. 

bieû  ply^  faible.  Évidemment  les  intérêts  des  petit* 
rentiers^  des  vieillards,  avaient  été  sauvegardés^  au- 
tiuilqu'on  ponvait.  Tous  cependant  devaient  apporter 
leurs  titres,  les  voir  brûler,  remplacer  par  une  iu« 
scriptioD  du  Grand -livre.  Cela  les  épouvantait.  Ed 
voyant  passer  daus  les  flammes  ces  sales  et  vieux 
papiers  si  chers,  avec  qui  ils  avaieot  vécu,  ils  croyaient 
mourir  eux-mômes. 

Tous  les  hommes  du  Perron ,  les  agioteurs ,  ne 
manquaient  pas  d'augmenter  leurs  frayeurs;  ils  leur 
disaient  qu'eiTectivemeut  ils  étaient  ruinés,  qu'on  ne 
les  payerait  junais;  ils  montaient  la  tète  àces  pauvres 
gens.  La  foule  ne  bougeait  plus  des  portes^  y  séchait^ 
la  lenteur  de  Timmense  opération  confirmait  ses 
craintes.  En  réalité,  les  agioteurs  étaient  furieux*  Ils 
étaient  les  plus  lésés.  Cette  nécessité  de  représenter 
les  titres,  de  se  faire  reconnaître  pour  créanciers 
effectifs,  de  donner  certitlcat  de  vie,  tout  cela  para- 
lysait dans  leufs  mains  des  titres  innombrables  d*é- 
niigrés  qu'ils  acquéraient  à  bon  compte  et  par  lesquels 
jusque-là  ils  tiraient  les  rentes,  suçaient,  épuisaient 
le  Trésor. 

Cambon  s'était  établi  en  personne  à  la  Trésorerie, 
n  ouvrit  des  salles  vastes  ,  couvertes ,  où  les  n  lUiers 
qui  jusque-là  étaient  dans  la  cour  sur  leurs  jambes, 
attendirent  commodément  assis.  Par  un  travail  ex- 
cessif do  nuit  et  de  jour,  il  précipita  Taffaire, 
convertit,  brûla,  reûl  cette  masse  énorme  de  titres, 
liàla  les  payemcnls. 

Cela  allait  encore  leutemeat  au  9  thermictor.  Cfii 
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salles  de  la  Trésorerie,  plus  bruyantes  que  les  clubs, 
retentissaient  de  cris^  de  plaintes,  de  réclamations, 

des  soupirs  de  riuquiélude,  des  gémisseuieots  du 
désespoir. 

11  était  assez  habile  à  Ilubespierre  de  se  faire  Vécho 
des  rentiers. 

Bans  ce  loog^  très^Iong  discours,  il  revient  trois 
fois  à  la  charge,  trois  fois  lrès>babilenient. 

D'abord,  il  touche  la  matière  en  général ,  en  parlé 
comme  de  chose  ancienne,  pour  préparer  les  esprits  : 
«  Des  projets  de  finances  destructeurs  menapainu 
toutes  les  fortimes  fnadiqucs ,  et  portaient  le  déses- 
poir^ »  etc.  «  Les  payements  des  créanciers  de  l'Ëti^ 
étaient  smpendui.  > 

Puis,  il  en  parle  clairement^  mais  sous  prétexte  de 
se  justifier  lui*méme  :  «  On  a  proposé  dans  ces  der^ 
fiîers  temps  des  projets  de  finances  qui  m  oui  paru 
calculés  pour  désoler  les  citoyens  peu  fortunés,  et  mul- 
tiplier 1ns  mécontents.  J'avais  appelé  iniililemeiit 
l'aitention  du  Comité  de  salut  public.  Groira-t-on 
qu'on  a  répandu  que  ces  plans  étaient  mon  ou* 
vrage  ?  » 

Plus  loin  encore  :  €  La  Trésorerie  seconde  par<^ 

faitenieut  ces  vues  par  le  plan  qu  elle  a  adopté  (^ous 
le  prétexte  d'un  attachement  scrupuleux  aux  formes) 

de  ne  payer  personne  excepté  les  aristocrates^  de  vexer 

U$  citoyens  mal  aisés  par  des  refus,  des  retards^  des 
provocations  odieuses.» 

u  Quels  sont  les  adpiinistrateurs  suprêmes  de  nos 
finances  t  Les  compagnons  et  sueeesseurs  de  Chabot, 
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de  Fabre,  des  brissotîns ,  des  feuillants,  desaristo* 

craies  et  des  fripons  cououây  les  Cambon,  les  Mallarmé, 
les  Ramel.  » 

Tout  le  monde  se  regarda.  L'étonnement  fut  au 
comble.  Dans  un  discours  si  général,  si  vague  par- 
tout ailleurs,  où  il  ne  donnait  aucun  nom,  lancer 
tout  à  coup  le  nom  le  moins  attaquable  L..  On  n'était 
pas  loin  d'y  voir  une  aliénation  d'esprit. 

Que  Youlait-il  ?  Exaspérer  une  foule  déjà  irritée, 
confirmer,  autoriser  les  craintes,  la  fureur  des  ren- 
tiers? Non ,  sans  doute.  —  Probal)Iement  ébranler, 
minier  Testime  de  TAssemblée  pour  Cambon  ?  Mon, 
il  ne  Vespérait  pas. 

Ce  qu'il  crojait,  c'est  que  l'Assemblée,  sans  chan- 
ger d'opinion ,  en  partie  intimidée ,  en  partie  tentée 
de  faire  une  chose  populaire,  se  laisserait  aller  à 
briser  cet  homme  désagréable  à  tous ,  cet  homme 
triste,  amer  et  dur,  que  tout  le  monde  trouvait 
dans  son  chemin ,  armé  d'épines  et  de  refus, 
cet  homme  que  la  fatalité  du  danger  public  avait 
précipité  dans  tant  de  mesures  odieuses,  dont  le 
nom  maudit  exprimait  toutes  les  misères  de  la 
situation. 

Les  représentants  revenus  de  missions  n'étaient 

giière  moins  rrH^^uacés.  Il  y  avait  dans  le  discours 
peu  de  mots  sur  eux ,  mais  forts,  qui  encourageaient 
puissamment  à  les  accuser.  «  Les  coupables  n'ont-ils 
pas  établi  cet  affreux  principe  que  dénoncer  un  re- 
présentant infidèle,  c'est  conspirer  contre  la  repré-  ' 
sentatiou  nationale?..,  Les  départements  oii  ces 
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crimes  ont  été  commis ,  ks  igmref^iU ,  parce  que 

nous  les  oublions  ?  » 

De  LyoQ,  de  Nantes,  de  partout  en  effets  arrivaient 

de  violents  accusateurs ,  sûrs  de  l'appui  de  Robes- 
pierre. 

Conclusion  générale  du  discours  : 

11  y  a  une  conspiration. 

Elle  doit  sa  force  à  une  coalition  qui  intrigue  au 
sein  de  la  Convention. 

Elle  domine  au  Comité  de  sûreté  générale.  On  a 
opposé  ce  Comité  au  Comité  de  salut  public,  et  con- 
stitué ainsi  deux  gouvernements. 

Des  membres  du  Comi^  de  salut  public  entrent 
dans  ce  complot. 

Il  faut  épurer,  subordonner  le  premier,  épurer 
même  le  second,  rétablir  l'unité  du  gouvernement 
sous  la  Convention  qui  en  est  le  centre  et  le  juge. 

Âu  moment  où  il  se  tut,  Rovére  disait  à  Ijccointre  : 
«  C'est  le  moment,  il  faut  lireton  acte<l*accusalion... 
—  iNon ,  dit-il ,  il  attaque  les  Comités.  Ils  vont  se 
détruire  entre  eux.  » 

Et  tout  baut  :  «  Je  demande  Timpression.  »  — 
Bourdon  :  c  Je  m'y  oppose...  Renvoyons  à  Texamen 
des  Comités.  » 

fiarrére  appuie  l'impression ,  et  Couthon  la  veut 
à  grand  nombre,  pour  envoyer  à  toutes  les  commu- 
nes. La  cbose  est  décrétée  ainsi. 

Yadier,  sans  se  décourager ,  reprend  pour  son 
Comité,  incidente  sur  ia  Mère  de  Dieu. 
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Mais  Canibon  s'est  élaiité  :  «  ÂvanUrôlre  désho- 
noré, je  parlerai  à  la  France!  »  Il  explique  le  décret 
attaqué,  et  finit  par  cette  explosion  :  «  J*ai  dénoncé 
toules  les  factioiiâ^  quuud  elles  attaquaient  la  foflUD9 
publique...  Toutes,  ellesm'onttrouvésur leur  roule... 
C'est  rheiire  de  dire  la  vérité  :  un  bomoic  paiaijse 
la  Convention,  cet  homme  est  Robespierre.  ^.  Juges,  t 

Robe5i>ierrc  :  «  Cummenl  paralyserais-je  la  Con- 
vention en  matières  de  finances  Sans  attaquer  les 
intentions  de  Cambon...  » 

Manifeste  reculade^  il  Tavait  appelé  fripon  y  et 
maintenant  il  déclarait  ne  point  attaquer  ses  inten- 
tions. 

Biilaud  :  «  11  faut  arracher  tous  les  masques. SA 

est  vrai  que  nous  n'ayons  pas  la  liberté  d'opiuiou, 
j'aime  mieux  que  mon  cadavre  serve  de  trône  à  m 
ambitieux ,  que  de  devenir  par  mou  silence  le  com- 
plice de  ses  forfaits,  » 

<c  Hoî,  dit  naïvement  Panis,  qu'il  me  dise  au  moins 
s'il  est  vrai  quq  mon  noai  est  sur  sa  liste...  Qu'ai-]e 
gagné  à  la  Révolution  ?  Pas  de  quoi  donner  un  sabre 
à  mon  fils,  une  jupe  à  ma  fille  !  » 

Fréron»  dont  toute  la  vie  fat  une  suite  d'inconsé- 
quences et  de  maladresses,  au  lieu  de  serrer  la  pha- 
lange des  ennemis  de  Robespierre,  laissa  échapper  U 
mot  le  plus  propre  à  la  dissoudroi  II  s'attaqua  à  Bîl- 
laud  :  «  La  liberté  d'opinion,  dit-il  eu  reprenant  ses 
paroles ,  comment  Taurions-nous^  quand  les  Comités 
peuvent  nous  faire  arrêter?...  11  iaut  leur  ôter  ce 
droit.  » 
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Od  le  fit  taire ,  et  Robespierre,  relevé  et  raffermi 
par  celte  gauche  diversioa  :  «Je  ne  rétracte^ien,.« 
J  ai  jelé  mon  bouclier,  je  me  suis  présenté  découvert 
k  mes  emiemis..«  Je  u'ai  flatté  persouiie,  je  ne  crains 
personne,  je  n'ai  calomnié  personne.  » 

Les  maralistes  Char  lier ,  Benlabole  ne  laissèrent 
pas  la  chose  là  :  ils  reprirent,  enFoncèrent  le  coup. 

Benlabole  :  «  L'envoi  du  discours  estdangereux..,* 
La  Convention  aurait  lair  d'approuver..*  Ëlle  serait 
responsable  des  mouvenienls  d'un  peuple  égaré.  » 

Coulhon  :  «  11  faut  que  tout  le  peuple  juge...  Voilà 
pourquoi  je  denuuidc  renvoi  aux  communes.  » 

Charlier  :  «  Ben  voyons  aux  Comités...  » 

Robespierre  :  «  Quoi  !  àceux  que  j'ai  accusés?...»  " 

Charlier  :  a  Quand  on  se  vante  du  courage  de  la 
vertu,  il  faut  avoir  celui  de  la  vérité.  Nommez  qui 
vous  accusez...  » 

Âmar  :  «  Qu'il  nomme!...  L'intérêt  public  ne 
comporte  aucun  ménagement. 

liQbespierre  :  a  Je  persiste. Je  ne  prends  aucune 
part  à  ce  qu'on  peut  décider  pour  empêcher  l'envoi 
de  mon  discours.  » 

Le  danloniste  Thirion  :  «  Envoyer,  c'est  préjuger... 
Pourquoi  un  seul  aurait-il  plutôt  raison  que  plu- 
sieurs?... Les  présomptions  sont  pour  les  Comités.  » 

Bréard,  membre  du  Comité  de  législation  :  «  C'est 
un  grand  procès  à  juger...  Révoquons  l'impression.» 

On  révoqua. 

•  Barrére,  qui,  en  votant  l'envoi  du  discours ,  avait 
trahi  les  Comités  au  profit  de  Robespierre ,  passa 
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lestemeot  de  l'autre  côté  :  «  J'avais  voté  l'iiopressioa» 
parce  que ,  dans  un  pays  libre ,  je  crois  qu*on  doit 
tout  publier...  Nous  ne  nous  défeodrons  pas  coulre 
Robespierre  ;  à  cette  déclamation ,  nous  répondrons 
par  des  victoires...  S'il  eût  suivi  dos  opérations  de- 
puis quatre  décades,  il  eût  supprimé  son  discours... 
Du  reste,  que  le  mut  d  act^u^e  soit  effacé  de  vos  pen- 
sées. )» 

Maintenant  y  quel  serait  l'accusé?  Les  Comités  ou 

Robespierre? 
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CHAPITRE  IV 


LA  NUIT  DU  8  AU  9  THERMIDOR.  LA  DROITE  TRAHIT  ROBESPIERRE. 


Robespierre  compte  sur  le  Centre,  la  Droite.  — 1!  ne  veut  point  d'insurrectioo. 
—  La  Commune  prépare  l'insurreciion.  —  Les  Coraltés  n'osent  rien  faire.— 
La  MoaiagDe  prie  la  Droite  et  l'enlraioe  contre  Robespierre.  ' 


QuâDd  Robespierre  rentra  chez  lui  et  que  Duplay 
el  les  siens,  les  dames  Duplay  tremblantes,  expri- 
maient leur  anxiété ,  il  dit  sans  diûiculté  le  fond  de 
sa  situation  :  «  h  n*attend$  plus  rien  de  la  Montagne. 
Mais  la  majonté  est  pure...  La  masse  de  la  Conven- 
tion m'entendra.  » 

La  masse,  c'était  la  Droite  et  le  Centre. 

IV  y  avait  loin  de  ce  jour  k  celui  où,  parlant  du 
sein  de  la  Montagne  au  Centre,  il  dit  :  «  Les  ser- 
pents du  Marais  >  (25  sept.  93).  Il  avait  fait  volte- 
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face ,  changé  évidemment  d'appui  ,  de  moyeu 
d*actioQ. 

Son  discours  du  8  thermidor  contenait  les  plus 
forts  appels  à  la  Droite.  Non-seulement ,  il  rappelait 
quMI  avait  sauvé  les  73  ,  mais. il  allait  jusqu'à  dire 
qu'il  s'était  étonné  de  leur  arrestation.  Par  deux 
*  fois,  sans  ménagement,  il  maniait,  remaniait  la  plaie 
vive  de  la  Montagne  ,  la  mort  de  Danton,  ce  coup 
cruel  frappé  sur  elle ,  avec  Taide  de  la  Droite  et 
du  Centre. 

La  Droite  et  le  Centre ,  sans  rapport  direct  avec 
Robespierre,  se  trouvaient  liés -avec  lui  d*nn  lien  plus 
fort  qu'aucun  autre  :  la  complicité.  Qui  avait  tranché 
eii  novembre  la  question  religieuse,  c'est-à-dire 
arrêté  cornet  la  Révolution  î  La  Droite,  avec  Robes- 
pierre. Qui  lui  permit  en  jauvier  d'étouffer  Fabre 
d'ËgldUtine?  d'enlever  la  Commune  en  mars?  en 
avril,  Desmouhns,  Danton?  Qui  donna  le  vote  ter- 
rible par  lequel  ce  procès  fut  clos,  avant  d'être  com- 
mencé? La  connivence  de  la  Droite.  Pour  elle,  94 
avait  été  une  vengeance  permanente  des  violepces 
de  la  Montagne  en  93 ,  et  Robespierre ,  sans  s'en 
douter,  en  avait  été  l'instrument.  Par  sa  guerre  aux 
Montagnards  revenus  de  missions ,  i\  plongeait  4m 
plus  en  plus  dans  la  Droite.  Ses  phrases  contre  les 
indulgents  étaient  d'impuissants  efforta  pour  échap^ 
per  à  cette  fatalité. 

Le  mot  violent  qui  lui  fut  dit  à  la  CoostituMte, 
quand  il  parlait  pour  les  prêtres  :  «  Passez  à  droite  J  » 
ce  mot  prophétique,  il  allait  se  vérifiant. 
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La  Droite  le  tenait  par  la  nécessité ,  et  il  croyait 
la  tenir  par  la  reconnaissance,  par  la  sûreté  qu*il  lui 
donnait. 

En  réalité,  la  Droite  pensait  (aussi  bien  que  l'Eu- 
rope) qu'après  tout  il  était  homme  d'ordre,  nullement 
ennemi  des  prêtres,  donc,  un  homme  de  l'ancien 
régime.  Les  anciens  constitutionnels,  amis  de  la 
monarchie,  n'étaient  pas  loin  de  se  résigner  à  celle 
de  leur  ancien  collègue.  Non-seulement  ils  l'accep- 
taient comme  fait  accompli,  mais  l'entouraient  de 
respect,  d'assentiments  empressés,  de  flatteries 
même.  Un  mois  avant  thermidor,  Boissy-d'Aiiglas 
l'appelait  l'Orphée  de  la  France  *.  ^ 

En  ce  dernier  vote  pourtant,  la  Droite,  le  Centre, 
avaient  flotté,  jugeant  pour  Robespierre  d'abord; 
puis,  sans  juger  contre  lui,  sans  renvoyer  l'examen 
de  son  discours  aux  Comités,  comme  le  voulaient 
ses  ennemis,  ils  avaient  ajourné  le  tout,  révoqué 
l'envoi  aux  départements. - 

Grands  signes  d'indécision  ! 

Contre  ce  sinistre  augure,  Robespierre  se  rassurait 
en  songeant  que  si  ses  amis  étaient  froids  et  vacil- 
lants, ses  ennemis  étaient  divisés,  aussi  près  de 
s'attaquer  entre  eux  que  de  l'attaquer  lui-même.  On 
l'a  vu  par  l'intempestive  sortie  de  Fréron,  qui  déjà, 
se  détournant  de  Robespierre,  faisait  la  guerre  aux 

*  £»»ai  sur  les  fêtes  naiionales,  par  M.  Boissy-d'Anglas  (12  messi-^ 
dor),  p.  22,  25, 67.  Celle  brochure  d'un  houime  esi  nié  dut  faire  croire 
à  Robespierre  qu'il  éiail  complélemeni  accepié  de  la  Droite. 
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Comités.  Il  était  facile  à  prévoir  que  les  Comités 
avertis  ainsi  que  leur  chute  suivrait  la  sienne^  agi* 
raient  bien  peu  contre  lui.  Et  c'est  ce  qui  arriva. 
Après  l'avoir  poussé  si  vivement  les  jours  précédents, 
les  Comités,  comme  on  va  voir,  croiséieiiL  les  bras 
au  9  thermidor,  tellemeut  qu'on  les  accusa  d'être 
d'accord  avec  lui. 

Que  la  Convention ,  ce  grand  corps  ^  hétérogène 
et  discordant,  agit  davantage,  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence. La  Montagne,  comme  à  l'ordinaire,  devait 
être  paralysée  par  la  Droite ,  et  dans  la  Montagne 
elle-môme,  plusieurs  hommes,  les  meilleurs,  qui 
-voyaient  la  République  menacée  par  lui^  mais  pour- 
tant mêlée  à  sa  vie,  compromise  dans  sa  destinée, 
ces  hommes  devaient  rester  immobiles,  dans  la  neu- 
tralité du  scrupule  et  du  désespoir. 

Devait-on,  par  une  action  brusque  et  violente 
troubler  la  neutralité  de  celte  partie  de  la  Montagne, 
inquiéter,  ébranler  la  fidélité  de  la  Droite  ?  Robes- 
pierre ne  le  croyait  pas.  11  connaissait  l'Assemblée, 
comme  un  cavalier  expérimenté  connaît  sa  monture. 
11  croyait  pouvoir  en  tirer  tout  service,  pourvu  qu'on 
changeât  le  moins  possible  ses  allures  habituelles. 
S'il  eût  demandé  d'abonl  T.illien,  Fouché  et  encore 
quelques-uns  des  plus  salis,  il  les  aurait  eus  sans 
diflSculté.  Sainl-Just  croyait  comme  lui  qu'on  ne 
devait  frapper  l'Assemblée  que  par  l'Assemblée. 
Homme  résolu  et  d'action,  il  ne  voulait  point  agir; 
il  pirlageait  le  sentiment  du  spéculatif  Robespierre. 
Tous  les  deux  raspectaient  la  loi. 
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Mais  il  n'y  avait  plus  moyeo  de  retenir  le  parti  ; 

la  Commune  était  lancée.  Le  voicaDique  Payan  eût 
fait  sauter  les  Comités;  Coffînbal,  le  rude  Auver- 
guat,  homme  de  bras  et  d'échiné,  aurait  jeté  l'As- 
semblée par  les  fenêtres.  Ils  n'attendaient  qu'un 
signal.  Les  robespierristes  étaient  mûrs  pour  leur 
18  bruj^mire.  Robespierre  ne  l'était  pas,  ni,  je  crois, 
la  France  non  plus.  Ils  agirent  sans  Robespierre , 
uiiîlgré  lui,  et  le  perdirent. 

Le  soir ,  pendant  que  Robespierre  lisait  son  dis* 
cours  aux  Jacobins,  et  les  attendrissait  de  son  péril, 
lienriot  avait  déjà  1  autorisation  de  la  Commune,  et 
distribuait  par  ses  officiers  k  sa  garde  nationale  triée 
Tordre  de  .prendre  les  armes  pour  le  matm  à  sept 
•  heures. 

Robespierre,  après  sa  lecture,  dit  :  «C'est mon 
testament  de  mort.. .  Je  vous  laisse  ma  mémoire, 
vous  la  défendrez...  S'il  me  faut  boire  la  ciguë,  vous 
me  verrez  calme...  —  Je  la  boirai  avec  toi,  s'écria 
David.  —  Tous!  tous!  »»  Ce  cri  partit  de.  tpute  .ia 
sîiUe,  iivec  des  larmes  et  des  sanglots. 

Payan,  Cofl}nhal  et  les  autres,  étaient  là  brûlants^ 
inquiets,  ne  sachant  encore  s'ils  tireraient  de  la 
bouche  de  leur  maître  quelque  parole  qui  semblât 
uiie  approbation  de  leurs  démarches  imprudentes. 
Une  traydition^  propagée,  sans  doute  par  le^eiiM^^mis 
de  Robespierre,  veut  qu'un  mot  lui  soit  échappé  : 
€  Eh  bien  !  essayez  encore!  Délivrez  la  Convenliou, 
comme  vous  le  fîtes  au  2  juin.  Séparez  les  méchants 
des  faibles!  d  Telle  eiiL  été  l'autorisation,  f  crlainc- 

VII.  i9 
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ment  fdble  et  indirecte,  que  le  parti  ^déjà  laa<*  en 

eût  tirée  pour  la  révolte. 

GoUotv  BiUaudt  étaient  mêlés  daûs  la  foule  ;  oa 
les  reconnut,  ou  les  conspuai  Collât  essaya  en  ?am 
de  se  faire-eatendre,  il  arracha  son  gilet  pour  nion- 
iici  la  meurtrissure  des  coups  de  Ladmiràl;  d'iro- 
niques huées  raccablèreal.  Les  couteaux  se  levaient 
sur  eux*  Ils  Venfuitcnt.  La  tioleiM^e  gagna  les  plus 
sages  esprits.  Couthon  alla  jusqu'à  demander  qu'on 
rayât  les  noms  de  tous  les  représentants  qui  avaient 
voté  contre  l'impression  du  discours  dé  Robespierre. 
Les  Jacobins  s'y  lassèrent  entraiaori  et  se  trouvèrent 
avoa  proscrit  la  majorité  de  la  Coûvedtîooi 
'  La-qoestion  était  de  savoir  si  les  homines  les  plus 
en  danger,  comme  Tallien,  Fréron,  Lecointre;  pour^ 
raient  mettre  en  mouvement  lés  Comités;  refroidis 
purlasottise  de  Fréron  «  •    '  .  -  • 

Tallien  avait  double  aiguillon.  Du  fond  de  la  prison 
dea  Carmes»  lui  était  venu  un  billet  dë  sa  Thérésa  : 
«Je  vais  demain  au  tribunal  rèvolutitimïairfe;  je 
meurs  avec  le  désespoir  d'être  à  ûu  lâche  coname 
vous.  7>  Tallien  acheta  un  poignanl ,  çtt  pour  Robtes- 
pierre,  ou  pour  lui. 

Dès  neuf  heures  et  demie  du  soi^^  Lecointro,  tou- 
.  jours  ridicule,  même  en  un  moment  si  grave,  com- 
plètement armé  en  guerre,  portant ,  sans  parler 
d'autres  armes,  des  pistolets  à  baïonnettes  dont  les 
pointes  passaient  ses  poches ,  était  à  la  porte  du  Co- 
mité de  sûreté.  Il  n*y  trouva  que  l'innocent  et  paci- 
fique Lavicomterie.  «  On  arme  la  garde  nationale, 
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dit  Lecointre.  Nous  sommes  t43us  perdus  si  vous 
u  arrètez  le  maire,  et  Payan,  el  Ueariot.  »  Le  Comité 
était  réuni  au  Comité  de  salut  public,  tous  deux  en*- 
fermés.  NuLmayeu  d'eatrer. 

A  une  heure  du  matin ,  Tinfatigable  Lecointre 
liouiiail  de  nouveau.  Purle  close  j  il  écrivit.  Fréron 
eut  même  aventure.  11  trouva  Cambon  à  la  porte,  il 
lui  dit  quiî,  uon-seuleuieat  il  fallait  prcDclre  HeHriut, 
maiSi.terriiier  Robespierre ,  on  frappant  sa  maison 
nième,  enlevant  tous  les  Duplay.  Cambon  se  chargea 
de  le  dire,  força  la  consigue.  Le  spectacle  qu'il  .vit 
au^de^ans  l'étonna.  Saint-Just  écrivait ,  et,  tout  en  . 
écrivant,  de  temps  à  autre,  disputait  avec  Billaud. 
L'interminable  dispute  avait  commencé  dès  onze 

heures  ^  par  une  scène  violente  de  GoliuL-irUerbois. 
Saint'.Just  s'était  froidement  établi  au  Comité  pour 
.  en  obserrer  l'attitude.  Collot ,  rentrant  des  Jacobins, 
furieux ,  renversant  les  portes ,  s'était  jeté  sur  Saint- 
JusH,  l'avait  secoué ,  fouillé,  croyant  trouver  sur  lui 
les  preuves  de  sa  perfidie.  Caruot,  Barrere,  Lindet, 
BiUa^uily  protégèrent  Saint-Just,  qui  leur  dit  qu'il 
demanderait  seulement  que  Collot  et  Billaud  iia 
(«Bsent  plus  au  Comité ,  qu'au  reste  il  leur  montre- 
rait son  rapport  avant  do  le  porter  à  la  Convention. 
Les  choses  m  étaient  donc  là,  déjà  bien  calmées ^ 
kMqae  Cambon  arriva.  Il  vit  qu'on  restait  ennemi, 
mais  que  des  enueniis  si  paisibles  n'étaient  pas  pour 
npt  beaucoup.  Dès  lors,  il  sortit  sans  mot  dire,  con- 
vaincu que  lloijespierre  et  Saint-Just  reprendraient 
le  lendemain  tout  leur  ascendant. 


43(>  LKS  Cumm  t«*0SliK1'  HIEM  PAIUK. 

Rien  n'était  plus  vraisemblable.  Les  Comités  en 
étaient  déjà  à  s'excuser  devant  Sainl-Just.  Comme  il 
préteudailsavoiiqu'ilsfaisaientdresser  par  Fouché  un 
acte  d'accusation  contre  Robespierre,  ils  envoyèrent 
chercher  Fouché  el  le  firent  inlerroger  par  le  plus 
âgé,  le  bouiiomuie  Rubl.  Fouché  nia  ïort  et  ferme, 
et  SaintWust  fit  semblant  de  croire. 

Cependant  la  lettre  de  Lecointre  ayant  enfin  pé- 
nétré, leur  apprenait  que  pendant  qu'ils  perdaient 
ainsi  le  temps,  Hem  lut  avait  dès  le  soir  fait  appel  aux 
armes.  Us  résolurent,  non  d'arrêter  la  Commune,  ui 
Henriot,  mais  de  les  mander*  Henriot  ne  daigna 
venir.  Mais  Payan  vint  hardiment,  corauie  Pétion 
au  10  août;  il  se  tira  d'affaire  plus  factiemeni 
encore,  prés  des  rois  de  la  Terreur,  indécis  comme 
Louis  XYL 

Les  Comités  ne  faisaut  rien,  ayant  laissé  échapper 
un  si,  précieux  otage,  révélé  leur  paralysie»  âaint- 
Just  plia  son  rapport,  prit  son  chapeau,  et  partît.  Il 
était  cinq  heures  du  mulm. 

Barrère  voyait  tout  échapper;  il  commença  à  pren- 
dre pour.  Il  se  relit  nibespierrisle,  s  appiucha  amica- 
lement de  Couthon  ;  c  Si  l'on  t'attaque ,  dit-il  »  ne 
crains  rien  ;  je  te  défendrai.  » 

La  Montagne  était  perdue  si  elle  ne  se  sauvait  t^e* 
même.  Elle  n'avait  pas  grand'chose  à  attendre  des 
Comités. 

Mais  l'instinct  de  conservation ,  la  ferme.volonté 
de  vivre  ,  sont  des  passions  trop  clairvoyantes  puur 
qu  on  les  aveugle  ai.s^^ut.  Les  plus  meiuu;és  firent 
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eux-môoies  la  graïule  affaire  du  leodemain.  Dure 
besogne.  11  leur  fallait  s'adresser ,  à  qui?  aux 
restes  de  ceux  qu'ils  avaient  proscrits,  aux  hommes 
que  sans  Robespierre  peut-être  ils  auraient  pro- 
scrits encore,  qu'ils  conspuaient,  humiliaient,  for- 
çaieot  à  rhypocrisie.  Ils  vinrent  à  eux  cependant*  il 
le  fallait  bien,  leur  demander  de  perdre  leur  protec- 
teur pour  sauver  leurs  eauemis...  Enfin ,  ils  deman- 
dèrent de  vivre. 

Il  y  avait  encore  quelques  Constituauts  dans  la 
Convention.  L'existence  de  ces  ruines  primitives 
d'un  ancien  monde,  restées  là  à  travers  tant  de  cala- 
clysmesy  était,  sans  nul  doute^  un  miracle^  le  miracle 
de  leur  prudence  qui  leur  permettait  de  ^oter  si  long- 
temps contre  leur  parti^  et  le  miracle  aussi  de  la 
politique  de  Robespierre.  Les  plus  connus  étaient  * 
Sieyès,  ua  vieillard,  le  canoniste  gallican  Duraatl- 
Mailtane,  l'avocat  Boissy-d'Âuglas. 

Oïl  les  attaqua  par  Thumanité  :  «  Pouvez- vous 
voir,  leur  dit-oo,  rouler  par  jour  soixante  ou  quatre- 
vingts  tètes  à  la  guillotine  T.. .  Arrêtons  rhorrible 
charrette  !....»  A  quoi  ils  direut  froidement  :  «  Mais 
qui  Fa  lancée?  c'est  vous.  » 

Une  seconde  ambassade  laisait  valoir  la  justice. 
«  Une  minorité  minime  opprime  la  République.. 
Comptez  les  robespierristes.  Ce  parti  finit  faute 
d'hommes.  Son  jugement ,  c'^t  le  désert  qui  se  îaii 
autour  de  lui.  »  Ën  réalité ,  dès  avril  on  ne  put  re- 
nouveler la  Commune  y  qu'en  descendant  au  plus 
bas,  aux  illettrés,  aux  inconnus.  Quel  embarras  en 
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prairial  pour  recruter  le  tribunal!  Au  gre&  de 
Fouquier-TinvtUe,  il  disait  de  ses  grefBers:  <  Ils  sont 
bons  à  guillotioer  ;  mais  y  après  ^  où  eu  trouver 
d'autres t  » 

Tout  cela  fai&tut  peu  à  la  Droite?  Elle  avait  le 
temps  pour  elle^s'agrandissantchaquejoQr  de  lalas-» 
situde,  de  la  défaillance,  de  la  làchelù  publique.  Elle 
n'avait  que  faire  d'agir.  Robespierre,  après  ravoiii 
délivrée  de  la  Montagne^  devait  se  fondre  lui-roème, 
et  tarir  comme  parti. 

Renvoyés  la  seconde  fois  avec  une  froideur  ironi- 
que, les  thermidoriens,  frémissant  d'une  rage  déses- 
pérée de  vivre,  vinrent  prier  encore  ;  et,  cette  fois,  ils 
trouvèrent  des  mots  pour  tenter  leurs  ennemis  : 
«  Vous  êtes  la  majorité...  Qui  gouvernera,  si  ce  n'est 
•vous,  après  Robespierre  ? 

Il  faut  dire  pour  tant  que  les  thermidoriens  eux- 
mêmes  (excepté  Rovère,  TalHen,  quelques-uns  des 
plus  scélérats)  ne  soupçonnaient  nullement  que  ces 
hommes  de  la  Droite  ftissent  en  grand  nombre  des 
royalistes  cachés.  Ils  ne  savaient  pas  la  transforma- 
tion qui  s'était  faite ,  dans  cette  longue  hypocrisie , 
chez  des  hommes  habituellement  avilis  et  provoqués. 
Le  cœur  ainsi  comprimé  s'était  rejeté  d'un  présent  si 
douloureux  au  passé,  à  ta  monarchie,  à  la  haine  de  la 
République.  De  ceux  qui  s'adressèrent  ,à  eux  et  qui 
aveceux  poussèrent  dans  la  réaction ,  comme  L^en- 
dre,  Frcroa  môme,  la  plupart  étaient  républicains  (on 
le  yit  plus  tard  en  95),  et  ils  croyaient  républicains  ces 
gens  de  laDroite.  Ils  leur  demandaient  secours,  comme 
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ils  l'auraient  fait  à  Vergniaud  ;  s'ils  auraient  quelque 

scrupule,  c'était  de  s'associer  à  ce  qu'ils  croyaient 
la  Gironde. 

La  Droite  finit  par  comprendre  que,  si  elle  aidait  la 
Montagne  à  ruiner  ce  qui  dans  1|  Montagne  était  la 
pierre  de  Tangle,  Tédifice  croulerait.  Chez  une  na-  . 
tion  si  peu  changée,  si  anciennement  idolâtre,  écar- 
ter ridole  de  la  République ,  c'était  iD&illiblement 
ramener  l'idole  de  la  Royauté. 

Robespierre,  pas  plus  que  Legeodre  ou  Merho  de 
Thionville,  ne  devinait  cette  perversité  de  la  Droite. 
Il  la  croyait  girondine,  mais  enfin  républicaine,  il 
croyait  avoir  avec  elle  un  pacte  tacite,  au  moins  de 
garantie  mutuelle,  et  ne  devinait  pas  qu'en  son  der- 
*  nier  jour,  elle  lui  refuserait  la  vie  qu'il  lui  awt  con- 
servée. 


CHAPITRE  V 

♦ 

•  m 

LA  JOimimB  DU  9  TH8R«IIKm. 

(SR  Jnillet  1794.) 

UMosn  lialMIe  à»  MtAF4mL  *>T«llien  iat«rronpt  Sainulott.  »  Maladie»» 
Ah  ienMtMrt.  —  Oa  4ImA  U  vôix  dt  Robespierre.  —  BarrO  re  essave  de 
taaver  Robttpierre.  —  NetitraTllé  de  »a  Montagne  indépendante  ^  Hohe«- 
pitm  l^ldrcMe  à  It  Droite.  —  On  demande  son  arrestation.  —  il  est  arrêté. 
«-Le  peuple  veal  empêcher  l'exécuiion  du  jour. 


Robespierre ,  dans  cette  assurance  ,  ayant  con- 
science et  de  l'imoieDse  force  morale  qui  restait  eo- 
core  en  liti ,  et  des  forces  matérielles  dont  il  lui  était 
si  facilt^  d  entourer  la  Gonveiitiou  ,  sentit  pourtant  le 
matin  du  9  que  ce  jour  était  décisif.  11  était  habillé 
avec  un  soin  remarquable,  et  portait  Thabit  bleu  de 
ciel ,  si  connu  depuis  ia  ièU)  de  TÉtre  suprême.  Ses 
ennemis  ont  prétendu  bassement  (d'après  eux-mêmes, 
d  après  ce  que  sans  doute  ils  auraient  fait  en  ce  cas)  ^ 
qu'il  avait  emporté  des  arme»,  de  rai|;ent^  beaucoup 
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d*argent  \  Mais  en  avait-il  chez  lui?  J'en  doute.  Il 
devait  à  son  h6te  sa  pension  de  plusieurs  années. 
Pour  des  armes,  il  en  avait  ;  quelles?  ses  immenses 
services  rendus  à  la  République,  l'énergie  de  sa  pa- 
role, sa  grande  présence  d*espril ,  l'habile  et  parfait 
niarjienient  qu'il  avait  de  l'Assemblée.  Il  ne  doutait 
nullement  de  la  ramener. 

Ignorait -il  entièrement  les  préparatifs  militaires? 
non,  sans  doute.  Mais  il  les  regardait  corume  chose  de 
précaution.  Nulles  troupes  ne  se  montraient  dans  le 
voisinage.  L'Assemblée  paraissait  libre  ;  elle  pouvait 
avec  dignité  accepter  la  conciliation  qu'apportait 
Saint-Just. 

Le  discours  écrit  par  lui  et  certainement  concerté 
avec  Robespierre,  était  d'une  adresse  inGnie.  Si  la 
lecture  eût  pu  èlre  poussée  seulement  à  la  vinglième 
hgne,  la  curiosité,,  habilement  éveillée,  eAt  fait  désirer 

l'entendre  ,  et .  la  Convention  adoucie  reprenait  le 

*  Cesl  le  témoignage  de  M««  Lebas  {MM«  Dupl.iy).  On  ne  troutn 
chtîz  Robcs(jiorre  qu'un  assignat  de  cinquante  livres  et  des  mandats 
de  l'Assemblée  con&tiluante  pour  son  indemnité  quotidienne  de  dé- 
puté ,  qu'il  avait  négligé  de  toucher.  La  vente  de  son  mobilier, 
faite  le  45  pluviôse  (3  février)»  produisit  en  assignats,  alors  dépréciés 
des  quatre  cinquièmes»  près  de  quarante  mille  francs,  qui  faisaient 
httU  mille  en  argent.  Celte  somme,  encore  considéiable,  pour  un 
mobilier  plus  que  simple,  ne  fut  certsinement  atteinte  que  par  la 
concurrence  des  curieuXf  étrangers  ou  naltonaux.  Son  portrait  seul 
(p.ir  David?  coUeciion  Saini-Albin)  fut  pour  moitié  dans  la  vente.  H 
monta  jusqu'à  trois  ou  quaii-e  mille  francs.  (Note  communiqué»i  pa 
M.  Dugast-Matifeux.) 


401  niscoins  habile  de  siint-just. 

Ce  discotm  met  hors  de  demie  que  F  esprit  le  plus 
utopiste  de  la  CouveDiion  aurait  été  en  même  teoips 
aon  plus  grand  homme  d'affaires, son  plus  délié  poli- 
tique. La  roitieur  de  Sauit-Just  n  é  lai  l  qu'extérieure. 
Autaot  ses  notes  (qu'on  appelle  à  tort  ses  Institu- 
tions! sont  reculées  dans  les  nuac^es,  autant  ses  dis* 
cours  à  la  Gonventioa  sont  violemmeot  oratoires  et 
tyranniquement  éloquents ,  autant  dans  cette  œuvre 
dernière  il  montre  d'adresse  et  de  ruse.  Un  autre 
diseoors  qui  manque  à  ses  œuvres,  mais  qui  a  été  pu- 
blié (Revue  rétrosp.,  2*  série,  t.  IV,  p.  425),  étonne 
par  l'étendue  des  connaissances,  la  netteté»  la  pré- 
cision, radniiidble  sens  pratique,  le  nerf  du  vrai 
homme  d'Ëtat. 

Le  fond  du  discours  écrit  pour  le  9  thermidor  est 
une  récrimination  très-habile  qui  écarte  de  Robes- 
pierre le  reproche  de,  dictature.  C'est  Garnot ,  c'est 
BiUaud-Varennes  et  CoUot  qui  ont  profilé  de  Tab- 
sençe  de  Robespierre,  de  Saint-Just,  de  Saint-André 
et  autres  membres  du  Comité,  pour  pieudre  un 
pouvoir  dictatorial. 

Cest  une  chose  incroyable  combien  ce  violent  gé- 
nie a  pu  prendre  sur  lui  pour  changer  déforme  et  de 
ton,  mettre  la  sourdine  à  sa  voix.  Avec  upe  connais- 
'  saoce  merveilleuse  de  la  nature ,  qu'on  a  rarement  à 
cet  âge,  il  calme  lafoule  en  faisant  une  part  à  la  mali- 
gnité, en  se  donnant  à  lui-même  (si  sérieux  î)  un  lé- 
ger ridicule,  réduisant  la  grande  question  à  une  lutte 
d'amour-propre  entre  lui  et  Carnot,  faisant  le  jeune 
homme  irrité  de  ce  qu'on  lui  disputait  sa  bataille  de 
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Fleurus  :  «  On  a  parlé  de  la  bataille;  d'autres  qui 
n'ont  riea  dit,  y  étaient;  on  a  parlé  du  siège  ;  d'autres 
qui  n'en  ont  rien  dit,  élaiont  dans  la  tranchée.  Ceux 
qui  gagnent  les  batailles,  ce  sont  ceux  qui  y  sont.  » 
De  même  sur  Kobespierre.  Un  tyran  de  Topinion  !  un 
dictateur  de  réloquence  !  £b  !  qui  vous  empécbe, 
vous  autres,  d'essayer  d'être  éloquents  T 

Avec  un  sentiment  étoiiuaut  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur  (la  dignité  de  celui  qui  sait  qu'on  ne  re« 
pousse  pas  la  main,  d'un  héros  qui  Toffre),  dans  un 
combat  si  terrible ,  au  milieu  d  ure  lutte  à  mort,  il 

*  . 

attestait...  T  amitié! 

Que  voulait-il?  que  demandait-il?  ce  que, tout  le 
monde  demandait,  V atténuation  de  V arbitraire  des 
Comités f  spécialement  que  tout  acte  portât  la  signa- 
ture de  six  membres  (c'était  abdiquer  le  Triumvirat). 
Il  iKilait  avt'c  bon  sens  le  lulc  Je  ministre,  qui  absor- 
bait Lindet ,  Caroot ,  les  confinait  dans  Tadminis- 
tration  et  les  éloignait  du  gouvernement.  Il  blâmait 
Carnot,  Coliot  et  Billaud,  mais  avec  modération, 
disant  :  «  Les  membres  que  j'accuse  ont  commis 
peu  de  fautes...  Je  ne  conclus  pas  contre  eux;  je 
désire  qu'ils  se  justifient  et  que  nous  devenions  plus 
sages.  » 

Personne  ne  prévoyait  uu  discours  tellement  mo^ 
déré.  Si  Saint-Iust  eût  tenu  sa  parole  au  Comité , 
s'il  lui  eût  lu  son  rapport,  le  Comité,  indécis,  mol- 
lissant ,  entré  deux  dangers ,  se  serait  rapproché  de 
lui ,  fût  entré  avec  lui  à  la  Convention,  eût  étonné 
l'Assemblée  de  ce  rapprochement ,  et  elle  eût  écouté 
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Sauit-Just.  11  vint  seul  (il  était  midi;.  Tallieu  ,  Buur- 
doD  et  quelques  autres ,  frémissant  d'audace  et  de 
peur,  étaient  dans  les  corridors,  arrAtant  et  caressant 
leurs  alliés  du  côté  droit.  Âu  troisième  alinéa  que 
lisait  Saint- Just,  Tallien  entra  et  lui  coupa  la  parole  : 
«  Qui  ne  pleurerait  sur  la  patrie  ?  Hier  un  membre 
du  gouTernement  s'en  est  isolé;  aujourd'hui  un 
autre.  Que  le  rideau  soit  déchiré  !  » 

Billaud  et  les  Comités  entraient  à  F  instant,  avertis 
à  peine  k  midi  par  une  lettre  de  Saint-Just,  le  trou- 
vant à  la  tribune ,  furieux  de  son  manquement  de 
parole ,  qui  leur  fit  croire  qu^il  voulait  les  pousser  à 
mort.  Impatients  d'élouOer  sa  voix,  se  croyant 
perdus  s'il  parlait,  Billaud  interrompit  Tallien: 
«Hier,  des  hommes  aux  .T;u obius  ont  dit  \ouloir 
égorger  la  Convention  nationale  £n  voilà  un  sur 
la  Montagne...  Je  le  reconnais.  » 

«  Arrétez-le  !  arrèlez-le  !  Ce  cfi  part  de  tous  les 
bancs.  Quand  une  Assemblée,  émue  de  son  péril, 
est  lancée  ainsi  haliilement  dans  un  élan  de  violence, 
elle  peut  aller  trés-loin.  La  chasse  aux  hommes,  une 
fois  commencée ,  il  est  facile  de  la  pousser.  Ceci  fat 
un  coup  décisif  qui  peut-être  emporta  tout. 

<«  L'Assemblée  jugerait  mal ,  si  elle  se  dissimulait 
qu'elle  est  entre  deux  égorgemeiUs...  Elle  périra, 
si  elle  est  faible...  » 

a  Non ,  non  !  »  s'écrient  tous  les  membres  en  se 
levant  à  la  fois  et  agitant  leurs  chapeaux. 

Ces  spectacles  ne  manquent  guère  leur  effet.  Les 
tribunes  se  lèvent  d'un  même  mouvement,  et 
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crient:  a  Vive  la  Cuiiveiilion  !  Vive  ieCuuiité  de  salut 
public.  »  : 

Lebas  veut  parler,  s'agite...  Il  est  rappelé  à  Tordre. 
Plusieurs  orknt  :  a  À  TAbbaye  1  » 

Les. accusateurs  élaienl  trop  émus,  trop  furieux 
pour  être  habiles..  Billaud  vomit  péie-uiéle,  paruii 
beaucoup  de  choses  évidemment  vraies >  d!autres 
trop  iiimîseniblables.  Il  dit  que  Robespierre ,  qui 
s$  disait  opprimé .y.u'avait  quiit^  le  Comité  qu*kcaus« 
de  la- résistance  qu'y  trouvait  sa  loi  de  prairial,  qu'il 
avait  x)rgamîié  uaJiUàma  ;espiuiiu^gei  des  représeu-^ 
tants  du  peuple^  que  la  veille^  aux  Jacobins,  iH)0 
Dumas  avait  rriil  chasser  ceux  qu'on, voulait  immole^i 
.Tout  cela  était  constant.  Mais  on  haussa  les  épautei 
quand  il  dit  que  Robespierre  favunsait  les  voleurs, 
persécutait  les  comités  révolutiouDaires qu'il  rfonr 
çait  le  gouveruement  de  placer  des  nobles,  etc.  Ou 
ne  vitdaxàSiTallieu  qu'un  comédien  impudent  lor^^ 
tirant  un  poignaM^  dans  une  pos^ joiéiodramaliquie  ; 
contre^  nmveau  Cromwell,  te  nouveau  (<aM^ina<j 

il  dit  (.Itfi  TlEiliien)  que  le  tyxa»:  voulait  régner  aveb 

des  bon] mes  «  cmpuleux  et  perdus  de  débauche,  *  "t 

Pius:iii)$iiirde  mm^  M  BiUaud:qM^nd  i:l.dit;mal?t 

adroitem^iH  qu'Hi[Hiriot  était  complice  d*Hèbert ,  i)t, 
que  c'étoii  lui.fiii|$ii^d  qui  avait  ac<çu§é  IMnton ,  qm 
Robespierre,  aucontraire,  i*  avait  défendu...  li  oubliait 
qu'alor$  n^^mq  l^s  Moutaguards  étai^.t  prc^î^qui}  ious 
h^bert^sles  i»^  4^toni^fies<r  U  b^obigaatt  jpstem^pt 

raecuîié  qu'il  voulait  noircir.  •     .        ':  • 

.  ■  Cttil^at^luVmpc  4iH4iâi^c<!iaî(iq.gti*f;e,Siiii  tMpiba^^ur 
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la  Montagne.  Beaucoup ,  qui  auraient  parlé  ^  s'abs- 
liurent  dès  lors  et  parurent  neutres.  Merlin  de 
Thionville,  Duboi3"^Craticé>  Lecointre  -et  bien 
d'autres,  mortels  ennemis  de  Robespierre,  ne  pro- 
Doacèrent  pas  uo'  mot  contre  luû  Loin  de  là , 
Lecointre  disait  qu'on  devait  l'écouter,  qu'on  ne 
pouvait  empêcher  sa  défense* 

BiUaud  et  Tallien,  Tallien  et  Billaod,  se  succé- 
daient à  la  tribune,  personne  autre  n'y  montait. 
Robespierre  voulant  répondre^  la  grande  tnasse  à'm 
mèim  cri  étouffait  toujours  sa  parole  :  «  A  bas  le 
tyran  !  »  Les  coalisés  étaient  convenus  de  le  faire 
périr  ainsi.  La  mort  sans  phrases  (le  m6i  qu*on  attri^ 
bue  à  Sieyès)  pouvait  seule  rallier  une  masse  si  hété- 
rogène »  si  intéressée  à  cacher  la  dive^Bité  des  hkh*' 
biles  qui  la  poussaient  contre  lui.  ' 

L'arrestation  de  Dumas,  celle  d'Henhol  et  de  ses 
lieutenants,  c'est  tout  ce  qu'on  osa  d'abmrd.  Gela 
lassait  encore  une  belle  porte  ouverte  pour  Robee* 
pierre^  On  pouvait  rejeter  tout  sur  l'odieu  (irésident 
du  tntnmal  révolutioimaire ,  sur  l'ignoble  chef  de  la 
force  armée.  Heoriot  senlainraitto^t  fait^  seul  appelé 
aux  afmes  la  garde  nationale;  cette  convocation  far- 
tivo  sans  le  rappel  du  tambour  n'était-elle  pas  um 
ment  cbtnmiW  par  tenrM  dani^  m  moment  peu 

lucide?   .      "         .  '     •     .  • 

y  Baitêre;  q^  tôute  l'iààSèttiMëe  appelai!  à  la  tri- 
bune ,  s'offor(;a  de  coiUenir  l'âlfeire  dans  ces  étroites 
limites.  Il  n'attaqua  absolument  que  l'atiK>rité  mÀ^^ 
tAità}  dè  &Mte  qu'fletirieî  «icrifié  ;  '  le'  géndralat  ^p- 
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phmé,  le  commandemeat  partagé  eolre  les  chels  de 

légion,  tout  était  Gui. 

U  voulut  même  sauver  le  maire,,  la  commune 
robespier riftte ,  qui,  pourtant,  avait  àutorisé  Tacte 

d'IltMiriot.  il  vaiUa  leur  fidélité. 
Toute  aa  crainte ,  oa  le  voyait ,  était  qu'en  frappant 

Robespierre,  les  maladroils,  les  furieux,  les  Fréron, 
ii*aboiias6Bt  les  deux  Comités.  Il  insista  sur  la  néces- 
site de  Qe  pas  toucher  à  a  ce  siiuctuaire  du  gouver-. 

nemeut,  »  àœtte  unique  garantie  d'une  action  oen«- 
traie  et  forte;  du  reste,  rejetant  tout  le  mal,  à 
rordinaire^  sue  les  trames  de  Télranger,  sur  les 
loyalistBB ,  iea  aristooratea. 

Ce  rapport  sauvait  Robespierre.  Il  le  délivrait 
d'HeoriDt;  de  Tivrogne  et  du  bravaché  qni  eiitmvail 
6on  parti.  Il  lui  laissait  sa  Commune  où  était  sa 
grajade  léroe^  et  .  l'appel  légal  aux  armes.  Il  divisait 
le  commandement,  au  lieu  de  faire  un  géuéral 
dévoué  à  TAfisemblée. 

La  sêhnoe  languissait ,  ralTaire  avortait.  Un  bavat^ 
dage  de  vieillard  que  fit  Yadier  k  la  tribune  sur  la 
Mére.de  Dieu  fit  rire  ;  ehose  bien  maladroite ,  et  qui 
pouvait  iiair  tout.  Qui  rit  est  presque  désarmét. 
Robespierre,  à  la  tribune,  tes  bras  cr6isé^  sur  la 

poitiiiio,  enduiiiit  cette  risée,  s'efforçait  de  sourii^ 
lui-fliièine',  'de£»imiiler  le  mépris.  Plusieurs  Fauraieut 
tenu  quitte  pour  ce  supplice  de  la  vanité.  Mais  ceux 
qui  étaieut  en  péril,  qui  mouraieut  eût  vécu, 
arrêtèrent  le  vieux  Vadier.'  «  Itamenonsy  dit  SaUîeii, 
la  discussion  à  son  vrai  point...» — Robespierre: 
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«  ie  saurai  bieo  l'y  ramener.  »  ^  Cris  et  violeote 

luuniiures.  Le  président,  Collot-d'Herbois ,  donne  la 
parole  à  Tallien* 

Celui-ci,  allant  très-droit,  surtout  voulant  réparer 
la  maladresse  de  Fréron,  rallier  les  Coaiités,  repro- 
cha à  Robespierre  d'avoir  ealomuié  ces  Comités  hé- 
roïques «  qui  avaient  sauvé  la  Patrie.  » 

Robespierre  fréinil  du  péril,  voyant  se  fefomier  k 
ligue,  il  nia,  cria,  s'agita...  S^s  regards  désespérés 
firent  un  supnème  appel  à  la  Montagne.*.  Un  groupe 
de  Montagnards ,  nolis  l'avons  remarqué ,  étaient 
re^l4si  imi^iqbilos.  Quelques-uns ,  par  chevitlerie , 
eonime  Verlio,  et  parce  que  Robespierre  était  l^r 
ennemi  personnel,  quelques  autres,  de  la  nuance  de 
Riomm^  ScMUirany,  Maure,  Baudot,  J.B.  Lacoste, 
la  Montagne  indépendaute ,  parce  qu'ils  n'eussent 
^vé  Roheapien*e  qu'en  lui  donnant  la  dictature.  Ib 
"ne  pouvaient  accabler  ce  grand  citoyen  poursuivi 
par  de  tels  hommes;  d'autre  part^  comuieut  ïajf- 
puyer,  qua^d  une  fatalité  terrible  ie  poumit.dans  la 
tyrannie  4  .  ;  .*  ' 

Le  coeur  percé,  plus  qu'il  ne  tut  du  poignard  de 
prauial,  ils  s' enveloppé  roui  du  devoir,  sedétaciièreul 
des  personnes ,  détournèrent  leurs  visages  sombres 
du  coupable,  de  l'infortuné,  si  cher  et  si  dangereux 
àia.Ul»erlé  publique  ^  Car^  la  .crise  durait  euoore... 

•  *  » 

*         «        "  .      '  • 

1  RômAie»  le  iiiftthéiiiâd6leii;l*iin  ilejr  princîpanx  fbndttéun  do  Cafte 
tellcw^n^  éumiXèe  par  la  gluii'e  des»  daiitt>iiihte$  et  des  robeapierrlsiai. 
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Uoe  main  lui  eût  été  tendue  du  sein  de  la  Montagne, 
que  la  Plaine  en  eftt  pâli ,  que  la  Droite  eût  reculé  ; 
la  fléroiite  se  fût  mise  parmi  ses  iàches  ennemis. 
'  Robespierre,  sous  ce  jugement  terrible,  hélas! 
mérité,  se  retourna  en  fureur  vers  la  Droite  :  «  Vous, 
hommes  purs  !  c*esi  à  vous  que  je  m'adresse,  et  non 
aux  brigands  !...  »  ]\  leur  redemandait  la  vie,  qu'ils 
lui  devaient,  qu'il  leur  avait  sauvée...  Il  n'en  tira 
rien  qu'outrage,  des  cris,  des  risées,  la  mort. 

Alors,  hors  de  lui,  et  montrant  le  poing  au  prési- 
dent Collot-d'Herbois  :  «  Pour  la  dernière  fois,  pré- 
sidenl  d'assassins,  je  te  demande  la  parole  !.,.  » 

Qui  lui  répondit  ?  la  voix  de  Danton,  jet  veux  dire 
de  Thuriot,  qui  avait  pris  le  fauteuil  à  la  plaee  de 
CoUot-d'lierliois. 

On  se  souvient  que  Thuriot,  depuis  le  procès  de 

Romme,  avec  la  figure  de  Socrate,  avait  son  sens  profond,  Tausîère 
doucpiir  d'un  sage«d'uD  héros,  d'un  ni:myr.  Il  éiaii  absent  au  9  ther- 
midor (je  dois  ce  renseignement  à. son  peitt-neveu,  M.  Tuilhaud,  juge» 
à  Bîom,  àépmtàïre  de  sa  prét^ease  correspondance),  maïs  son  esprit 
était  présent  dans  rAsseml>lée.  Son  opinion  sur  Robespierre  qui  étouffa 
le  CttUê  de  la  Raison,  ne  peut  être  douteuse.  Son  intime  ami  Soubrany, 
qui  ne  fnt  qu'une  même  âme  avec  loi  et  moanit  avec  lui ,  juge 
Robespierre  avt  c  une  extrême  sévérité  (j'ai  »ous  les  yeux  ses  lettres 
que  Mi'a  coinnuniiciiiées  M.Doniol  ,  écrivain  distingué  de  Clermonl).  — 
Grande  gloire  pour  l'Auvergne  d'avoir  produit,  avec  Desaix,  le  plus 
pur  de  Tarmée,  les  purs  de  la  Convention,  Je  veux  dire,  ceux  qoi^  en 
faisant  des  choses  héroïques,  évitèrent  jusqu'au  soupçon  d*ambition: 
Romme,  Soubrany,  le  vainqueur  des  Espîiguolâ,  J.  B.  Lacoste,  le  vain- 
queur du  Rhin.  On  a  vu  comment  le  parti  robespierriste  avail  essayé 
de  taire  et  d^éiouffer  les  succès  de  Lacoste  et  Baudot,  au  prMit  d(^ 
Sainl'Just. 

Vil.  '  50 
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470  ON  DEMANDÇ  SON  ARRESTATION, 

banton,  devenu  tout  à  coup  muet,  «malade  de  la 
poitrine,  »  avait  paru  aussi  mort  que  les  morts  du 
5  avril.  11  recouvra  en  ce  jour  une  voix  terrible  et 
tonnante ,  comme  celle  du  Jugement  dernier,  et  de 
ses  poumons  d'airain,  du  timbre,  furieusement  agitée 
d'une  impitoyable  sonnette,  il  exécuta  Robespierre* 

11  n'avait  rien  à  espérer,  étant  tombé  aux  mains 
implacables  des  dantonistes. 

0  Le  sang  de  Danton  Tétouffe  !  »  dit  Garnier  de 
TAube. 

C'était  un  cri  du  sépulcre.  Robespierre  n'eu  fui 
pas  atteint.  Il  se  redressa,  comme  le  serpent  sur  le- 
quel on  marche,  et  darda  ce  mot  :  a  Ah  !  vous  voulez 
venger  Danton...  »  Risée  amère  de  la  lâcheté  de 
ceux  qui  le  lui  livrèrent...  *  ' 

Du  fond  même  de  la  Montagne,  deux  voix  qu'on 

n'avait  enleudues  jamais  :  • 

«  L'arrestation  !»        '  :  ' 

1.-  '      ...  • 
«  L'accusation  !»  ^  ^ 

On  se  demandait  les  noms.  C'étaient  Louchet  et 

Loseau,  gens  obscurs,  fermes  jacobins,  nullement 

thermidoriens  et  qui  se  montrèrent  immuables  contre , 

la  réaction. 

Ils  firent  plus  d'impression  que  les  discours  de 
Tallien.  L'Assemblée  tout  entière  appuie. 

Robespierre  jeune  et  Lebas  veulent  être  arrêtés 
aussi.  Accordé. 

Robespierre  crut  voir  ici  une  lueur.  11  connaissait 
le  cœlir  des  foules.  Il  essaya  de  parler  pour  son  frère. 
S'il  eût  attendri  l'Assemblée,  il  était  sauvé  lui-môme. 


Digitized  by 


IL  EST  ARRÊTÉ.  4'7i 

Mais  uo  violent  jourualiste,  supprimé  par  Ro- 
bespierre ,  Charles  Duval ,  s^écrîà  :  «  Président  ! 
est-ce  qu'un  humilie  sera  le  maiLre  de  la  Cûuven- 
iioD  ?  » 

Fréron:  «  Ah!  qu'un  tyiau  esl  dur  à  abattre!  » 

kllaud  reprenait  ici  un  bavardage  très-vague ,  k 
travers  duquel  peut-être  Robespierre  eût  trouvé 
jour.  Mais  une  masse  de  voix  crièrcat  ;  a  L'aiiesta- 
tipol  r  arrestation  1  )» 

fbuirîot  la  met  aux  voix.  ïïéciélée  u  l'uuaiiimiLù. 

L'Assemblée  tout  entière  se  lève  :  «  Vive  la  ii- 
h^rié  i  vive  là  République  1  » 

«  La  République,  dit  Robespierre,  elle  est  perdue! 
Les  brigands  triomphent.  »  *  .    , .  . 

Lebas  :  i  Je  liè  partagerai  pas  Topprobre  de 
ce  décret,  je  veux  être  arrêté  aussi.  »      '  •  ' 

«  Oui,  dit  Fréiron,  Lebas^  Couthon  et  Saidt-iusi. 
Cuatiiun  voulait,  de  nos  cadavt'es,  se  faire  des  degrés 
pour  monter  au  trône. .  •  » 

€  Moi  ,  monter  au  trône  !  »  dit  le  cul-do-jutle  ca 
moutraut  ses  jambes  impotentes. 

Cependant,  des  deut  côtés  partaient  des  voix 
mcuilriùres. 

ï)e  la  droite,  le  royaliste  Clausel  :  «  Qu'on  exécute 
le  âéci'et  d'drjfestàtion  !  » 

Le  président  :  «  Je  Tai  ordonné;  les  huissiers  se 
sont  présentes...  Mais  on  refuse  d'obéir.  j> 

De  la  gauche,  lu  jacobin  Louchct  :  «  A  la  baiTe 
les  accusés  1  Point  de  privilège  !  Quand  des  membres 
furènl  arrêtés,  ils  desceudireat  à  la  barre  I  » 
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Us  descendent  en  effeU  Applaudissements  fré- 
nétiques. L'Assemblée  se  croit  libre  enfin.  Elle  a  vu 
passer  sou  tyran  au  niveau  de  l'égalité. 

Elle  se  le^a  bientôt,  dans  cette  joie  enfantine, 
sans  rien  faire  pour  sou  salut,  saus  se  douter  que 
la  tyrannie  restait  tout  entière,  et  elle  s'ajourna 
au  soir. 

lliétait  trois  ou  quatre  heures.  Robespierre  avait 
été  conduit  aux  Comités,  comme  pour  être  interrogé. 

On  a  vu  combien  Barrôre  l'avait  encore  ménagé. 
Sauf  fiillaud ,  Collot ,  Êlie  l^acoste,  nul  membre  des 
Comités  n'avait  parlé  contre  lui.  Qu'avail-il  à 
craindre?  de  passer,  comme  Marat,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire? Là,  son  immense  ascendant  moral, 
l'intérêt,  le  zèle  d'une  armée  de  fonctionnaires» 
créés  et  placés  par  lui,  les  foudroyantes  adresses  des 
sociétés  populaires  arrivant  de  toute  la  France,  lui 
ménageaient  un  triomphe,  tout  autre  que  celui  de 
Marat,  bien  près  de  Tapolbèose.  Sa  personnalité 
•multiple  qui  remplissait  toute  chose,  le  rendait  né- 
cessaire et  fatal,  quoi  qu'il  arrivât.  Il  était  devenu 
comme  Tair  dont  la  République  vivait.  Dans  Tétouf- 
femeut  d'asphyxie  qu'entraînerait  son  absence,  la 
France  allait  venir  à  genoux  dans  cette  prison  lui 
demander  de  sortir.  A  lui  d'exiger  des  juges ,  d'im- 
poser à  ses  ennemis  la  nécessité  du  procès. 

Cependant  le  bruit  étonnant  de  l'arrestation  de 
Robespierre  se  répandant  dans  Paris,  le  mot  de 
tous  fut  celui-ci  :  c  Alors  i'échafaud  est  brisé  !  » 
ieilement  il  avait  réussi,  dans  tout  cet  affreux 
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messidor ,  à  identifier  son  nom  avec  celui  de  la 

Terreur. 

Gs  jour  même,  un  incident  pathétique  avait  hou* 
leversé  les  cœurs.  Une  accusée,  s'asseyant  sur  les 
gradins  où  son  jeune  fils  avail  Hé  condamné  la  veille, 
tomba  en  épilepsie?  La  foule  cria  violemment  qu*oa 
De  pouvait  la  juger. 

Le  peuple  espérait  que,  ce  jour,  il  n'y  aurait 
pas  d'exécution.  Telle  était  l'opinion  du  bourreau 
lui-même;  il  croyait  chômer»  Donc,  lorsque, 
selon  rordinaire  ,  le  tribunal  révolutionnaire  eut 
préparé  une  fournée,  lorsque  les  lourdes  char- 
rettes vinrent  à  l'heare  marquée  rouler  dans  la 
cour  du  Palais-de- Justice,  Texécuteur  demanda  k 
Fouquîer-Tinville  :  «  S'il  n'avait  point  d'ordre  à 
donner?  » 

Fûuquier  se  garda  de  comprendre  cette  demande 
d*on  sens  si  clair^  et  dit  :  «  Exécute  la  lôi.  » 

On  vit  donc  sortir  encore  de  la  noire  arcade  de 
la  Conciergerie  quarante-cinq  condamnés,  et  le  lu* 
gubre  corlt  ge  traversa  encore  une  fois  les  quais,  la 
rue,  le  faubourg  Saint-Antoine.  Nulle  chose  ne  fut 
plus  douloureuse;  la  douleur  nullement  cachée. 
Plusieurs  levaient  les  mains  au  ciel.;  beaucoup 
criaient  grâce.  Quelques-uns  enfin,  plus  hardis, 
saulenl  à  la  bride  des  chevaux,  et  se  mettent  a  vou- 
loir faire  rétrograder  les  charrettes.  Mais  Henriot 
averti ,  arriva  au  grand  galop  et  dispersa  la  foule  à 
coups  de.  sabre,  assurant  cette  dernière  malédiction  à 
son  parti ,  et  faisant  dire  dans  le  peuple  :  a  La  nou- 


Digitized  by  Google 


474        LE  PEUPLE  VEUT  EMPÊCHER  L'EXÉCL'TION  DU  JOUR. 

1 

velle  est  Tausse  sans  doute.  Nous  ne  sommes  pas 

encore  quilles  du  régime  de  Robespierre.  » 

Le  tribunal  révolutionnaire  n'en  était  pas  moins 
fué.  Que  Robespiierre  fût  vainqueur  oti  vâincii ,  il 
Unissait  également,  l.e  président  Dumas  en  jugeait 
ainsi  dès  le  8  thermidor.  Il  croyait  que  les  rJeul 
partis  se  rapprocheraieut  peut-ôtre,  en  sacriiiaut 
deux  tâtes,  la  sienne  et  celle  d'Henriot.  Dès  lors^  iî 
était  prêt  a  fuir  :  il  voulail  faire  partir  pour  la  Suisse 
sa  lemnie  et  sa  famille. 
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CHAPITRE  VI 


LA  SOIREE  OU  9.  ET  LA  NUIT  DU  9  AU  10.  I^UMOBILITÉ  ii^  JACÔB1I& 


Robei^ierre  ▼«it  Testerprl>oiinier. — Il  ne  penteotratoer  nt  les  tribontax  ni 
Il  Beèlton  4»  It  Ctlé.  Lé  Gomtté  ne  veni  rien  faire.*»  Robeipferre  délitré 
myf  i  l9t*  ^  Ve|M9i|ang|e  Uer4%,^h^  lâoe^pa  seotifilB^iit  pollenset^ 
Reftespferre* 


La  Commune  »  avertie  de  minute  en  minute  (ie& 
moindres  iriciclents  de  la  séance,  avant  mèine  qu'elle 
ne  finît,  était  enî  insurrection. 

Se  fiant  peu  à  là  garde  natidiiale  qu'elle  avait  afH 
pelée  et  qui  arrivait  lentement,  dès  deux  heures  de 
l!après-midi  9  ell^  fit  venir  du  Luxembourg  I^gen^ 
darmerie  à  la  Grève.  On  lui  distribua  des  cartouches^ 
et  on  IsLi  dit  qu'il  s'agissait  de  réprimer  une  r^vplte 
des  prisonniers  de  h  Force. 
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Au  moment  où  )a  nouvelle  de  TaiTestation  de  Ro-  \ 
bespierre  parvint  à  la  Grève ,  Heoriot,  à  la  tèie  de 
cette  gendarmerie,  suivit  les  quai?  au  grand  galop, 
renversant,  foulant  les  passants.  Un  jeune  homme 
qui  avait  sa  femme  au  bras,  la  quitta,  criant  à  la 
foule  :  €  Arrêtez-le  !  arrêtez-le  î  »  et  faillit  être  sabré. 
Dans  la  rue  Saint-Uonorë,  la  cavalerie  fut  retardée 
par  un  travail  de  paveurs.  Henriot  les  harangua, 
•  leur  parla  de  Robespierre,  niais  ne  put  les  entraîner. 
Ils  crièrent  :  €  Vive  la  République  !  »  et  se  remirent 
à  l'ouvrage. 

A  la  porte  des  Tuileries,  la  garde  croisait  la 

baïonnelle  sur  lui  et  ses  hommes,  lorsqu'un  gros 
huissier  de  la  Convention  se  jeta  entre  eux  :  (c  Gen* 
darmes,  cet  homme-là  n'est  plus  votre  général... 
Voyez  le  décret  !  »  Les  gendarmes  reculèrent. 
'  Henriot  qui  venaît  d'arrêter  Blerlin  de  Thionville 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  se  trouva  arrêté  lui-même. 
Deux  dantonistes ,  Robin  et  Courtois  qui  dînaient 
chez  un  restaurateur,  le  virent  flottant  sur  son  cheval, 
suivi  de  sa  troupe  déjà  ébranlée.  Us  crièrent  de  la 
fenêtre  qu^on  Tarrêlât.  Ce  que  firent  les  gen- 
darmes, et  ils  le  menèrent  au  Comité  de  sûreté,  d'où  « 
Robespierre  sortait  à  peine  pour  aller  au  Luxem* 
bourg. 

11  y  était  arrivé,  escorté  plutôt  que  gardé.  Là,  les 

administrateurs  de  police,  Faro,  Wiltcherilz ,  qui 
gouvernaient  la  prison  (deux  robespîerristes dévoués), 
lui  dirent  qu'ils  avaient  reçu  de  la  Commune  défense 
de  le  recevoir,  qu'on  Tattendait  à  la  Commune,  boe 
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foule  de  ses  partisans  qui  remplissaient  la  rue  de 
TournoD  criaient  de  toutes  leurs  forces  :  «  A  la  Com- 
mune !  à  la  Comiiiuiie  I  » 

11  était  six  heures  du  soir,  et  l'insurrection  était 
complètement  déclarée.  La  Commune  avait  fait 
arrêter  les  messagers  de  la  Convention.  Elle  ne 
reconnaissait  plus  le  Comité  de  salut  public,  cl  s'était 
créé  à  elle-même  un  comité  d'msurrection  (Payan, 
Coffliihal,  Arthur,  etc.).  Elle  battait  partout  le  rap- 
pel, et  déjà  elle  aVait  sur  la  Grève  vingt  pièces  de 
canon  en  batterie. 

Robespierre  qui  trouvait  ces  mesures  étrangement 
précipitées,  fut  d'autant  plus  éloigné  d'aller  à  rHô- 
tel  de  Ville.  Il  dit  qu'il  était  prisonnier,  arrêté  par  un 
décret,  et  que  tel  il  voulait  rester.  Il  ordonna  à  se^ 
ji^ardiens  de  le  mener  du  Luxembourg  à  l'administra- 
tion de  police  municipale,  dont  les  bureaux  occu- 
paient, avec  ceux  de  la  Mairie,  T  hôtel  de  la  Préfecture 
de  police  actuelle,  quai  des  Oriï'vros. 

Ses  amis  et  ses  ennemis  ont  blùmé  ici  son  hésita- 
tion. Nous  croyons  que  cette  démarche  était  la  sa- 
gesse môme.  Il  connaissait  infiniment  mieux  que  les 
siens  Tétat  moral  de  Paris  et  le  cœur  du  peuple. 

Robespierre  captif,  Robespierre  victime,  Robes- 
pierre martyr  des  méchants,  des  voleurs,  des  traîtres 
qu'il  avait  osé  accuser,  c'était  un  texte  admirable, 
du  plus  grand  effet,  qui  pouvait  lui  donner  Paris.  Et 
Robespierre  général,  chef  d'émeute,  tirant  le  canon 
contre  l'Assemblée  nationale,  était  coupable  et  ridi* 
cule. 
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Si  lïiênie  il  fallait  en  venir  à  Tinsurrection,  la  po- 
sition qu'il  prenait  n'était  pas  sans  avantage.  On  sait 
que  cet  hôtel  du  quai  des  Orfèvres  communique  par 
derrière  avec  le  Palais  de  Justice  et  la  Conciergerie. 
Le  tout  forme  on  réalité ,  dans  toute  la  largeur  de 
rile,  une  grande  et  énorme  forteresse,  que  comman- 
dent les  tribunaux,  avec  tous  leurs  employés,  leurs 
geôliers,  leur  garde  nombreuse.  Le  véritable  maître 
du  lieu  qui  y  résidait  et  donnait  les  ordres,  était  Fac- 
cusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire.  Si 
Fouquier-Tinville,  sans  sortir  de  chez  lui,  eflt,  de 
son  Palais  de  Justice,  visité  le  prisonnier,  celui-ci 
devenait  bien  fort,  La  calomnie  du  prétendu  roya- 
lisme de  Robespierre  qu'on  fit  courir  dans  Paris  é  fA- 
elle  pu  prendre  racine?  L'opinion  du  tribunal  révo- 
lutionnaire eût  d'avance  couvert  Taccusé.  Les 
exagérés  qui,  comme  on  verra,  furent  très-actifs 
contre  lui,  n'auraient  pas  osé  être  plus  difficiles  en 
patriotisme  que  Fouquier-Tinville. 

On  sentait  si  bien  la  nécessité  d'avoir  celui-ci  pour 
soi,  que  ,  le  même  jour ,  9  thermidor,  Coffinhal  avait 
voulu  dîner  avec  Fouquier  chez  un  ami  commun 
derrière  Notre  Dame,  au  Pont-Rouge,  île  Saint- 
Louis).  Fouquier  rentra  au  Palais  à  six  .heures  du 
soir^  presque  au  même  moment  où  Robespierre  en- 
ti^ii  par  l'autre  quai  à  la  Police  qui  y  ïoiiche.  Celui-ci 
y  resta  jusqu'à  neuf,  mais  ni  Fouquier,  ni  Dobsent, 
président  du  tribunal  criminel ,  ne  firent  le  moindre 
pas  vers  lui. 

""'Robespierre ,  à  la  Police,  n'était  pas  même  gardé. 
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II  s'adressa  h  h  section,  celle  de  la  Cité.  Section  fort 

impprtî^nte  par  sa  position  ccatiale,  par  le  Palais,  par 
Notre-Dame,  par  la  facilité  qu'elle  a  de  disposer  du 
bourdon,  la  grosse  cloche  qui  peut  sonner  le  tocsin 
pour  Paris ,  ei  qui  le  sonna  effectivement  au  31  maL 
La  Cité  était  encore  fortement  influencée  par  les 
hommes  du  31  mai ,  Dobsent ,  rancieu  président  du 
club  de  rËvèché,  et  d'autre  part  par  un  agitateur  de 
bas  étage,  \aiiek,  ami  do  Dobsent.  L'un,  devenu 
Q^odéré  eu  haine  des  lois  de  prairial ,  l'autre  devenu 
êa^a^eV^,  sans  doute  pour  les  persécutions  dont  le  parti 
robespierrisLe  accabla  les  exagérés,  ils  étaient  d'ac- 
ôord  en  un  point,  la  haine  de  Robespierre. 

Celnj-ci  ayant  demandé  cinquaiile  hommes,  la 
section  les  envoya.  Mais  quand  les  municipaux  qui 
eptouraient  Robespierre,  expliquèrent  qnll  s'agissait 
a  de  le  prendra»  sows  kur  sauvegarde ,  ï  le  comman- 
d(^nt  répondit  froidement  qu'il  ne  le  pouvait,  Robes- 
pierre étant  décrèlé  d  tUTCblalion.  Ils  lui  dirent  qu'il 
4mt  un  poltron,  un  aristocrate^  lui  dirent  que  lui- 
même  était  prisonnier,  et  le  retinrent  en  effet 

D'autre  part,  tous  leurs  efforts  pour  emmener 
Robespierre  étaient  impuissants.  11  ne  voulait  bou* 
ger^  croyant,  non  sans  apparence,  (|ue  les  Comités 
n'agiraient  pas  plus  que  lui. 

Leur  police  n  étant  pas  à  eux,  que  pouvaient-ils 
fiiire?  le  chef  Héron  était  à  Robespierre,  le  Comité 

1  Archives  de  la  PréfaUwe  de  poUcc  Procès-verbaïua  iUs  seUiOM, 
MClidii  <l«  U  Cité. 
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de  sûreté  ne  disposait  que  d'un  petit  chef  de  bri^de, 
ag^ent  inférieur,  nommé  d'Ossonville,  lequel  s*était 
attaché  un  homme  d'exécution  un  Dulac,  ami  de 
Tallien. 

On  ne  leur  doDua  nul  ordre,  nulle  instruction 
précise  ;  les  circonstances^  infiniment  variablesy  de- 
vaient seules  les  diriger. 

La  seule  chose  qu'indiquait  la  situation,  c'était 
sans  doute,  si  l'on  pouvait,  de  tuer  moralement  Ro- 
bespierre,  en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
arrêté  pour  un  complot  royaliste  ^;  c'est  ce  que  prê- 
cha d'Ossonvïlle  dans  les  sections.  Pour  Dulac,  on 
peut  soupçonner,  sans  risquer  de  faire  trop  de  tort  à 
ces  honnêtes  gens,  que  toutes  ses  instructions  furent 
le  poignard  de  Tallien. 

La  Convention»  rentrée  en  séance  à  sept  heures  du 

soir,  avait  appris  l'arrestation  d'Henriot,  mais  elle 
était  loin  de  soupçonner  l'inaction  des  Comités.  On 
avait  mené  le  captif  au  Comité  de  sûreté  ;  un  seul 
membre  s'y  trouvait,  Amar,  et  il  s'esquiva.  Il  fallut 

t  Si  ToD  veut  croire  le  très-pen  croyable  Soubvie  (t.  V,  34S),  Ro- 
bespierre aurait  reçu  des  ouvertures  de  r Angleterre,  et  la  lettre  aarait 
été  interceptée  par  Vadier.  Mais  commenl  supposer  que  Vadier  n*e&t 
pas  publié  jine  telle  lettre?— De  r Angleterre!  c*est  absurde.  Quant 
aui  puissances  allemandes,  il  est  certain  qu'eltes  faisaient  effectivement 
des  ouvertures.  Notre  poriiiqne,  à  travers  tons  les  partis  (de  Dumou- 
riez,  lie  Cusliae  à  Carnotet  à  Rohesparre).  fui  invariable  en  ceci  que 
tous  criironl  que  In  Puisse  se  détacherait  la  première  de  la  coalilloo; 
c'est  celle  es|>érance  qui  lit  le  fatal  abandon  de  la  Pologne  (en  mai  94). 
Un  signe,  un  geste  de  la  France,  le  simple  envoi  du  drapeau,  eût  donné 
à  Kosciusko  une  force  incalculable. 
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mener  Henriol  au  Comité  de  saiut  public.  Barrère, 

Billaud,  d'autres  y  étaieut.  «  Mais,  dit  Billaud  à  celui 
qui  l'ameuait,  que  veux-tu  que  nous  en  fassious?... 
—  Il  vous  égorgera  ce  soir...  —  Que  faire  enfin? 
dit  Barrère,  nommer  une  commission  militaire  qui 
juge  prévôtalement?...  Ce  serait  un  peu  vigou- 
reux, dit  Billaud. — Ramenez-le,  dit  Barrère,  au 
Comité  de  sûreté  ;  nous  allons  nous  en  occu- 
per. » 

Le  Comité  ne  voulait  pas  pousser  vivement  les 
choses.  II  connaissait  Robespierre;  il  croyait  qu'il 
voudrait  toujours  une  solution  légale,  le  jugeaient, 
le  triomphe  de  Marat.  Cela  donnait  du  temps;  on 
pouvait  Iravailler  l'opinion  ;  Tavidité  avec  laquelle  le 
public  avait  accueilli  l'affaire  Saint -Âniarauthe  et 
celte  de  la  Mère  de  Dieu  montrait  combien  T  homme 
était  mûr,  combien  facile  à  attaquer,  combien  piét  à 
recevoir  le  coup  de  la  calomnie. 

Tout  se  fAt  passé  ainsi,  si  Robespierre  eût  été 
maître  de  son  parti.  Il  ne  Tétait  pas. 

Un  peu  avant  dix  heures  du  soir,  le  Comité  écou- 
tant  tristement  le  tocsin  de  la  Commune,  les  portes 
étant  tout  ouvertes^  quelqu'un  entre  précipitamment, 
lin  gendarme  :  «  Robespierre  est  délivré  !  »  Vers 
neuf  heures  effectivement  la  Commune  désespérant 
de  le  faire  venir  à  elle^  CoiBnhal^  THercule  auver- 
gnat, se  chargea  de  rapporter.  Eijveloppant  Robes-* 
pierre  de  sa  voix  assourdissante,  de  ses  bras  irrésis- 
tibles, de  sa  brutale  amitié,  il  Tenlevâ  de  la  Mairie, 
Feutraina  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  1  insurrection  ,  le  Gt 
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insurgé  malgré  lui.  Ce  fut  cette  main  coupable  qui, 
(kns  la  falsification  du  procès  d'Uébert ,  prépara 
jamort  de  Danton,  qui  daus  celui  de  Danton  mutila 
ses  dernières  paroles,  ce  fut,  dis-je,  celle  laème 
maia,  par  une  fatalité  de  crimes,  qui  enleva  Robe»' 
pierre  de  Tasile  de  la  Loi  où  il  s'elIor$ait  de  rester, 
ei  lé  posa  dans  la  Mort. 

L'infortuné,  sur  la  route,  disait  k  celte  bande 
étourdie  et  violente  :  €  Vons  me  perdez!  Vous  tou3 
perdez I  Vous  perdez  la  République!  »  Eux,  ils  ne 
voulaient  rien  comprendre.  Ils  répétaient  leur  moi 
ordinaire,  que  Maximilien  était  un  homme  de  scru- 
pule vraiment  excessif»  d'une  moralité  désolante; 
qu*il  faifait  bien  quQ  ses  amis  Tobligeasseat  à'éXtè 
homme  d'Etat. 

Le  Comité  de  salut  public,  atterré  de  la  nouvelle, 
(icusa  que  la  Commune,  maîtresse  de  Robespierre, 
lui  ferait  vouloir  ce  qu'elle  voudrait,  que  tou^  était 
remis  aux  armes.  Ou  se  repentit  un  peu  tard  d'avoir 
divisé,  anniilé  le  commandement  militaire*  11  fallait 
maintenàpt  demander  un  général  k  la  ConvetitioD. 
Caruot  regardait  le  gendarmi^  qui  apportait  la  nou- 
velle. Il  était  extrêmement  jëuqe  (Id  ans),  une  blonde 
^ure  innocente,  résolue  pourtant,  un  soldat  et  rien 
de  plus.  Ce  jeune  homme,  nonomè  Merda,  enfantde 
Paris,  Gis  d*ûn  marchand,  était  entre  à  dix-sept  ans 
dans  la  garde  constitutionnelle  du  Roi.  Comment  un 
enfant  de  cet  âge  fut-il  admis  dans  ce^corps  d'élite, 
recruté  soigneusement  parmi  d  ancieus  militaires,  des 
maîtres  d'armes,  des  lames  renommées  de  Paris? 
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Sans  doute  pour  sa  dextérité  peu  commune  duus  les 
armes.  Passé  en  92  dans  la  gendarmerie  des  hommes 
du  ii  juiUeiy  il  y  était  fort  vexé  ^oit  à  roccaîàion  de 
son  nom  bizarre,  soit  comme  garde  consiitutiannel^ 
Sou  sobriquet  élail  Veto,  Ces  disputes  continuelles  qjui 
dans  les  corps,  obligent  tous  les  jours  de  tirer  Tépée, 
durent  [ahv  du  jeune  hoMiiiie  iiaturellemeut  paci- 
iique,  un  homme  d'exécution,  une  main  vive  e^ 
pirbinpte  à  frapper.  Dû  reste,  pour  achever  son  bis- 
toire^  il  u  était  point  ambitieux^  ne  lit  point  sa  cour 
au  pouvoir,  avança  très^lentement,  et  périt;  simple 
colonel  à  la  bataille  de  la  Aïusccwa. 

Merda  dit  au  Comité  que  c'était  lui  qui,  de  sa  main 
tout  &  l*heurè  avait  ari^éti?,  lié  jffehriot,  que,  si  l'on 
voulait,  il  allait  ramais  r  quelques  hommes,  marcher 
sur  là  Commune.  Ët  plein  de  zèle,  il  courut  au  Comité 
4e  sûreté  pour  trouver  ses  camarades.  Là,  il  fut  en 
grand  danger.  Coffinhal,  avec  une  masse  de  canon- 
riiers  des  faubourgs,  avait  forcé  le  Comiié  et  délivré 
HenrioU  Ce  n'étaient  que  cris,  embrassades  du  délivré 
et  des  libérateurs.  Henriôt  reconnut  Merda  qui  se 
sauva  a  grand' peine  au  Coniilé  de  salut  public  : 
c  Henriot  est  délivré...  }> — Quoi,  iune  iuiaspasbrûté 
la  cervelle?  dit  Barrère;  on  devrait  le  fusiller!.» 
Merda  se  le  tint  pour  dit. 

L'anxiété  était  extrême  dans  la  Cuuvention.  Ëlle 
n'avait  aucune  défense  qui  empêchât  Coâinbal,  Hen- 
riôt, inalgré  leuir  petit  nombre,  de  pénétrer  dans  la 
salle?  Coilot-d'Herbois  prit  bravement  le  fauteuil, et 
dit  d'une  voix  sépulcrale  :  «  Citoyens ,  voici  le  mo-* 
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ment  de  mourir  à  votre  poste...  Le  Comité  de  sûreté 
est  eovabî.  » 

«  Courous-y,  »  disent  les  tribunes.  Sous  ce  pré- 
texte, tous  les  assistants,  s'enfuirent  et  si  précipitam- 
ment que  la  salle  se  remplit  d  un  gros  nuage  de 
poussière. 

La  Convention  resta  seule,  calme  et  digne,  s'ar- 
raugeant  pour  mourir  avec  gravité.  L'obstacle  c'était 
Lecointre,  grotesque  en  ce  moment  même,  qui,  de  ses 
poches  inépuisables  où  il  avait  un  arsenal,  distribuait 
à  ses  collègues  des  cartouches  et  des  pistolets. 

La  peur  fait  souvent  des  miracles.  Ce  fui  précisé- 
mentAmar,  le  plus  craiutifdes  membres  des  Comités, 
qui  sortit  au  Carrousel  ;  Amar  qui  s'était  sauvé  de- 
vant Hennot  enchaiué,  pour  ne  pas  le  prendre  en 
garde,  alla  au-dêvaiit  d'Henriot  délivré  et  sur  la 
place,  à  la  lôte  de  ses  canonniers.  On  savait  au  reste 
que  ceux-ci  étaient  extrêmement  indécis.  11  n'y  avait 
qu'une  compagnie  bien  décidée  pour  la  Commune* 
Mais  les  autres  nétaieut  guère  ardents  pour  la 
Convention.  La  grande  majorité  ne  suivit  ni  Hen- 
not m  Amar;  ils  pensèrent  qu'il  était  tard,  s'en 
allèrent  coucher.  La  place  redevint  solitaire  et  téné- 
breusB. 

La  scène  n'était  pas  beaucoupplus  animée  à  laCom- 
mune.  A  ses  invitations  pressantes,  peu  disaient  non. 
mais  peu  venaient.  Le  Départenient  était  nettement 
contre  la  Commune.  Le  Palais  de  Justice  restait  dans 
une  neutralité  suspecte.  Le  maire  Fleuriot  y  alla  pour 
décider  Fouquier-Tinville,  et  ne  gagna  rien.  Dobseut 
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de  même,  président  du  tribuual  crimluel^  oe  s'é- 
branla que  quand  TafiEure  fut  éclaircie. 

Dans  celle  froideur  générale,  Robespierre  devait 
pourtant  compter  sur  deux  forces ,  qui  u  eu  faisaient 
qu'une  :  les  Jacobins  sociétés  et  les  Jacobins  comités. 

Je  parle  d'abord  des  quarante-huit  comités  révo- 
lutionnaires de  sections ,  par&itement  jacobins  et 
robespierristes,  fonctionnaires  salariés,  vrais  rois  de 
Paris,  ayant  tout  àperdre  au  changement.  Depuis  plus 
de  six  mois,  ces  comités  ne  se  recrutaient  plus  par 
rélecUou;  les  membres  qui  manquaient  étaient  nom- 
més (contrairement  à  la  loi)  par  le  Ck>mité  de  salut 
public,  ou  plutôt  par  le  Triumvirat  robespierriste. 
On  comptait  si  bien  sur  eux  que^  yei*s  la  fin  de  mes- 
sidor, ù  rapproche  de  la  crise,  Payan  les  avait  con- 
voqués à  la  Commune ,  redoutable  convocation  qui 
sentait  son  31  mai.  Le  Comité  de  salut  public  ha- 
sarda d'interdire  la  réunion. 

Quant  à  la  grande  société  Jacobine,  on  a  vu  le  soir 
du  8  lascùiiequi  i>'y  passa,  l'enlbousiasme,  les  larmes, 
les  protestations,  les  serments.  Si  tout  celaest  quelque 
chose  en  ce  monde,  Robespierre  devait  y  compier. 

Des  comités  révoiuMonnaires ,  très-peu  vinrent. 
Ils  étaient  fonctionnaires  et  craignaient  sans  doule 
(le  perdre  leur.s  places. 

La  Société  jacobine  se  ménagea,  plus  qu'on  n'eût 
cru.  lille  essaya  d  étabiir  sa  conxv-pondance  avec  k\s 
sections ,  et  n'y  parvint  pas  ^  Elle  envoya  de  deux 

•  Procès- verbal  de  la  section  Maral.  {Arekiveê  dr  h  fWéfcçttirc  ic 

poUce.)  .  • 

VU.  31 
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heures  en  deux  heures  des  députations  à  la  Com- 
mune, mais  n'y  alla  pas  en  corps.  Cette  démarche 
décisive,  solennelle,  qui  eût  entraîné  peut-être  les 
sections,  fut  attendue,  désirée,  toute  la  nuit,  par  la 
Commune. 

Peut-être  les  Jacobins  ne  pouvaient  faire  mieui. 
Peu  d'entre  em  seraient  venus.  Un  schisme  se  fût 
déclaré  ;  les  partisans  de  Fouché  et  autres  repré- 
sentants fussent  restés  rue  Saint -Honoré,  seuls 
maîtres  du  lieu  sacré,  d'où  ils  eussent  excom- 
munié la  fraction  qui  eût  passé  à  FHÔtel-de-ViHe. 
On  a  vu  ces  divisions  :  en  votant  pour  Robespierre, 
la  Société,  presque  toujours ,  prenait  pour  président 
un  de  ses  ennemis ,  un  Fouché ,  un  ËKe  Lacoste,  un 
Barrére.  Cette  nuit,  leur  président ,  Vivier ,  était  un 
robespiernste.  Un  autre,  Sijas,  adjoint  de  la  Guërre, 
les  prêchait,  les  animait.  Et  pourtant  rien  ne  remuait. 
Une  paralysie  latente  immobilisait  la  Société. 

Le  représentant  Brival  s*était  chargé  d'expliquer 
aux  Jacobins  l'arrestation  de  Robespierre.  On  lui  de- 
manda s'il  l'avait  votée  :  «  Sans  doute,  dit-il  ;  bien 
plus, Je  l'avais  aussi  provoo^ée,  et,  comme  secré- 
taire, j'ai  expédié,  signé  lesaécrets.  »  Vifs  murmu- 
res, buées;  on  le  raye,  on  lui  enlève  sa  carte*  Qui 
croirait  qu'un  moment  après ,  Brival ,  rentré  dans 
l'Assemblée,  se  voit  rapporter  sa  carte  par  des  com- 
missaires jacobins?  La  Société  a  révoqué  sa  radiation, 
rétabli  comme  Jacobin  un  homme  qui  vient  de  se 
yaulQY  d'avoir  demandé ,  signé  Tarrestatioa  de  Ro- 
bespierre  I 
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L'homme  éinuieut  des  Jacobins,  Coulhoo,  ne 
paraissait  pas  à  i'Hôtel-de-Ville.  Infirme,  se  jugeant 
peu  utile  sur  une  telle  scène  d'action,  il  était  reslé 
chez  lui  près  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  On  pensa 
que  sa  présence  (entraînerait  la  Société  kl'Hôtel-de- 
\  iiie.  Bobe^pierre  et  Saiut-Just  écrivirent  ce  mot  : 
c  "CouthoD  9  tous  lès  patriotes  sont  proscrits  ;  le  peu* 
pie  i^jnlier  s'e^l  k\é  ;  çc  M^iail  le  ti'ahir  que  de  ac  pas 
te  tendre  à  la  Commune,  où  nous  sommes.  9 

Couthon  vint  à  l'instant  môme.  Mais  les  Jacobins 
ae-^v^eat  piiS)^  jiiHm  par  diépu^^ 

iâ^^lttièré  ligne  dU'  f^  de^  Com- 

mune 2  mtcauiiipu  par  révéueuieut  qui  brisa  tout , 
iii|j|iqp^  qu'il  ce  moment  suprême  le$  iaxMiii  ciû;- 

voyaient  chercher  des  nouvelles,  et  que  la  Commune 


CHAPITRE  VU 


LA  KUrr.  NEUTBALITfi  DE  PARIS  EN  GÉNÉRAL  ET  DU  FAUBOVIC 
SAINT-^ANTOniB.  LES  EmUGÉS  8S  RBVRILLÈRBNTHLS  T 


CauMi  de  riatetioii  générale.  Raneone  dei  enragé*  ei  des  hébertistcs.— 
Inillallte  de  tBmnmê-'Armi,  de  la  Ctl^,dela  rue  Saint-Martin. ^NenualHé 
d«  fNbonrg  Salnl-Antaine.  Cooflils  du  babenrg  Saint-Mareean*-  Flae- 
tnation  dee  aeclionf. 


Un  phénomène  singulier,  qu  aucun  des  partis  n'al- 
teodait,  apparut  daqs  cette  nuit  :  la  neutralité  de 
Paris. 

Ce  qui  se  uni  eu  mouvement,  ou  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre,  était  une  partie  imperceptible  de  cette 
grande  population.- 

On  aurait  pu  le  prévoir.  Depuis  cinq  mois ,  la  vie 
publique  y  était  anéantie.  Partout  les  électiuns 
avaieutété  supprimées.  Les  assemblées  générales  des 
sections  étaient  mortes,  el  tout  le  pouvoir  avait  passé 
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à  leurs  comités  révolutionnaires ,  qui  eux-mômes 
n'étant  plus  élas ,  mais  de  simples  fonctionnaires 

nommés  par  l'auLorilé,  n'avaient  pas  grande  vie  non 
plus. 

Tranchons  le  mot  :  on  avait  assommé  Paris^  si  vi- 
vant du  temps  de  Chaumette.  11  o  était  pas  aisé  de 
croire  que  les  uns  ou  les  antres  le  ressusciteraient 

en  une  nuit. 

Les  chefs  le  sentaient.  Ils  semblaient  n'avoir  à 
offrir  aux  leurs  que  des  encouragements  à  la  pa« 
tience. 

A  dix  heures ,  GoUot  disait ,  dans  le  fiauteuil  de  la 

Convention  :  «  Sachons  mourir  à  noire  poste.  « 
Et  plus  tard»  Robespierre  disait  à  Gouthon, 

arrivé  à  la  Commune  :  «  Sachons  supporter  notre» 
sort.  > 

D'où  venait  cet  isolement  T  De  la  lassitude  sans 

doute,  de  Tennui  universel ,  de  la  cherté  des  vivres. 
La  moisson  était  admirable,  mais  elle  était  encore  sur 
pied.  La  Commune,  large  et  généreuse  pour  les  indi- 
gentSi  n'en  avait  pas  moins  mécontenté  les  masses  » 
en  déclarant  que  la  question  des  subsistances  ne  la 
regardait  plus  y  tandis  que  l'ancienne  Commune  eu 
avait  toujours  fait  sa  principale  affaire.  Les  nouvelles 
autorités  avaient  encore  ce  défaut  :  elles  attristaient 
Paris.  Elles  venaient  de  défendre  les  petits  jeux  de 
place,  les  bateleurs^  chanteurs,  banquistes,  etc.  Elles 
avaieul  blâmé ,  empêché  les  repas  publics  dans  les 
rueS)  le  mélange  des  riches  et  des  pauvres.  Enfin,  et 
c'était  le  plus  grand  gnef,  le  5  thermidor,  iaConi- 
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niune  avait  fait  dans  les  48- sections  par  48  de  ses 

membres  la  proclamatiou,  peu  agréable,  du  mmi- 
mum  qui  limitait  le  salaire  des  ouvrières 

Quelle  serait  Fattitude  des  sections  /  problème  iu^ 
fioimaiit.  complexe.  Là^  Tiatrigae  pouvait  moins.  Un 
Foucbé  avait  bien  pu  ,  eu  groupant  les  haines  ,  faire 
uq  schisme  daos  les  Jacobins»  les  nentraliser.  Un  Tel- 
lien,  un  Bourdon  de  TOise,  avaient  pu,  dansTAsseni- 
bi^e,  tester  )ii  droite  et  la  séduire,  créer  uae  majorité 
contre  Robespiem,  Mais  sur  le  vaste  théâtre  des 
sections,  il  6tait  bien  plus  diiiicile  d'agir.  Lepluspro^ 

bablo  était  qu'elles  ne  bougeraient  ui  daus  un  sens 

ni  dans  l'autre.  C'est  ce  qui  arriva  réellement  pour 
la  grande  majorité.  Si  les  choses  se  passaient  ainsi , 
les  robespierristes  avaient  cause  gagnée.  Quoiqu'en 
minorité  minime,  ils  faisaient  ua  groupe  fortement  lié 
d'idées,  dHntèrèts  ;  ils  avaient  un  drapeau  vivant.  Ils 
ne  pouvaient  manquer  au,  jour  de  se  reconnaître  et 
de  se  serrer,  d'agir  d'ensemble  et  de  vaincre.  C'est  ce 
que  sans  doute  pensait  Robespierre^  et  qui  se  fût  vé* 
rifiéf  si  un  élément  imprévu  n'eût  compliqué  la  ques* 
lion. 

^  La  Convention  agit  tard.  K  dix  heures,  au  moment 
où  Gollot  lui  disait  :  «  Sachons  mourir,  o  sans  rien 

proposer,  un  député  inconnu,  Beaupré ,  prit  Tinitia* 
tiye,  demanda  et  fit  voter  la  création  d'une  commis* 

de  d^reuïiu,  iaqMeJJtj  u'agit  p^s  elle-même,  mais 

Archives  de  la  Préfiicture  de  la  Seine^  RsgUlru  du  Conseil  géiéràl, 
ihfmiipr,  .... 
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remua  1^  €oaùtés«  Ceux-ci  proposèreat  de  nomineF 

un  général.  Barras,  cullcguu  Je  Fréron  à  Toulon, 
puis  de  lueUire  hor^  la  loi  ceux  qui  se  seraient 
soustraits  à  TarrestatioD.  Youlland ,  seul  et  en  son 
uom,  exigea,  obtint  que  Robespierre  uominativemeiit 
fût  mis  Aors  la  iot. 

Barras,  général  sans  armée,  ne  donua  aucun  or- 
.  dtQf  ne  fit  rien  que  quelques  reconnaissances  autour 
des  Tuileries.  Des  représentants  s'assurèrent  de  l'É- 
cole de  Mars,  d'autres  coururent  les  sections»  Bien 
reçus,  mais  généralement  n'y  trouvant  presque  per- 
sonne, ici  UQ  comité  révolutionnaire ,  là  un  comité 

4 

civil,  ailleurs  une  soi-disant  assemblée  générale,  à 

peu  près  déserte.  Les  euvojés  de  la  Commune  u'u- 
vaient  pas  meilleure  chance.  Les  députatioiis^  et  les 
torches  allaient,  venaient,  se  croisaiuul.  Los  Pai  isiens 
restaient  dans  leurs  lits. 

Ne  restait-il  donc  rien  du  parti  hébertiste,  si  terri- 
ble en  93,  si  nçmbreux  encore  en  mars,  quand  Robes^ 
pierre  l'étoufEa  ?  Les  disciples  de  Ghaumette  et  Glootz, 
r£glise  de  la  Raison  avait-elle  disparu  dans  ces  vastes 
et  profonds  quartiers  de  Findustrie  parisienne  qui , 
au  jardin  des  Filles-Dieu  ,  aimaient  tant  à  écouter 
les  ornons  d'Anaxagoras?  Ceux  qu'on  appelait  enfin 
enragés,  anarchistes,  partisans  des  lois  agraires ,  etc., 
etc.,  ceux  qui  en  juin  93  semblaient  tellement  redou- 
tables ,  qu'ih  décidèrent  Robespierre  à  s'aider  contre 
eux  d  Hébert;  ceux  qu'on  poursuivait  encore  en 
prairial  94  au  jardin  des  Tuileries,  ne  firent -ils 
rien  en  thermidor?  On  se  rappelle  les  tréteaux  de 


401  RANCUNE  DES 

Varlet,  les  furies  du  Lyonnais  Leclerc,  amant  de 
Kose  Lacombe^,  les  témérités  de  Jacques  Roux 
contre  la  Montagne ,  comment  Robespierre  dé- 
truisit V Ombre  de  Marat^  que  rédigeaient  Ruux 
et  Leclerc*  €e  dernier  a  disparu.  Varlet,  presque 
toujours  eu  pnsou^  y  est  sans  doute  encore.  Pour 
Jacques  Roux»  on  a  vu  sa  mort  tragique  en  janvier. 
Mais  n'ont- ils  laissé  nul  ami,  nul  disciple,  nul 
vengeur  t 

Rappelons-nous  les  sections  où  ces  hommes  eurent 
influence  ^.  Nous  verrons  ensuite  quel  fut  leur  rôle 
dans  la  journée  décisive. 

Les  Graut/Ziers  (quartier  de  la  haute  rue  Saint- 
Martin  »  la  plus  éloignée  de  la  Seine)  furent  le  théâtre 
de  Jacques  Roux.  Ils  furent  aussi  celui  des  prédi- 
cations de  Chaumette  ;  son  acolythe  zélé  9  Léonard 
Bourdon  y  avait  dans  cotte  section,  à  Saint-Martic 
(aujourd'hui  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers)  sou 
Ëcole  des  enfants  de  la  Patrie. 

Les  Arcis  (basse  rue  Saint -Martin,  près  de  la 

f 

I  Rose  Lacombe,  briQante  et  terrible  dans  la  niih  da  31  mai,  ne 
parlait  qne  de  massacre,  avait  peu  de  mois  après  molli,  touIh  sauver 
des  bommes.  On  lat  ferme  iMentAt  son  théfttre,  la  Société  des  femmes 
révolutionnaîreB.  Ba  mars,  quand  elle  voit  lYrrig  '  gronder  dans  les 
discours  de  Satnt-Jost,  elle  pan  et  se  fait  ac  u  ice  Dunkerque.  En  ilier 
raidor,  elle  est  nian  iiaiui*'  à  la-porlc  des  )iri»ons,  pesltioo  lucraliv»', 
qui,  pat  la  connivence  des  i;(  ùlters,  permettait  de  vendre  à  tout  prix, 
bans  doute  elle  s'était  amendée,  soumise  aux  robespierristes. 

*  Ce  qui  suit,  ressort  d'une  élude  sérieuse  el  complète  des  iVoeèt- 
verbam  dei  iectUm  conservés  aux  Archives  de  la  Préfecture  de 
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Seine)  paraissent  avoir  adopté  une  idée  communiste 

de  Ruux ,  celle  des  greniers  communs;  ils  prupu- 
sèrent  à  la  Commune  de  mettre  cette  idée  en  prati- 
que- El  c'est  pour  cela,  sans  nul  doute,  qu'on  brisa 
arbitrairement  et  renouvela  leur  comité  révolution- 
naire. 

La  Cilé,  poLut  central  de  Paris ,  d'ob  partit  le 
3i  mai ,  section  très-nécessiteuse ,  était  fortement 

dominée  par  la  question  des  subsistances.  C'est 
d'elle  qu'était  sortie  Vidée  des  banquets  frater- 
nels ,  qu'étouffèrent  les  robespierristes.  Elle  suivait 
l'inQuence  de  Dobsenl  et  de  Vaneck,  hommes  du 
:li  mai.  Vaneck,  lioinme  secondaire  avaiii  iher- 
niidor,  joue  après  un  grand  rôle  populaire  ;  c'est  lui 
qui  parle  à  la  tète  du  peuple  dans  le  inouvemedt  de 
famine  y  qui  épouvanta  la  Convention  en  germinal 
an  iii« 

La  section  i/ow^mar(re  avait  pour  principal  meneur 
un  autre  homme  du  31  mai,  le  métallurgiste  Hassen- 
fratz ,  homme  de  fer  ,  homme  de  forge,  puissant 
sur  les  ouvriers.  Depuis,  professent  au  Collège  de 
France ,  il  a  été  destitué  en  1815. 

Ces  quatre  sections  néanmoins,  dans  leur  opposi- 
tion aux  robespierristes,  furent  précédées  par  celle 
de  Y  Homme- Armé .  Et  celle-ci  entraîna  sa  voisine, 
la  section  de  la  Maison-commttne  ,  où  était  la  Grève* 
même  et  rHôtel-de-Ville;  de  sorte  que  la  Com- 
mune, à  rHôlel- de -Ville,  s'y  trouva  de  bonne 
heure  comme  dans  une  lie.  Tout  autour,  les  misé- 
rables rues  de  la  Mortellene  et  autres,  quartier  de 
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» 

famine,  s'il  en  fut,  étaient  apparemment  irritées  par 

la  cherté  des  vivres. 

Tallien  demeurait  rue  de  la  Perle ,  au  Marais, 
précisément  h  la  liante  de  la  scctiou  de  ï Homme- 
Armé.  Cest  lui  trés*probablement  qui ,  h  huit  ou 
neuf  heures  du  soir,  pendant  que  Robespierre  était 
eueore  à  rbôtel  de  la  Police  et  de  la  Mairie ,  fit  savoir 
dans  cette  section  k  Que  la  Convention-  était  ei| 
grand  danger,  que  la  municipalité  voulait  se  mettre 
au-dessus  de  T Assemblée  nationale ,  qu'elle  dar^ 
nait  asile  aux  individus  décrétés  arrestation,  n 
La  sectiûOy  convoquée  bruyamment  à  son  de  caisse, 
décida  que  ses  canons,  qui,  ce  jour-là,  étaient 
à  la  Trésorerie ,  seraient  envoyés  à  TAssemblée* 
Ëlle  prît  la  première  initiative  contre  la.  Com- 
mune, se  chargea  de  courir  de  quartier  en  quartier 
et  d'éclairer  les  quarante-sept  autres  sections  de 
Paris. 

La  Cité  fut  moins  active ,  mais  son  inaction ,  sa 
neutralité  eurent  des  résultats  plus  décisifs  encore. 
Robespierre,  à  la  Police,  ne  put,  comme  on  a  vu 
plus  haut ,  obtenir  que  le  commandant  de  la  sec** 
tion  le  prit  sous  sa  sauvegarde.  Et  quand  la  Com^ 
mune  Teut  tiré  de  la  Police  et  l'eut  dans  son  sein, 
elle  ne  put  obtenir  que  la  Cité  appelât  Paris  à  son 
secours,  qu'elle  soniiîU  au  bouulou  de  Notre-Dame 
le  tocsin  de  rinsurrection.  Il  lui  fallut  se  con- 
tenter du  petit  tocsin  de  clocbetto  qui  sonnait  à 
riIôtel-de-Ville,  attestant  par  ce  faible  son  qu'où 
n'était  pas  mattre  des  tours  dont  la  voix  grave  avait 
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tellement  ébranlé  tes  cœurs  aux  graudes  jouruées 
populaires. 

Les  iras,  si  voisins  de  la  Grève  et  littéralement  à 
deux  pas ,  avaient  décidé  d'abord  qu'une  dépuiation 
les  tiendrait  en  rapport  avec  la  Commune.  Cetlê 
députation  revint  dire  :  «  Que  la  Commune  lui  sem- 
blait aller  contre  les  principes.  »  Alors  les  Arm, 
sans  ménagement,  non  contents  de  fermer  l'oreille 
aux  oiBciers  municipaux  qui  leur  venaient  de  THMel- 
de-Ville,  les  tirent  arrêter,  leur  disant  avec  rudesse: 
ir  Gomment  restez-vous  décorés  de  Técharpe  muni- 
cipale, vous  qui  venez  nous  proposer  de  marcher 
contre  la  Loi  ?  » 

Les  Arcis  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Non  contents 
d'une  première  députation  aux  quarante-sept  sec- 
tions, ils  leur  en  envoyèrent  une  seconde  immédia- 
tement  pour  les  engager  à  arrêter  de  même  les  mes- 
sagers de  la  Commune. 

Les  Gravilliers  se  prononcèrent  plus  émîT^ique- 
ment  encore,  et  formèrent  Tavant-garde  contre  la 
Commune. 

Pour  résumer,  ces  sections,  qu'un  avait  appelées 
anarchistes  (et  qui  réellement  contenaient  un  premier 

levain  de  socialisme)  se  montrèrent  précisément  les 
plus  zélées  contre  Robespierre»  Ce  qui  s* explique  at*» 

ment,  quaiid  on  se  rappelle  la  guerre  qu'il  fit  à  leurs 
chefs. 

Uite  cause  d'irritation  daus  ces  sections  et  d'autres, 
dont  les  comités  avaient  été  renouvelés  par  Tautorité 
supérinure  et  nomméa  saàs  élection ,  c'était  Voppo- 
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■ 

sition  de  ces  comités  imposés  par  le  pouvoir  et 

des  aûcieus  meneurs  poj^ulaires,  bébeitistes  ou 
enragés. 

Plusieurs  de  ces  comités  allèrent  joindre  Robes- 
psrre,  et  justement  pour  cela  leur  section  se  déclara 
contre. 

Au  Luxembourg  {Mitctm  Scévoia),  ancien  centre 

■ 

d'Hébert  et  Vincent ,  les  autorités  envoyèrent  à 

la  Commune;  mais  l'assemblée  générale  de  la 
section,  invitée  à  lever  la  séance,  déclara  qu'elle 
resterait  réunie  pour  attendre  les  ordres  de  la  Con- 
vention. 

A  voir  à  l'Hôtel-cle-Ville  tels  comités  du  faubourg 
Saint-Antoine,  on  l'aurait  cru  décidément  déclaré 
pour  la  Commune.  (Tétait  le  contraire.  Nous  avons 
vu  les  causes  diverses  de  son  mécontentement* 

De  ses  trois  sections,  deux,  Mantreuil  et  Poptn^ 
court  ^  pendant  que  leurs  comités  allaient  à  la  Com- 
mune, adhérèrent  à  l'adresse  que  promenait  riEfomme- 
Armé  y  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  de  boussole 
que  la  Convention. 

La  troisième  section  du  faubourg ,  celle  des 
Quinze-Vingts^  écrivit  à  l'Assemblée  :  «  Qu'elle 
attendait,  sous  les  armes,  la  connaissance  des 
motils  qui  causaient  le  rassemblement,  protestant 
ne  connattre  personne  que. la  République.»  C'est- 
à-dire  ne  voulant  combattre  pour  aucun  individu. 

Des  deux  sections  du  faubourg  Saint-Marceau,  celle 
du  Jardin  des  Plantes  (ou  des  San$^Culotte$),  était 
celle  d'Uenriot.  Ëlle  se  déclara  pour  lui,  sans  nui 
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doute,  ^'ous  avons  peidii  ses  procès-verbaux.  Ses 
colonnes  étaient  ea  marche;  on  les  empêcha  d'aiTÎ- 
ver  à  temps,  en  les  amusant  de  la  fable  d'un  complot 
royaliste  de  Robespierre. 
L^aatre  section  Saint-Marceau  (celle  desGobeiins, 

oadu  Fitmlerre),  fut  le  IhôàUe  du  plus  violent  conflit 
qui  peut-être  eut  lieu  cette  nuit.  Le  comité  révolu* 
tionnaire  de  la  section  s*étant  déclaré  pour  la  Con- 
vention, ainsi  que  le  commandant  de  la  garUe  natio* 
nalO;  un  membre  de  la  Commune  les  mit  hardiment 
en  arrestation.  Mais  Tasseuiblée  générale,  indignée, 
mit  elle-même  en  arrestation  ce  membre.de  la  Com- 
mune. 

Pour  résumer^  le  faubourg  Saint- Marceau  n'a- 
git pas  plus  cette  nuit  que  le  faubourg  Saint-An- 
toine. 

Peu,  très-peu  de  sections  prirent  une  forte  initia- 
tive. 

V Observatoire  fut  fixe  y  invariable ,  pour  Ro- 
bespierre. 

Le  Pont 'Neuf,  au  contraire  ,  arrêta  le  général 
nommé  par  la  Commune  dans  l'absence  d'Uenriot, 
et  tint  ses  canons  en  batterie  pour  empêcher  la 
communication  des  deux  rives.  La  place  Vend(U 
me  (les  Piques),  section  de  Robespierre,  lui  fut 
si  hostile,  qu'elle  brûla  sans  les  lue  les  lettres  de 
la  Commune. 

Quelques  autres  sections  arrêtèrent  les  messagers 
qu'elle  envoyait.  Beaucoup  flottèrent,  ou  se  parta- 
gèrent. Plusieurs  changeaient  d'heure  en  heure, 
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selon  les  éléments  nouveaux  qui  survciiaiciit  dans 
leur  mobile  assemblée  ^. 


i  II  noas  manque  les  procès-verbaux  de  dii-sept  sections,  mais  nous 
savons  par  ceux  des  autres  le  parti  que  plusieurs  des  sections  voisinei 
suivirent  :  Panthéonf  Beanrepaire  {Thtmêt)^  Croko-Bougef  Contrat 
wmi{Poae$)9Jardin  dê$  Ptoites,  Greadle,  InoaHâeSfiU  Saint4^imi^ 
et  sur  la  me  droite  :  Maison  eommune,  Bome-Nomdiep  LeptUetkr, 
Bovlôf  Tuileriei,  Ponceau,  MwU-Blmie,  BaUe^Bléf  B^Otê^d»- 
Moulins.  Archives  de  la  Préfecture  de  Police /De  ces  dix-sept  sectÎMis 
dont  les  procès-verbaux  ont  disparu,  sept  sont  les  aeclions  les  plus 
riches  de  Paris»  deux  sont  extrêmement  pauvres. 


• 

■ 


■ .  -     .  '  '  ' 
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LANUIT.  MOUVEMENT  DU  QUARTIER  SAINTrUARTIN  (ÔRÀI^^aRS^ÂRCIS) 
CONTRE  ftOBESPIËRRfi.  tL  REFUSE  I^AUTORlSEtli  Vlik&M:flllià.  " 

LaCmnarane  pouvait  reprendre  force,  au  malin. —  La  rue  Saint-Martin  s  é- 

branle. —  Léonard  Bourdon,  Dulac,  Merda.  —  Situation  de  la  Commane.  

Robespierrti  refuse  d  autoriser  1  insurrection.  ,  '  , 


i^es  représentants,  à  jfôrcè  da  courir  léi^^isectioift, 

parvinrent ,  dans  toute  la  nuit ,  à  ram«asser  et  réuiiii 
à  peu j^ôa  dix-huit  cents  l^ommes  dans  le  Caj^rousel* 
Peu  iS       on  les  alignait  sur  le  qUai."^ 

Pourquoi  ne  marchait-pu  pas?  parce  qu'on  comp- 
tait sur  le  tempâ,  suis  Teffet  de  li  tkiise  Hof^  ta  Urij 
parcuqu  oii  craignait  peut-ôtre,  si  Ton  comaieuyait 
à  tirer  sur  I  Hdlel-de-Yitlé^  que  le  fà^bour^,  éùm 
par  le  luiiiL  (lu  canon  cL  décidément  réveillé,  ne 
sortit  de  sa  neutralité ,  ne  deaceadit.pour  B&bes- 
pierré.  • 


IM       LA  COMMUNE  POUVAIF  RKl'KENOHE  FORCE.  Al  MATIN. 

Quand  ou  songe  combien  le  faubourg,  les  Jaco- 
bins, tes  patriotes  .en  général  semblèrent  robespier- 
ristes  plus  tard ,  on  est  tenté  de  croire  quiB  beaucoup 
de  ceui  qui  reslèrent  inactifs  au  9  Ihermidor,  eussent 
fini  par  se  décider,  si  le  nœud  n'eût  été  tranché 
brusquement. 

Il  était  très-vraisemblable  qu'au  malin  THoiel- 
de-YilIe  se  trouverait  beaucoup  moins  faible  qu'il 
ne  l'était  en  pleine  nuit.  Je  doute  de  ce  qu'on  ra- 
conte de  son  abandon  définitif.  Plusieurs  de  ses  défen- 
seurs s'étaient  éloignés,  par  ennui  de  ne  pouit  rece- 
voir d'ordre ,  ou  pour  aller  voir  leurs  familles,  mais 
lisseraient  revenus.  Sil'on  eût  tiré  au  matin,  comme 
allait  le  faire  Barras,  le  bàtimeut  très-massif  eût  ré- 
sisté quelques  heures,  La  canonnade  retentissante  eût 
peut-être  éveillé  Paris.  Qui  peut  dire  quelle  eûl  été 
l'émotion  des  cœurs  dévoués ,  quand ,  le  tocsin  se 
taisant,  la  voix  lugubre  du  canon  leur  eût  marqué, 
coup  par  coup ,  les  cruels  progrès  de  l'assassinat,  les 
pas  quô  faisait  vers' la  mort  cet  homme  qu'ils  ado- 
raieut  et  qui  était  la  délaissé?...  M'était-il  pas  trop 
probable  que,  libres  des  terreui^s  de  la  nuit ,  ne  pou- 
vant, devant  le  jour ,  endurer  leur  propre  boute,  ils 
viendraient  désespérés  prendre  les  assiégeants  par 
derrière  et  les  assiéger  à  leur  tour? 

Le  nœud  fut  tranché  par  un  coup  imprévu  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avaient  préparé. 

L'Assemblée  avait  envoyé  Léonard  Bourdou, 
Legendre  et  un  autre  pour  réveiller  les  sections.  Ils 
se  rendirent  d  abord  aux  marchés,  à  la Ualle-au-Blé, 
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d*oii  les  deux  deroiers ,  suivant  la  rue  Saiut-HoDoré, 
allèrent  fermer  les  Jacobins.  Léonard  Bourdon  suivit 
les  rues  des  Arcis  et  Saint-Marliu,  et  alla  jusque 
chez  lui ,  à  sa  section  des  Graviliiers. 

Ce  quartier  et  celui  des  Arcis  (  haute  et  basse 
rue  Saint-Martin  )  ^  outre  le  •  petit  commerçant , 
contient  en  nombre  infini  l'élément  spécialement 
révolutionuaire  et  socialiste ,  le  libre  ouvrier,  ce- 
lui qui  travaille  chez  lui  ^  le  petit  fabricant  en 
chambre.  Le  pouvoir,  en  y  renouvelant  et  nom- 
mant d'autorité  les  comités  révolutionnaires  qui 
menaient  ces  sections,  croyait  les  tenir.  Il  n'en 
avait  pas  arraché  la  mémdire  de  leur  tribun,  de  leur 
apôtre.  La  rue  Aumaire  où  vécut  Roux,  les  Filles- 
Dieu  où  prêchait  Chaumotte,  étaient  hantées  de  leurs 
ombres. 

Les  petites  sociétés  du  quartier,  proscrites  par  les 
Jacobins,  subsislaient-elles  en  dessous?  Je  le  croirais. 
Le  Comité  de  salut  public  y  avait  toujours  Tœil,  et 
redoutait  ces  bas*ronds  d'où  peut-être  vint  son  salut 
et  le  niuuvciijent  décisif  contre  Robespierre. 

Quinze  jours  avant  le  9  thermidor,  le  Comité  or- 
donne encore  au  maire  d'arrêter  le  lieutenant  d'une 
compagnie  des  Graviliiers  {Jttcgistresdu  Comitédu  sa- 
lai public^  ^imessidar),  ' 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Léonard  Bouidon,  au 
mililîude  la  Troideur  générale,  trouva  là  des  éléments 
de  vive  et  solide  haine  dont  il  sut  tirer  parti.  . 

Lui-même,  un  pédant  ridicule,  il  a  avait  aucune 
action.  Mais  Robespierre  le  baissait,  comme  un  dé- 
vu,  5t 
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bris  de  ChaiiineUe.  Et  cela  seul  le  reiidail  populaire 
aux  Gravilliers. 

Le  comité  de  celle  section  élail  allé  kla  Commune. 
Ce  fut  encore  une  raison  pour  qu'elle  se  déclarât 
contre  la  Commune.  Elle  lit  marcher  ses  chefs,  son 
commandant,  qui,  se  souciant  peu  de  se  compro- 
iiieltre  ,  partit,  il  est  vrai,  mais  eut  soin  de  ne  pas 
avoir  des  cartouches.  N'iuipoi  te,  ce  mouvement  des 
Gravilliers  et  des  populeux  affluents  de  la  giauderue 
Saint-Martin,  devait  avoir  un  effet  décisif. 

Léonard  Bourdon  et  le  oommaudant  à  la  tûte  de 
celte  colonne  suivirent  la  rue  dans  toute  sa  lon- 
gueur, jusqu'à  la  rivière,  et  hasardèrent  d'approcher 

rHôtel-de  -Ville. 

Le  jeune  gendarme  Merda  qui  était  avec  eux,  sô 
donne  ici,  dans  sa  narration,  le  rôle  principal;  chose 
bien  peu  vraisemblable  (luun  garçon  dé  m.  âge  ait 
dirigé,  combiné.  Pour  frapper,  à  la  bonne  heure. 
On  peut  le  croire  sans  difficulté  iJurée  derhlttiJ^ttiiït 
Il  était  personuellement  inléressé  à  la  chose.  Il 
avait  failli  périr  pour  avoir  arrêté  Héîirîôt,  S'il  réus- 
sissait encore  à  arrêter  Uobcsi)ierro,  qu'arriverail-ilT 
que  Robespierre  prisonnier,  jugé,  «^"S.fî^y^M^ 
mais,  ferait  fusiller  Merda.  '  £ 

Donc,  il  fallait  le  tuer.         ,  ,    ^  ^ 
Tel  dut  être  son  raisonnement.  Et  slHlé 
le  faire,  quelqu'un  le  lui  ût.  , 

Et  qui?  ce  Dulac,  sans  doute,  ce  J^^'"*^ 
amideTallieu,  qui  se  trouva  là  îx  point.  '  -  ' 
Dulac  n'a\>as  manqué  de  dire  que  c'ét^lui  qpi, 
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à  oôups  de  hache,  at&it  enfoûcé  les  porteâ  (qui  étaient 

ouvertes),  et  qu'il  cavait  tout  liui.  Je  le  crois,  mais 
dans  ce  sens;.  c*est  hii  qui  poussa  Fassassin. 

L'heure  était. très-bien  choisie.  Les  Parisiens  qui 
n'aiment  pas  à  découcher,  s'étaient  dispersés  la  plu-^ 
part  pour  prendre  un  moment  de  repos*  Plusieurs 
se  lassaient  d  utteodrô  les  ordres.  Plusieurs  étaient 
effrayés  de  la  mise  hm  la  hL  La  colonne  des  Gra- 
villiers,  arrivant  devant  Saint-Merry,  rencontra  des 
canchniers  qui  quittaient  la  Grève.  Cette  place  res- 
tait solitaire  et  quasi-abandonnée. 

Il  fut  convenu  que  Léonard  Bourdon  et  le  centre 
de  la  colonne  iraient  jusqu'au  pont  Notre-Dame,  que 
les  hommes  des  Gravilliers  qui  faisaient  ravant-garde, 
pousseraient  jusqu'à  la  Grève,  et  que  Merda,s'il  pou* 
vait,  avec  les  gendarmes,  ^monterait  dans  rHôtel-de- 
Ville. 

On  y  était  fort  divisé.  Saint-Just,  Gouthon,  CoflSu- 

hal,  presque  tous  voulaient  agir.  Robespierre  voulait 
attendre.  Ët,  quoi  qu'on  ait  dit,  il  avait  quelques  rai** 
sons  de  son  côté.  Changer  de  rôle,  commencer  une 
guerre  contre  la  Loi?  n'ôtait-ce  pas  en  ce  moment 
efSacev  toute  sa  vie ,  biifer  de  sa  propre  main  Tidée 
dont  il  avait  vécu,  qui  faisait  toute  sa  force?...  D'autre 
part,  avoir  écrit  à  Gouthon  de  venir,  avoir  entraîné 
tant  d'amis  en  ce  péril  t.. .  «  Nom  n'avons  donc  plus 
qu'à  mourir?  »  dit  Couthon.  Cette  parole  sembla 
rébranler  un  moment.  Il  prit  une  feuille  au  timbre 
de  la  Commune  qui  portait  déjà  tout  écrit  un  appel  à 
riiisurrection,  et  d'une  lente  écriture,  à  main  posée^ 
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ii  écrivit  trois  lettres  qu'où  voit  encore  :  Rob.». 
Mais  arrivé  là ,  sa  conscieoce  réclama,  il  jeta  la 
plume. 

«Écris  donc,  lui  disait*on.«— - Jfaîs  au  fum  de 

qui  ?  » 

C'est  par  ce  mot  qu'il  assura  sa  perte.  Hais  son 

salut  aussi  dans  l'histoire,  dans  FaveDir. 
Il  mourut  un  grand  citoyen* 
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!ll0r4a  UttM  Robeflpierre. —  Ua  r^paod  ie  biuitque  Robespierit  i»'esi  UeMé. 

R«beifMrro  exposé  aai  laileriet. 


» 

L'assassin  moDtait 

Il  était  deux  heures  et  demie,  ou  quelc^ue  peu  da- 
vantage. 

Le  conseil'  général  siégeait  devant  les  tribunes 

désertes.  11  avait  fait  lui-même  cette  solitude.  Payau 
n'avait  pas  hésité  de  lire  la  mise  km  la  Un^  et  il  avait 
ajouté,  pour  irriter  et  enflauimer  les  assistai!  Is,  que  le 
décret  atteignait  tous  ceui^  fui  se  trouvaient  à  la  Com- 
mune. Les  tribunes  se  vidèrent. 

Dans  cet  extrême  dai^er,  les  meneurs  les  plus 
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hardis  (Saiot*Just  et  Payao  peut-être)  venaient  de 
prendre  un  moyen  désespéré  ;  c* était  d'appeler  aux 
armes  pour  délivrer  la  Convention  opprimée.  On  eût 
réuni  ainsi  une  masse  crédule,  et,  dans  cet  imbroglio, 
une  petite  avant-garde  déterminée  de  rubespierrisles,. 
eût  envahi  TAssemblée,  frappé  les  deux  Comités, 
frappé  la  coalition,  et  fait  voter  tout  le  reste.  An 
défaut  de  Robespierre  qui  ne  voulait  riea  signer, 
l'ordre  était  signé  d'Henriot  V  ' 

Il  était  trop  tard.  Avant  que  la  ruse  pût  avoir 
quelque  succès,  le  coup  décisif  fut  frappé. 

Quoique  la  fouie  se  fût  retirée  de  la  Commune, 
les  corridors  cependant,  les  escaliers,  restaient  gar- 
nis des  meilleurs  hommes  de  Robespierre»  de  ses 
fidélfift,  do  iseux  qui  étaient  vmut  pour  mourir  avec 
lui.  La  plupart  n'étaient  pas  armés;  fanatiques  obsti- 
nés, ils  se  croyaieui  sulfisammeut  couverts,  défendus, 
de  ridée  qu'ils  avaient  au  cœur,  d'être  les  amis  de 
Ma&imiiien. 

Merda,  avec  trois  ou  quatre  gendarmes,  se  hasarda 
dans  Tescalier.  Les  autres  moulaient  lentement, 
çximt  '  «  Viv0  Robespierre  t  »  Lui ,  jeune  et  svelto, 

sans  arme  apparente  qu'un  sal)re  (il  avait  .s(  s  pistolets 
4^0^  §ft  ci^eu^ise)  se  lit  jour  plus  aisément  :  c  Qai 
QSrtuT<-*>«  Ordonnance  seerite.  Avec  ce  mot ,  il 
KvapQait.  U  pa33a  la  salle  du  Conseil ,  entra  dans  uu 
QQI^rid9ri  inrâplmo  d'hommes  qui  «efusateiyt  le 

*  Ce  fait  nous  esi  révélé  par  le  procès-vorbal  de  la  seciion  de» 
Qif|{e|  ftan^aws  (Qpatatre).  Aii<4ûv«Ade  1a  Ppéfecturede  Police. 
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$age,  Tassommaicnt  de  coups  ;  il  recevait  et  pas$ait« 
Dans  son  récit  naîT  et  très-croyable,  une  chose 
eujbanussc  seulemeul.  Parmi  cetlc  confusion  d'hom- 
mèSy  nullement  bienveiilauls,  et  qui  n'avaient  garde 
de  lui  montrer  le  chemin  ,  comment  marcha-t-il 
si  droit  et  sans  s  égarer  ?  Quelqu'un  plus  habile, 
qui  connaissait  les  lieux ,  Thomme  de  Tallien  sans 
doute,  d'eu  bas  Tavait  renseigné^  le  guidait  et  le 
poussait* 

Il  arriva  juste  à  la  porte  dn  secrétariat,  frappa 
plusieurs  fois.  Eulin  on  ouvrit.  11  se  trouva  daus  une 
pièce  où  il  y  avait  une  cinquantaine  d'hommes  fort 
agités,  satif  un,  Robespierre,  qui  était  au  loud,  assis 
dans  na  fauteuil,  le  coude  gauche  sur  les  genoux,  et 
la  tôle  api)uyée  sur  la  main  gauche.  «  Je  saute  sur 
lui,  ditMerda,  et,  lui  présentant  la  poiute  de  mon 
sabre  au  cœur,  je  lui  dis:  <  Rends-toi,  tratlre!  » 
Il  relève  la  tôle  et  me  dit  :  «  C'est  toi  qui  es  un 
traître,  et  je  vais  te  faire  fusilier!  >  A  ces  mots  je 
prends  de  la  main  gauche  un  de  mes  pistolets,  et, 
faisant  un  à  droite,  je  la  tire.  Je  croyais  le  frapper  à 
la  poitrine,  mais  la  balle  le  prend  au  menton  et  lui 
casse  la  mâchoire  gauche  inférieure;  il  tombe  de 
son  fauteuil.  En  ce  moment  il  se  fait  un  bruit  ter- 
rible autour  de  moi,  je  crie:  Vive  la  République! 
Mes  grenadiers  m'entendent  et  me  répondent  ;  alors 
la  confusion  est  au  comble  parmi  les  conjurés ,  ils  se 
dispersent  de  tous  les  cotés,  et  je  reste  maître  du 
champ  de  bataille. 

«  Robespierre  gisant  à  mes  pieds,  on  vient  me  dire  ' 


Digitized  by  CoQ^e 


5a»  VEUDA 

qa^Heoriot  se  sauve  par  un  escalier  dérobé  ;  il  me 

restait  encore  un  pistolet  armé,  Je  cours  après  lui. 
J'atteins  un  fuyard  dans  cet  escalier  :  c'était  Cou  thon 
que  Ton  sauvait.  Le  vent  ayant  éteint  ma  lumière, 
je  le  tire  au  hasard,  je  le  manque,  mais  je  blesse  à 
la  jambe  celui  qui  le  porlait.  Je  redescends,  j'envoie 
chercher  Coiithon,  que  I  on  traîne  par  les  pieds  jus- 
que dans  la  salle  du  conseil  général  ;  je  fais  chercher 
partout  le  malheureux  que  j'avais  blessé,  mais  on 
l'avait  enlevé  sur-le-champ. 

«  Robespierre  et  Couthon  sont  étendus  aux  pieds 
de  la  tribune.  Je  fouille  Robespierre,  je  lui  prends 
son  portefeuille  et  sa  montre  que  je  remets  à  Léonard 
Bourdon,  qui  vient  en  ce  moment  me  féliciter  sur 
ma  victoire  et  donner  des  ordres  de  police. 

«  Les  grenadiers  se  jettent  sur  Robespierre  et  Cou- 
thon,  qu'ils  croient  morts,  et  les  traînent  par  les 
pieds  jusqu*au  quai  Pelletier.  Là  ils  veulent  les  jeter 
à  l'eau  ;  miiis  je  m'y  oppose  et  je  les  remets  k  la  garde 
d'une  compagnie  desGravillicrs.» 

Robespierre  remis  justement  aux  hommes  des 
Graviiliers!  Telle  fut  la  ven^çcance  de  houx  et  Chau- 
mette ,  apôtres  et  martyrs  des  ouvriers  de  Paris,  du 
tribun  de  la.  rue  Aumaire,  du  prédicateur  des  Filles- 
Dieu! 

La  révolution  classique,  ennemie  du  socialisme  et 
de  la  rénovation  religieuse,  succombe  ici  eu  Robes- 
pierre . 

Robespierre  tomba  en  avant  sur  Tappel  à  l'insur- 
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rection  qu'il  n'avait  pas  voulu  signer  ^  tacha  de  son 

sang  la  pièce  capitale  qui  lave  sa  mémoire  devant 
la  postérité. 

Sans  doute  il  s* évanouit.  Il  n'était  pas  mort, 
mais  blessé.  Tué  ou  blessé ,  dans  une  telle  position, 
c'est  presque  même  chose.  L'idolâtrie  était  tuée  ;  il 
était  convaincu  d'être  hommOi  de  n'être  pas  vraiment 
Bieu* 

Que  serait-il  arrivé  pourtant  si,  le  coup  étant  fait 
en  plein  jour,  ou  e&t  vu  qu'il  vivait  encore  ?  Sa 
situation  matérielle  n'était  pas  désespérée. 

Son  frère  en  jugea  ainsi.  11  moutra  une  remar- 
quable présence  d'esprit.  Le  tumulte  était  extrême. 
Lebas  se  brûlait  la  cervelle  ;  Cortinhal ,  hors  de  lui- 
même,  accusant  Henriot  de  tout,  le  jetait  par  la 
fenêtre.  Robespierre  jeune  ôta  ses  souliers,  passa 
hors  de  la  croisée,  regarda  Iroidement  la  place, 
marcha  une  ou  deux  minutes,  tenant  ses  souliers  à 
la  maiu  sur  le  cordou  de  pierre  qui  règue  autour  du 
monument.  L'aspect  désolé  de  la  Grève ,  les  canons 
qui  se  tournaient  contre  la  Comuiuue,  lui  firent 
croire  que  c'en  était  fait.  Alors  il  se  précipita,  se 
brisa  pr^que  sur  les  marches,  sans  pourtaut  pouvoir 
se  tuer. 

Le  meartrier,  si  jeune  et  peu  endurci,  n'était 
pas  trop  rassuré  sur  ce  qu*il  venait  de  faire.  Il 
s'adressa  aux  gardes  nationaux  des  Gravilliers, 
comme  pour  leur  expliquer  qu'il  n'était  pas  uu 
assiSBia  :  «  Je  n'aime  pas  le  sang ,  dit-il  ;  j'au- 
rais voulu  verser  celui  des  Autrichiens;  je  ne  le 
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regrette  poiut^  puisque  j'ai  versé  eeiui  des  traî- 
tres. »  / 

Dans  leurs  récits  officiels,  Fréron  et  Barras  you- 
draieni  faire  croire  qu'ils  étaient  là,  et  que  ce  fut 
leur  approche  cjui  décida  tout,  iout  a  lui  devant  ces 
foudres  de  guerre. 

Ils  n'arrivèrent  qu'à  Faube,  entre  trois  et  quatre 
heures,  au  moment  oii  Ton  regardait  si  Piobcspierre 
et  CouthoD  existaient  encore.  Fréron  vit  Couthon 
gisant  au  parapet  du  quai,  enlouré d'hommes  féroces 
qui  le  maUrailaien.t.  Ils  n*eo  tiraient  pas  une  plainte  : 
«  Jetons  celte  charogne  à  la  Seine ,  »  dirent-ils.  Alors 
pourtant  une  voix  douce  sortit  de  ce>Ie  pauvre  chose 
sans  nom ,  inerte  et  sanglante  :  «  Un  instant,  citoyens, 
je  pe  suis  pas  encore  mort,  p 

Le  jour  vit  cet  affreux  spectacle.  On  ramenait  à  • 

la  Convention  le  cadavre  cl  les  blessés.  Derrière 
le  corps  de  Lebas  marchaient,  au  bout  d'une 
corde,  Dum$ts  et  Saint-Just,  celui-ci  noble,  ferme 
et  calme,' 

Les  vainqueurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  ma- 
nière dont  deviuent  présenter  F  allai  re.  Plusieurs 
avaient  eux-(uémçs  horreur  de  ce  qui  s'était  fait 
Léonard  Bourdon  présenta  Merda  à  la  Convention 
«  comme  ayant  lue  deux  des  conspirateurs  »  Chose 
tout  à  fait  inexacte*  t^t  il  ne  dit  pas  les  noms.  Le  gen* 
dariue  reçut,  ce  premier  jour,  de  grandes  promesses. 
ÀJais  quand  il  alla  au  Comité ,  Collot  et  Biilaud  le 
reçurent  très-mal.  «  I1&  t'en  veulent  beaucc^p ,  » 
ditCarnot, 


Digitized  by  Google 


QUB  ROBESPIERRE  SW  BLESSÉ.  Ml 

l4  cbose  les  blessait  en  deux  sens.  D'abord  ,  elle 

constatait  que  le  nœud  s'était  tianché  sans  eux  ,  et 
piir  çoMp  fortuit.  Qu,  reveodiqMs^Lleat  le  coup, 
sMU  eo  faisaient  honneur  à  leur  prévoyance^  ils  s*as- 
sjyiraietttlOi haine  iuiuiorlellc  des  robespierristes,  dont 
Vappuâ  oe  pouvait  tarder  à  leur  être  ^  nécessaire.  Ce 
n'était  pas  trop  de  runion  étroite  de  toutes  les  frac- 
tipifift  Fépublfpaioes  contre  la  réaction  a  laquelle  uq 
tel  événement  ouvrait  la  carrière  illimitée. 

l)s  convinrent  de  dire,  et  Barrùre  dit  ;  «  que  Ro- 
bespierre ^*éteK  tiré  lui-même.  »  Suicide ,  et  nou 
a3^^^ssjHat..  Un  chirurgien  eut  la  coaiplai^apce  de 

lîl^ler  m  wm^f  et  op  le  fit  appuyer  p^r  m  portier 

V  de  rHôtel-de-Ville. 

*  ..Du  ve§tç ,  pour  empêcher  tout  mouvement  popu- 
laire, ou  alimenta  avec  soin  la  calomnie  répandue 

dans  la  nuit  :  qm?  RgbQ^piçrriî  voulait  (airft  roi  ]|?gpe-. 

litçapet. 

Chose  horrible  !  au  dire  de  Barrùre,  on  avait  dé- 

ço^vçrt  çJi^z  lui  un  cachet  à  tleur  d§  Ou  lui 
trouva  dans  les  poches  des  pisto1et3  royalistes  .mar- 
quas de  trois  fleurs  de  lis.  îSolez  que  ces  pistolets 
dont  il  s*était  tiré  n'étaient  pas  déchargés  encore.  I«e 
malheureux,  exposé  plusieurs  heures  aux  outrages  , 
dans  une  ^le  de$  Tuileries,  couché  sur  uue  grande 
table,  n'avait ,  pour  étancher  le  sang  qui  lui  coulait 
do  U  bouche  (|ue  cet  étui  fleurdelisé  t  iudustrieu- 
sement  placé  dans  sa  inain  comme  pièce  d'açeu- 
satipn. 

<  Robespierre  a  été  apporté  sur  iinç  pla^icbe  aM  Ço* 
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mité  de  salut  public,  le  10  Iherniidor,  par  quelques 
caooniiiers  et  des  citoyens  armés.  11  a  été  déposé  sur 
la  lahle  de  la  salle  d'audience  qui  précède  le  lieu  diis 
séances  du  Comité.  Une  botte  de  sapui,  qui  contenail 
quelques  échantillons  de  pain  de  munition ,  envoyés 
de  l'armée  du  Nord,  fut  posée  sous  sa  tète  et  lui  ser- 
vit en  quelque  façon  d*oreiUer.  Il  resta  pendant  près 
d'une  heure  dans  un  état  d'immobilité  qui  faisait 
croire  qu'il  allait  cesser  d'être*  Enfin,  au  bout  d'ooe 
heure,  il  commença  à  ouvrir  les  yeux  ;  le  sang  cou- 
lait avec  abondance  de  la  blessure  qu'il  avait  à  la  mâr 
choîre  inférieure  gauche  :  cette  mâchoire  était  brisée 
et  sa  joue  percée  d'un  coup  de  leu  ;  sa  chemise  était 
ensanglantée.  Il  était  sans  chapeau  et  sans  cravate  ; 
il  avait  un  habit  bleu-ciel,  une  culotte  de  nankin,  des 
bas  de  coton  blanc. 

On  s'aperçut  qu'il  tenait  dans  ses  mains  un  petit 
sac  de  peau  blanche,  sur  lequel  était  écrit  :  Au  grand 
Monarque,  Lecourt,  faurbisseur  du  rot  et  deses  troupes, 
rue  SairU-Honoré,  près  ceUedes  Poulies ,  à  Paris*  Il  se 
servait  de  ce  sac  pour  retirer  te  sang  caillé  qui  sor* 
tait  de  sa  bouche.  Les  citoyens  qui  Tentouraient  ob- 
servaient tous  ses  mouvements  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  lui  donnèrent  même  du  papier  blanc  (faute  de 
linge),  qu'il  employait  au  même  us^e,  en  se  servant 
de  la  main  droite  seulement,  et  en  s'appuyant  sur  le 
coude  gauche.  Robespierre,  à  deux  ou  trois  reprises 
diffihrentes,  fut  vivement  maltraité  de  paroles  par 
quelques  citoyens,  mais  particulièrement  par  un  ca- 
Qonnier  de  son  pays ,  qui  lui  reprocha  militairemeot 
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saporiidieelsa  scéléralesse.Vers  six  heures  dumatin, 
u»  chirurji^en ,  qui  se  trouva  dans  ta  cour  du  Palais 
national,  fut  appelé  pour  le  punser.  Il  lui  mit  par  pré- 
caution une  clef  dans  la  bouche:  il  trouva  qu'il  avait 
la  mâchoire  gauche  fracassée;  il  lui  tira  deux  ou  trois 
dentS)  lui  bauda  sa  blessure^  et  Tu  placer  à  côté  de 
lui  une  cuVetle  remplie  d'éau. 

«  Au  iiionii^iit  où  Ton  y  pensait  le  moins ,  il 
se  mit  sur  sou  séaut  y  releva  ses  bas^  se  glissa  subi* 
'  tement  en  bas  de  la  table  et  courut  se  placer  dans  un 
fauteuil.  A  peine  assis,  il  demanda  de  Teau  et  du 
linge  blanc.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  couché 
sur  la  Idble,  lorsqu'il  eut  repris  connaissance,  il  îc- 
garda  fixement  tous  ceux  qui  Teuviroanaieut,  et  pria- 
cipalement  les  employés  du  Comité  de' salut  public 
qu'il  reconnaissait;  il  levait  souvent  les  yeux  au  pla- 
fond ;  mais  à  quelques  mouvements  convulsifs  prés, 
on  remarqiid  constamment  en  lui  une  granue  impas 
sibilitéy  même  dans  les  instants  du  pansemeut  de  sa 
blessure,  qui  dut  lui  occasionner  des  douleurs  très- 
aiguës.  Son  teint,  habitueilenieut  bilieux^  avait  la 
lividité  de  la  mort, 

Ajoutons  ici  un  détail  de  quelque  intérêt.  Un  eni- 
ployé  hébertiste,  et  des  bureaux,  de  Carnet ,  voyâut 
le  blessé  si  souffrant,  mais  en  pleine  connaissance 
s'aperçut  que^  par  moments,  il  se  baissait  avec  eiFor 
et  portait  ses  mains  au  jarret.  Il  approcha  et  lui  dé- 
tacha les  boucles  de  jarretière  de  sa  culotte,  et  abattit 
quelque  peu  ses  bas  sur  ses  mollets.  Robespierre,  à 
ee  service^  fit  un  effort  pour  parler,  et  dit  ces  mois 


Digitized  by  Go6§le 


ROBESPIERRE  AUX  TUILERIES. 

d'une  voix  douce  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur^.  > 
Ce  retour  inattendu  au  lancçage  du  vieux  pass6  fut- 
il  instinctif  chez  rhomnie  qui  en  avait  gardé  les 
formes?  ou  bien,  crut-il  la  Révolution  finie  avec  lui , 
la  République  en  lui  morte?  Les  cin([  grandes  années, 
comme  un  rôve,disparurent-ellesde  son  esprit,  biffées, 
vaines,  évanouies?  Par  une  prévision  de  mourant,  on 
peut  le  croire  encore,  il  eul  comme  un  sens  amer  de 
la  réaction  qui  venait,  de  Téternel  roc  de  Sisyphe  que 
roule  la  France,  et  crut  qu'à  partir  de  ce  jour,  on  ne 
pouvait  dire  :  Citoyen. 


'4 


*  Cet  employé  qui  depuis  a  passé  aux  Archives  de  la  Guerre,  a 
raconté  ce  fait  à  M.  le  général  Peliet,  de  qui  je  le  tiens. 
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SOITE  DU  10  THEKÎODOR.  EXÉCUTION  DE  ROBESPIERRI/ 
LA  RÉACTION  ÉCUTS. 

Joieaox  prisons.  —  Robespierre  &  l'Ilâtel-Dieu,  à  la  ConcUrgeridb— TM»  M 
fausses  fureurs  de  la  réacUon.  —  Mort  d«  Robeipierre  el  dt  SaJat^ail.— 
Réaction  qui  toit  leur  moiU 

M 


Robespierre  ne  se  trompait  gaère,  si  telle  était  sft 
pensée.  Une  réaction  violente,  immense,  dès  son  point 
de  départ,  avait  commencé  à  T heure  mémo. 

Et  d'abord,  dans  les  prisons. 

Pendant  que  les  faubourgs,  morfiés  et  troubles,  flot- 
taient indécis,  des  prisons  s'élevaient  des  chants, 
des.  cris  de  délivrance.  Au  Luxembourg,  au  Plessis, 
à  Saint-Lazare,  à  la  Force,  les  prisonniers  tfvaiettt 

craint  toute  la  nuit  d'être  massacrés.  Un  d'eux  disait 

•   '  # 

à  la  Force  :  «  A  cette  heure,  nous  avons  cent  ans... 


Sfl6  MIE  AUX  PRISONS. 

Quand,  vers  six  heures,  éclata  la  nouvelle  de  Tarres- 
*  tatioQ  de  Robespierre,  de  sa  blessure,  de  sa  oiort  (les 
récits  étaient  confus),  un  cri  furieux  de  joie  éclata* 
Au  Plessis  surtout,  prison  qui  alimentait  directement 
la  Coiiciergerie  cl  la  guillotine.  Le  fameux  marquis 
de  Saint-Huruge,  l'homme  du  6 octobre,  qui  y  était 
détenu,  proclama  la  nouvelle  d'une  voix  de  stentor , 
la  cria  par  la  fenêtre.  Les  4oits  du  voisinage  qui  domi- 
naient les  cours  de  la  prison,  se  couvrirent  d'hommes 
et  de  femmes  qui  saluèrent  les  prisonniers  de  vœux, 
de  félicitations. 

Le  Plessis,  éclairé  tout  à  coup  d'une  telle  aurore, 
parjut  comme  transfiguré.  Les  hommes  brisèrent  leur 
clôture,  passèrent  dans  le  quartier  des  femmes.  Tous 
s  embrassaient  et  pleuraient.  Mais  déjà  on  pouvait 
voir  combien  cette  réaction  de  joie  serait  violente. 
Les  prisonniers  robespierristes  que  ron  amenaitirou- 
yèrent  leur  Terreur  aux  prisons.  Lel^bmier  jouron 
les  maudit;  le  second,  on  les  outrageait.  Les  roya- 
listes reprirent  bieutoiieur  insolence  duelliste,  eidans 
le  Midi  suppléèrent  bientôt  le  duel  par  l'assassinat. 

La  Conciergerie,  mieux  fermée,  isolée  des  bruits  du 
dehors,  ne  savait  rien  encore  à  neuf  heures  du  matin. 
Le  général  Hoche  s'y  promenait  dans  un  corridor 
assez  tristement.  Un  guichet  s'ouvre,  un  jeune  homme 
de  haute  taille  baisse  la  tète  pour  passer,  il  la  relève... 
Hoche  reconnaît  SaintnJust...  Cette  apparition  disait 
tout.  Le  héros  se  détourna,  loi  épargna  une  vue  bu-* 
miliante,  un  pénible  souvenir,  respecta  le  malheur 
de  son  illustre  ennemi. 
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L'opinion  de  Paris  s'était  prononcée  déjà  avec  une 
telle  force  que  les  Coinilés  décidément  vainqueurs 
firent  faire  à  Robespierre  Tinutile  et  dure  promenade 
traller  à  riluli'l  Dieu,  où  élaicut  déjà  les  autres 
blessés,  sous  prétexte  d'un  nouveau  pansement»  On 
le  montra  ainsi  par  les  rues,  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  la  joie  publique  »  avant  de  l  euvoyer  à  la 
Conciergerie. 

Qu'il  fût  jugé  par  ses  propres  juges  et  jurés  de 
prairial  y  que  leur  président  Dumas  fût  expédié 
le  10  de  la  main  de  Fouquier-Tinville  avec  qui  il 
siégeait  le  9,  c'était  chose  monstrueuse  qui  choquait 
la  pudeur,  la  morale  publique.  Fouquier,  à  neuf  ou 
dix  heures  du  matiu,  (il  observerala  GuaveiiLioii  que, 
pour  exécuter tfon  décret  de  mise  hors  la  loi ,  il  fallait 
reconnaître  Tidentité  des  'personnes ,  ce  qu'on  ne 
pouvait  faire  qu'en  présence  des  municipaux,  mais 
eux-mêmes  étaient  hors  la  loi.  Cette  difQculté,  ce 
retard,  exaspéra  Thuriot.  11  dit  :  <f  Ils  duiveut  mourir 
sur  l'heure;  il  faut  faire  dresser  Téchafaud...  Pur- 
geons  le  sol  de  ce  monstre.  »  On  renvoya  le  tribunal 
au  Comité  de  sûreté  qui  se  moqua  du  scrupule  et  lit 
passer  6utre. 

A  trois  heures,  Fouquier  et  ses  juges,  ses  solides 
jurés,  non  moins  convaincus  de  la  culpabilité  de  Ro* 
bespierre  qu'ils  ne  l'eussent  été,  s'il  eût  vaincu  ,  de 
celle  de  ses  ennemis,  reconnurent  l'identité  des  per- 
sonnes et  les  envoyèrent  à  Téchafaud. 

De  cinq  à  six,  eut  lieu,  dans  la  lugubre  et  lente 

promenade  des  charrettes,  par  l'étroite  rue  Saint- 
vu,  S9 
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Denis,  par  la  me  de  la  Feronnerie,  par  toute  la  rue 
Saint-IIunoré,  la  hideuse  exhibition. 

Hideuse  dans  plusieurs  sens.  C'étaient  des  morts 
et  des  mourants,  de  misérables  corps  sanj^lants  qu'on 
livrait  aux  joies  de  la  fouie.  Pour  les  faire  tenir  de- 
bout, on  avait  attaché  avec  des  cordes  aux  barreaux 
des  charrettes,  leurs  jambes,  leurs  bras,  leurs  troncs, 
leurs  tètes  branlantes.  Les  cahols  du  rude  pavé  de 
Paris  devaient  les  briser  à  chaque  pas. 

Robespierre,  la  tùte  enveloppée  d'un  linge  sale 
taché  d'im  sang  noir,  qui  soutenait  sa  mâchoire  déta- 
chée, dans  celte  horrible  situation  que  nul  vaincu 
n'eut  jamais,  portant  l'effroyable  poids  de  la  malé- 
diction d'un  peuple,  gardait  sa  roide  attitude,  son 
ferme  maintien,  son  œil  sec  et  fixe.  !?on  intelligence 
était  tout  entière,  planant  sur  sa  situation  et  démê- 
lant sans  nul  doute  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  faux 
dans  li\s  fureurs  qui  le  poursuivaient. 

Le  flot  do  la  réaction  montait  si  vite 'et  si  fort  que 
les  Comités  crurent  devoir  tripler  les  postes  des  pri- 
sons. Sur  tout  le  passage  des  condamnés  se  précipi- 
taient de  prétendus  parentsdes  victimes  de  la  Terreur, 
pour  aboyer  à  Robespierre,  jouer  dans  cette  triste 
pompe,  le  cl\œur  de  la  Vengeance  antique.  Cette 
fausse  tragédie  autour  diî  la  vraie,  ce  concert  de  cris 
calculés,  de  fureurs  préméditées,  fut  la  première 
scène  de  la  Terreur  blanche. 

L'horrible,  c^élaient  les  fenêtres,  louées  à  tout 
prix.  Des  figures  inconnues ,  qui  depuis  longtemps 
se  cachaient ,  étaient  sorties  au  soleil.  Un  monde 
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de  riches,  de  filles,  paradait  à  ces  balcons.  A  la 
faveur  de  celle  réaction  violente  de  sensibilité  pubK- 
que,  leur  fureur  féroce  osp.it  se  montrer.  Les  femmes 
surtout  offraient  un  spectacle  intolérable.  Impu- 
dentes, demi-nues,  sous  prétexte  de  juillet,  la  gorge 
chargée  de  fleurs,  accoudées  sur  le  velours,  pen- 
chées à  mi-corps  sur  la  rue  Saint-Honoré^  avec 
les  hommes  derrière,  elles  criaient  d'une  voix  aigre  : 
«  A  mort  l  à  la  guillotine  !  »  Elles  reprirent  ce  jour- 
lîi  hardiment  les  grandes  toilettes,  et  le  soir,  *  elles 
soupèrenl.  Personne  ne  se  contraignait  plus.  De  Sade 
sortit  de  prison  le  10  thermidor. 

Les  gendarmes  de  l'échafaud  qui,  la  veille,  dans  le 
faubourg,  sous  les  ordres  d'Henriot,  dispersaient 
à  coups  de  sabre  ceux  qui  criaient  Grâce,  »  au- 
jourd'hui faisaient  leur  cour  à  la  nouvelle  puissance, 
et  de  la  pointe  du  sahrè  sous  le  menton  des 
condamnés,  les  monlraimt  aux  curieux  :  a  Le 
voilk,  ce  fameux  Couthon!  le  voilà,  ce  Robes- 
pierre !» 

Rien  ne  leur  fut  épargné.  Arrivés  à  TAssomption, 
devant  la  maison  Dnplay,  les  acteurs  donnèrent  une 
scène.  Des  furies  dansaient  en  rond.  Un  enfant  était 
là  à  point,  avec  un  seau  de  sang  de  bœuf;  d'un  balai, 
il  ieta  des  gouttes  contre  la  maison.  Robespierre 
ferma  les  yeux. 

Le  soir,  ces  mêmes  bacchantes  coururent  à  Sainte- 
Pélagie,  ou  était  la  inére  Duplay,  criant  qu'elles 
étaient  les  veuves  des  victimes  de  Robespierre.  Ëlles 
se  firent  ouvrir  les  perles  par  les  geôliers  effrayés, 
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élranglëreDt  la  YÎeille  femme  et  la  pendirent  à  la 

tringle  de  ses  rideaux; 

Robespierre  avait  bu  de  fiel  tout  ce  que  contient 
le  monde.  Il  toucha  enfin  le  port,  la  place  de  la 
Révolution.  Il  monlad'un  pas  ferme  les  degrés  de 
réchafaud.  Tous,  deméme^  se  montrèrent  calmes, 
forts  de  leur  intention,  de  leur  ardent  patriotisme  et 
de  leur  sincérité.  Saint-Just,  dès  longtemps,  avait 
embrassé  la  mort  et  Tavenir.  II  mourut  digne, 
grave ^et  simple.  La  Frauce  ne  se  consolera  jamais 
d'une  telle  espérance;  celui-ci  était  grand  d'une 
grandeur  qui  lui  était  propre,  ne  devait  rien  k  la 
fortune 9  et  seul  il  eût  été  assez  fort  pour  faire  trem- 
bler Tépée  devant  la  Loi. 

Faut-il  dire  une  chose  infâme?  Un  valet  de  la 
guillotine  (était-ce  le  mémo  qui  souffleta  Charlotte 
Corday?),  voyant  dans  la  place  celtu  iureur,  cet  em- 
portement de  vengeance  contre  Robi'spierre,  lâche 
et  misérable  flatteur  de  la  foule,  arracha  brutalement 
le  bandeauqui  soutenait  sa  pauvre  mâchoire  brisée... 
Il  poussa  un  rugissement....  On  le  vit  un  moment 
pâle,  hideux,  la  bouche  ouverte  toute  grande  et  ses 
dents  brisées  qui  tombaient....  Puis,  il  y  eut  un  coup 
sourd....  Ce  grand  homme  n'était  plus. 

Vingt  et  un  suppliciés,  c'était  peu  pour  la  foule. 
Elle  avait  soif,  il  lui  fallait  du  sang.  Le  lendemain , 
on  la  régala  de  tout  le  sang  de  la  Commune; 
soixante-dix  tètes  en  une  fois  !  Et  pour  dessert  du 
banquet,  douze  lôtes  le  troisième  jour. 

Notons  que,  de  ces  cent  personnes,  il  y  en  avait 
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la  iiioilié  parfaitement  étrangères  à  Robespierre  ^ 

tït  (jui  n'avaient  jamais  figuré  que  de  nom  à  la 
Commune. 

Respirons,  détonmons  les  jeux,  c  A  chaque  jour 
suifilsa  peine.  »  Nous  n'avons  {ms  ici  à  raconter  ce 
quisuivit,  Taveugle  réaction  qui  emportai* Assemblée 
et  dont  elle  ue  se  releva  qu'à  peine  en  Vendéiuiuire. 
L'korreur  et  le  ridicule  y  luttent  à  force  égale.  La 
SQltisc  des  Lccôinlre,  riiicplc  fureur  des  Frcruii,  la 
perlidie  mercenaire  des  Tallieu^  encourageant  les  plus 
lâches,  une  exécrable  comédie  commença,  d'assas- 
sinals  lucratifs  ^u  nom  de  l'humanité,  la  vengeance 
des  hommes  sensibles  massacrant  lès  patriotes  et  coa- 
tinuant  leur  œuvre,  l'achaL  des  biens  nationaux.  La 
bande  noire  pleurait  à  chaudes  larmes  les  parents 
qu'elle  n'eut  jamais,  égorgeait  ses  concurrents,  et 
surprenait  des  décrets  pour  acheter  à  huis  clos. 

Paris  redevînt  très-gai.  Il  y  eut  famine,  il  est  vrai, 
mais  le  Perron  rayonnait,  le  Palais-Royal  était  plein, 
les  spectacles  combles.  Puis,  ouvrirent  ces  bah  des 
victimes  y  oii  la  luxiire  iuipjudQUle  roulait  dans  Torgio 
son  faux  deuil* 

Par  celte  voie,  nous  allâmes  augraïul  tombeau  où 
la  France  a  enclos  cinq  millions  d'hommes. 

Peu  de  jours  après  Thermidor,  un  homme  qui  vit 
encore  et  qui  avait  alors  dix  ans,  fut  mené  par  ses 
parents  au  théâtre,  et  à  la  sortie  admira  la  longue  file 
de  voitures  brillantes  qui,  pour  la  première  fois, 
frappaient  ses  yeux.  Des  gens  en  veste,  chapeau  bas, 
disaient  aux  spectateurs  sortants  :  «  Faut-il  une  voi* 
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ture,  mon  maître?  »  L'enrant  ne  comprit  pas  trop  ces 

termes  nouveaux.  Use  les  lit  expliquer,  et  on  lui  dit 
seulement  qu'il  y  avait  eu  un  grand  cbangement  par 
la  mort  de  Robespierre. 
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La  eODclution  de  ce  livre  est  elle-même  un  livre. 

Le  resserrer  ici  en  quelques  pages  serait  le  rendre  obscur,  slé- 
lilc.  11  sera  publié  à  part,  dans  une  forme  libre  qui  permettra,  à 

travers  le  passé,  d'anticiper  Tavenir. 


En  faisant  ici  mon  adieu  au  grand  travail  qui  m'a  tenu  com- 
pagnie  si  fidèle  dix  années  de  ma  vie,  je  dois  lui  dire,  je  dois  dire 
au  publici  ce  que  j'en  pense  moi-même,  en  l'envisageant  froide- 
ment. 

Toute  histoire  de  la  Révolution  jusqu'ici  était  essentiellement 
monarchique  (telle  pour  Louis  XVI,  telle  pour  Robespierre), 
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Celle-ci  est  la  première  républicaine ,  celle  qui  a  brisé  les  idoles 

et  les  dieux.  De  la  première  page  à  k  (i(.nucre^  elle  n'a  eu  qu'un 
héros  :  le  peuple. 

Cette  justice  profonde  et  générale  qui  a  ici  son  premier  avène- 
ment, n'a-t-elle  pas  entraîné  avec  soi  plusieurs  injustices  par* 
tielles?  Cela  se  peut.  L'auteur,  dans  sa  trop  minutieuse  anatomie 
des  personnes  et  des  caractères,  n'a-l-il  pas  souvent  trop  réduit 
la  grandeur  des  liommes  héroïques  qui,  en  93  cl  Oi,  soutinrent 
de  leur  indomptable  personnalité  la  Révolution  défaillante?  il  le 
craint,  ce^t  son  doute,  son  regret,  dudi-je  son  remords?  Il 
reviendra  sur  ce  sujet ,  et  dans  une  appréciation  plus  générale 
des  événements,  donnera  à  ces  grands  hommes  tout  ce  qui  leur 
est  dû. 

Egregias  animas  qui  sanguine  moins 

Banc  Patriam peperére  sm* 

Grands  cœurs  l  qui,  de  leur  sang,  nous  ont  fait  la  Patrie  ! 

aoài  1858. 
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